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L’homme  n’est  jamais  seul  dans  là  nature ,  quand 
il  sait  en  étudier  les  pi'oductions. 

Leçons  de  Flore.  Introduction. 
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medical 


«...  Les  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos  découvertes 
«  m’ont  fait  battre  le  cœur  d’aise.  Il  me  semblait  que  j’étais  à 
«votre  suite,  et  que  je  partageais  vos  plaisirs  :  ces  plaisirs  si 
«  purs,  si  doux,  que  si  peu  d’hommes  savent  goûter,  et  dont, 
«  parmi  ce  peu-là,  moins  encore  sont  dignes,  puisque  je  vois, 
«  avec  autant  de  surprise  que  de  chagrin,  que  la  botanique 
«  elle-même  n’est  pas  exempte  de  ces  jalousies ,  de  ces  haines 
«  couvertes  et  cruelles  qui  empoisonnent  et  déshonorent  tous 
«  les  autres  genres  d’études.  Ne  me  soupçonnez  pas,  monsieur, 
«  d’avoir  abandonné  ce  goût  délicieux;  il  jette  un  charme  tou- 
«  jours  nouveau  sur  ma  vie  solitaire.  Je  m’y  livre  pour  moi 
«  seul,  sans  succès,  sans  progrès,  presque  sans  communication, 
«  mais  chaque  jour  plus  convaincu  que  les  loisirs  livrés  à  la 
«  contemplation  de  la  nature  sont  les  moments  de  la  vie  où 
«  l’on  jouit  le  plus  délicieusement  de  soi.  »  Lettre  VIII  de 
J.  J.  Rousseau  à  M.  de  la  Tourette. 


Intelligenti  pauca. 
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TRENTIÈME  FAMILLE. 

— 1*1  ■  ■  ■  - 

LES  LAURINÉES. 


La  famille  des  Laurinées  ,  bornée  à  un  petit 
nombre  de  genres ,  est  fort  étendue  en  espèces , 
la  plupart  intéressantes  par  leurs  propriétés  : 
elles  nous  fournissent  ces  précieux  aromates,  objet 
d’un  grand  commerce  dont  les  nations  d’Europe 
ne  se  sont  que  trop  souvent  disputé  la  posses¬ 
sion  les  armes  à  la  main,  tandis  que  le  natura¬ 
liste,  paisible  au  milieu  de  ses  recherches,  trouve 
ses  jouissances  dans  l’étude  des  riches  produc¬ 
tions  de  la  nature.  Il  reconnaît ,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  laurinées ,  une  écorce  aroma- 
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tique,  chaude  et  stomachique,  qualités  auxquelles 
participent  les  feuilles  elles-mêmes ,  mais  qui  exis¬ 
tent  bien  plus  éminemment  dans  les  fruits,  quel¬ 
quefois  même  dans  les  fleurs.  Les  autres  caractères 
qui  constituent  essentiellement  cette  famille ,  ré¬ 
sident  dans  des  fleurs  hermaphrodites,  quelque¬ 
fois  dioïques,  sans  calice  (ou  sans  corolle,  selon 
d’autres).  Leur  corolle  est  persistante,  à  quatre, 
cinq  ou  six  divisions  plus  ou  moins  profondes.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  six  à  douze,  dispo¬ 
sées  sur  deux  rangs,  adhérentes  à  la  base  de  la 
corolle.  Les  anthères,  appliquées  contre  le  som¬ 
met  des  filaments,  s’ouvrent  en  deux  loges  de  la 
base  au  sommet.  L’ovaire  est  supérieur,  surmonté 
d’un  seul  style ,  et  le  fruit  est  un  drupe  contenant 
une  noix  monosperme.  L’embryon  est  droit,  sans 
périsperme;  la  radicule  supérieure. 

Les  plantes  comprises  dans  cette  famille  sont 
toutes  exotiques,  notre  laurier  commun  excepté; 
mais  étant  la  plupart  très-répandues  dans  le  com¬ 
merce,  d’un  usage  général,  elles  seront  également 
mentionnées  dans  cet  article. 
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PREMIER  GENRE. 


LAURIER.  (Laurus,  Linn.) 


Le  laurier  cojimun  ou  laurier  d’Apollon 
{laurus  nohilîs ,  Linn.),  qu’on  nomme  encore  lau¬ 
rier  franc  ou  laurier  à  jambons  ^  est  une  de  ces 
plantes  privilégiées  auxquelles  une  longue  suite 
de  siècles  n’a  pu  enlever  la  réputation  dont  il 
jouit.  Il  la  doit  à  son  feuillage  toujours  vert,  à 
l’élégance  de  son  port ,  à  l’odeur  aromatique  qu’il 
exhale ,  et  à  cette  espèce  d’exaltation  qu’occa¬ 
sionnent  ses  émanations  enivrantes.  Cet  arbre  est 
d’une  belle  forme ,  de  grandeur  moyenne.  Sa  tige 
s’élève  à  la  hauteur  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds 
et  plus.  Ses  branches  sont  droites,  serrées  contre 
le  tronc;  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  coriaces, 
lancéolées ,  un  peu  ondulées  sur  leurs  bords , 
variables  dans  leur  grandeur,  longues  de  quatre 
à  cinq  pouces  ;  les  fleurs  hermaphrodites  ou 
dioïques,  petites,  de  couleur  herbacée,  un  peu 
jaunâtre,  médiocrement  pédonculées,  réunies  en 
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petits  paquets  axillaires.  Leur  corolle  est  glabre, 
à  quatre  ou  cinq  divisions  ovales,  renfermant  huit 
à  douze  étamines  sur  deux  rangs.  Les  baies  sont 
ovales ,  bleuâtres  ou  un  peu  noirâtres. 

Ce  genre  portait,  chez  les  Grecs,  le  nom  de 
Daphné,  qu’ils  supposaient  être  celui  d’une  nym¬ 
phe  changée  en  cet  arbre.  Les  Latins  lui  ont  donné 
celui  de  laurus  (  laurier),  que  M.  de  Theis  croit  dé¬ 
rivé  du  celtique  lawr  (verdoyant,  jeune  femme). 
Le  laurier  croît  dans  le  Levant,  les  îles  de  l’Ar¬ 
chipel,  sur  les  montagnes  du  royaume  d’Alger, 
en  Italie,  naturalisé  depuis  long-temps  dans  les 
départements  méridionaux  de  la  France.  On  le 
cultive  en  pleine  terre  dans  les  contrées  tempé¬ 
rées,  mais  il  craint  les  fortes  gelées.  Il  est  très- 
propre  à  la  décoration  des  jardins  et  des  bosquets 
d’hiver  (i). 

Aucun  arbre  n’a  joui,  chez  les  anciens,  d’une 
plus  grande  célébrité  ;  aucun  n’a  été  plus  souvent 
chanté  par  les  poètes.  Il  était  particulièrement 
consacré  au  dieu  des  vers,  qui  l’adopta  pour  son 


(i)  On  le  voit  figuré  dans  Le  Bouc  (Tragus),  Hist. ,  pag.  io63  ;  Mat- 
THiOLE,  Comm. ,  pag.  i2  5,fig.  1-2;  Camerarius,  Epit. ,  pag.  60;  Lo- 
NiCER  ,  Hist. ,  pag.  2 1  ,  'verso  ;  Ruelle  ,  in  Diosc. ,  pag.  5 1  ;  Lobel  , 
ïcon.,  pars  2,  tab.  i4ij  fig.  2;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  849,  fig.  1; 
Daléchamp,  Hist.  I ,  pag.  35 1  ,  fig.  i  ;  Tarer næmontanus,  Icon.  gSo, 
fig.  1-2  ,  'var.  951 ,  fig.  1-2,  952  ,  fig.  1-2  ,  et  953  ,  fig.  1  ;  Parkinson, 
Theatr. ,  pag.  1488;  Gérard,  Hist.,  pag.  1407;  Blacwel  ,  tab.  175; 
J.  Bauhin  ,  Hist.  r  ,  pag.  409,  fig.  i  ;  Duhamel  ,  Arbr. ,  vol.  I ,  tab.  i34; 
Pauli,  Dan. ,  tab.  72  ;  Lamarck  ,  111.  gen. ,  tab.  32 1,  fig.  i  ;  Goertner, 
de  Fruct. ,  lab.  92;  la  Flore  médicale  ,  vol.  4»  P^g.  i85,  tab.  224;  etc. 
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arbre  favori,  lorsque  Daphné,  fuyant  ses  embras¬ 
sements,  fut  convertie  en  laurier  (i).  On  en  or¬ 
nait  ses  temples,  ses  autels,  et  le  trépied  de  la 
Pythie  (2).  On  prétendait,  sans  doute  à  cause  de 
son  odeur  pénétrante  et  aromatique,  qu’il  com¬ 
muniquait  l’esprit  de  prophétie  et  l’enthousiasme 
poétique  ;  de  là  vient  que  les  poètes  et  les  vainqueurs 
étaient  couronnés  de  laurier  :  il  paraît  néanmoins, 
d’après  certaines  médailles  et  plusieurs  monuments 
de  l’antiquité,  que  ce  n’était  pas  toujours  avec  le 
laurier  qu’on  formait  la  couronne  des  vainqueurs 
dans  les  jeux  du  cirque  et  dans  les  triomphes , 
mais  avec  le  fragon  ou  laurier  alexandrin  {ruscus 
hjpophjlluiTi)  ^  qui  en  a  conservé  le  nom  chez  les 
anciens  botanistes ,  laurus  alexandrina, 

Virgile  fait  remonter  jusqu’au  siècle  d’Énée, 
la  coutume  de  ceindre  de  laurier  le  front  des 
vainqueurs;  du  moins  est-il  certain  que  les  Ro- 

(i)  Ovide,  après  avoir  peint  en  très-beaux  vers  l’amour  d’Apollon 
pour  Daphné ,  et  la  métamorphose  de  cette  nymphe  en  laurier  ,  expose 
les  privilèges  qu’il  accorda  à  cet  arbre  chéri  : 

At  quoniam  conjux  mea  non  potes  esse 

Arbor  eris  certè,  dixit,  mea  ;  semper  habebunt 

Te  coma,  te  cithaj^’æ,  te  nostræ,  Laure,  pbaretræ, 

Tu,  ducibus  lætis  aderis,  cum  læta  trumpbum 
Vox  canet,  et  longas  visent  Capitoiia  pompas. 

Postibus  angustis  eadem  fidissima  custos 
Antè  fores  stabis ,  mediamque  tuebere  quercum  , 

Utque  mecum  intonsis  caput  est  juvénile  capillis, 

Tu  quoque  perpetuos  semper  géra  frondis  honores. 

OviD.,  Metam.,  lib.  I,  vers. 

(ti)  Tihulle,  dans  ses  Élégies,  a  dit  en  parlant  de  la  vSibyiJe  : 

Vera  caiio,  sic  usque  sacjas  iiinoxia  Laurus 
Vescar,  et  ælenium  sit  mjbi  virginitas. 
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mains  l’adoptèrent  de  bonne  heure.  Les  généraux 
le  portaient  dans  les  triomphes,  non  seulement 
autour  de  la  tête,  mais  encore  dans  la  main.  Les 
faisceaux  des  premiers  magistrats  de  Rome ,  des 
dictateurs  et  des  consuls,  étaient  entourés  de  lau¬ 
rier,  lorsqu’ils  s’en  étaient  rendus  dignes  parleurs 
exploits.  On  le  plantait  aux  portes  et  autour  du 
palais  des  empereurs  et  des  pontifes,  d’où  vient 
que  Pline  l’appelle  le  gardien  des  Césars  :  gratis- 
sima  domibus  janitrix,  quœ  sola  dornos  exornaty 
et  ante  limina  Cœsarum  excubat. 

C’était  une  croyance  généralement  répandue 
que  jamais  le  laurier  n’était  frappé  de  la  foudre  (i), 
et  Pline  rapporte  que  l’empereur  Tibère  se  cou¬ 
ronnait  de  laurier  dans  les  temps  d’orage,  pour 
se  mettre  à  l’abri  du  tonnerre^  d’où  vient  que 
Corneille,  dans  sa  tragédie  des  HoraceSy  fait  dire 
au  vieil  Horace ,  dans  la  défense  de  son  fils  : 

Lauriers,  sacrés  rameaux,  qu’on  veut  réduire  en  poudre. 
Vous  qui  mettez  sa  tête  à  couvert  de  la  foudre. 
L’abandonnerez-vous  à  l’infame  couteau 
Qui  fait  cheoir  les  méchants  sous  la  main  du  bourreau? 

Admis  dans  les  cérémonies  religieuses,  le  lau¬ 
rier  entrait  dans  leurs  mystères ,  et  les  feuilles 
étaient  regardées  comme  un  instrument  de  divi¬ 
nation.  Si,  jetées  au  feu,  elles  rendaient  beaucoup 


(i)  Tum  spissa  rainis  laurea  fervidos 

Excludet  ictus. . . . 


Horace. 
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de  bruit,  c’était  un  bon  présage  (i);  si  au  con¬ 
traire  elles  ne  pétillaient  point  du  tout,  c’était  un 
signe  funeste  (2).  Voulait-on  avoir  des  songes  fa¬ 
vorables?  on  plaçait  les  feuilles  de  cet  arbre  sous 
le  chevet  du  lit.  Chez  les  Grecs,  ceux  qui  ve¬ 
naient  de  consulter  l’oracle  d’Apollon,  se  couron¬ 
naient  de  laurier,  s’ils  avaient  reçu  du  dieu  une 
réponse  favorable;  de  même,  chez  les  Romains, 
tous  les  messagers  qui  en  étaient  porteurs,  or¬ 
naient  de  laurier  la  pointe  de  leurs  javelines.  On 
entourait  également  de  laurier  les  lettres  et  les 
tablettes  qui  renfermaient  le  récit  des  bons  succès  : 
on  faisait  la  même  chose  pour  les  vaisseaux  vic¬ 
torieux. 

Dans  le  moyen  âge,  le  laurier  a  servi,  dans  nos 
universités,  à  couronner  les  poètes,  les  artistes  et 
les  savants  distingués  par  de  grands  succès.  La 
couronne  qui  ceignit  long-temps ,  dans  les  écoles 
de  médecine,  la  tête  des  jeunes  docteurs,  devait 
être  faite  avec  les  rameaux  de  cet  arbre,  garnis 
de  leurs  baies ,  ainsi  que  l’indiquent  les  titres  de 
bachelier  y  baccalauréat  (baies  de  laurier,  baccœ 
laureœ\ 

Les  statues  d’Esculape  couronnées  de  laurier, 
les  branches  de  cet  arbre  placées  à  la  porte  des 
malades,  annonçaient  la  grande  confiance  que  l’on 


Laureus  ubi  bona  signa  dédit  gaudete  coloni. 

Tibulle. 


(0 

(-) 


Et  lacet  extmclo  Laurus  adusta  foeo. 

Properce. 
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avait  dans  ses  propriétés  médicales:  elles  étaient 
suffisamment  indiquées  par  l’odeur  suave  et  bal¬ 
samique  qui  s’exhale  de  toutes  les  parties  de  cet 
arbre ,  par  la  saveur  aromatique  et  chaude  des 
feuilles  et  des  fruits,  par  l’huile  volatile  âcre  et 
très-odorante,  et  par  l’huile  grasse,  concrète  qu’ils 
fournissent,  et  qu’on  a  considérée  comme  réso¬ 
lutive  ,  propre  pour  apaiser  les  douleurs  et  ré¬ 
soudre  les  tumeurs.  Ses  feuilles  èt  ses  fruits  sont 
regardés  comme  toniques;  ils  échauffent,  forti¬ 
fient  l’estomac,  aident  la  digestion  et  dissipent  les 
vents,  xiujourd’hui  le  laurier  est  rarement  em¬ 
ployé  en  médecine;  il  est  plus  généralement  ré¬ 
servé  pour  assaisonnement  dans  la  préparation 
d’une  foule  de  mets  qu’il  aromatise,  et  dont  il 
relève  le  goût. 

a  Les  feuilles  de  laurier,  dit  M.  Desfontaines, 
décrépitent  lorsqu’on  les  brûle ,  et  répandent  une 
odeur  qui  purifie  l’air,  et  qu’on  respire  avec  plai¬ 
sir.  Les  baies  donnent  une  huile  résolutive,  dont 
on  fait  usage  dans  la  médecine  humaine  et  vété¬ 
rinaire.  On  les  cueille  lorsqu’elles  sont  mûres ,  et 
après  les  avoir  écrasées ,  on  les  met  dans  une 
chaudière  pleine  d’eau  que  l’on  fait  bouillir  len¬ 
tement  pendant  plusieurs  heures.  On  verse  la  li¬ 
queur  bouillante  avec  le  marc  dans  un  sac  de 
toile  un  peu  claire ,  au  travers  duquel  elle  passe  ; 
on  presse  ensuite  le  marc  pour  en  exprimer  le 
reste  de  l’huile,  qui  se  fige  à  la  surface  de  l’eau 
en  se  refroidissant.  On  la  ramasse,  et  on  la  con- 
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serve  dans  des  cruches.  Autrefois  les  baies  de 
laurier  étaient  employées  dans  la  teinture.  Le  bois, 
quoique  tendre ,  est  souple  et  difficile  à  rompre  : 
les  jeunes  rameaux  servent  à  faire  des  cerceaux 
pour  les  petits  barils.  » 

Le  CAMPHRE  est  fourni  par  une  espèce  de  lau¬ 
rier  qui  porte  le  nom  de  laurier  camphrier  (  lau- 
rus  camphora,  Linn.)  (i).  Cet  arbre  croît  au  Japon 
et  dans  plusieurs  contrées  des  Indes  orientales. 
On  le  cultive  dans  plusieurs  jardins  en  Europe. 
La  température  du  climat  sous  lequel  croît  le 
camphrier  approche  beaucoup  de  celle  de  la  Pro¬ 
vence  ,  ce  qui  porterait  à  croire  qu’il  pourrait 
réussir  en  pleine  terre  dans  nos  départements 
méridionaux.  Cet  arbre  est  d’un  port  élégant,  ap¬ 
prochant  de  celui  d’un  grand  tilleul.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  aiguës,  à  trois  nervures.  Les  fleurs 
sont  petites ,  dioïques  ou  polygames ,  blanches , 
disposées  en  petites  grappes  axillaires.  Le  fruit  est 
un  drupe  globuleux ,  de  la  grosseur  d’un  gros 
pois,  d’un  pourpre  noirâtre.  Toutes  les  parties  de 
cet  arbre ,  froissées  entre  les  doigts ,  répandent 
une  forte  odeur  de  camphre. 

«  Le  camphrier  est  connu  en  Europe  depuis  un 
grand  nombre  d’années.  En  1674,  dit  M.  Desfon¬ 
taines,  Guillaume  Rhine,  médecin  de  l'empereur 


(i)  Il  a  été  figuré  par  Blâckwel  ,  tab.  347;  Roemfer,  Amœn.  exot. , 
tab.  771;  Breynius  ,  prodr.  2,  pag.  ifi,  tab.  2;  Commèlin  ,  hort.  i’ 
tab.  95;  Jacquin  ,  collect,  4?  tab.  3,  fig.  2  ;  etc. 
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(lu  Japon,  en  envoya  un  rameau  desséché,  sans 
fleurs  ni  fruits ,  à  Jacques  Breynius ,  qui  le  fit  gra¬ 
ver  dans  ses  Centuries.  En  1680,  J.  Gommelin  en 
reçut  du  cap  de  Bonne-Espérance  un  jeune  pied 
vivant  qu’il  cultiva  dans  le  jardin  botanique  d’Am¬ 
sterdam.  C’est  le  premier  qu’on  ait  vu  en  Europe, 
où  il  n’est  pas  encore  très-répandu,  parce  qu’il 
n’y  donne  pas  de  fruits,  et  qu’on  ne  le  multiplie 
que  de  marcottes  qui  poussent  très-difficilement 
des  racines.  Il  fleurit  rarement  dans  nos  climats. 
Gleditsch,  qui  a  publié  des  observations  sur  cet 
arbre  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin , 
année  1774?  rapporte  qu’un  individu  que  l’on 
cultivait  depuis  plusieurs  années  dans  la  Marche 
de  Brandebourg,  fleurit  en  1749;  qu’un  second 
pied,  âgé  de  quatorze  ans,  et  provenu  de  mar¬ 
cottes,  fleurit  également  dans  le  jardin  botanique 
de  Berlin  en  1774  5  qu’un  troisième  porta  aussi 
des  fleurs  à  Helmsted  quelque  temps  après ,  et 
enfin  un  quatrième  à  Dresde.  Un  des  individus 
que  l’on  cultive  dans  le  Jardin  du  Roi  à  Paris,  y 
a  fleuri  en  t8o5. 

«  C’est  dans  la  province  de  Sumatra,  au  Japon , 
et  dans  les  îles  Gotho,  que  l’on  recueille  le  cam¬ 
phre.  Les  habitants  des  campagnes  auxquels  ce 
soin  est  confié,  fendent  en  éclats  les  branches  et 
surtout  les  racines ,  parce  quelles  en  contiennent 
davantage;  ils  les  font  bouillir  dans  des  marmites 
de  fer  remplies  d’eau,  et  recouvertes  d’un  chapi¬ 
teau  auquel  est  adapté  un  tuyau  en  forme  de  bec. 


LES  LAURIERS. 


1  I 

comme  celui  d’un  alambic.  La  chaleur  dégage  le 
camphre  des  pores  où  il  est  renfermé;  il  se  su¬ 
blime  et  s’attache  aux  parois  du  chapiteau  ;  on  le 
détache  et  on  le  renferme,  réuni  en  petits  grains, 
dans  des  vases  enveloppés  de  paille  :  c’est  dans 
cet  état  qu’il  est  vendu  aux  Européens,  qui  le 
purifient  par  des  procédés  connus,  et  le  réduisent 
en  pains,  tels  qu’on  les  voit  dans  les  boutiques. 

cc  Le  camphre  se  volatilise  à  l’air,  et  brûle  sans 
laisser  de  charbons.  On  en  fait  usage  extérieure¬ 
ment  pour  fondre  les  tumeurs ,  calmer  les  inflam¬ 
mations,  et  arrêter  les  progrès  de  la  gangrène. 
Pris  à  l’intérieur,  il  excite  la  transpiration  et  les 
urines;  on  l’emploie  dans  les  irritations  nerveuses. 
C’est  un  très-bon  remède  pour  adoucir  les  ardeurs 
de  la  vessie  occasionées  par  les  cantharides;  enfin 
il  entre  dans  la  préparation  de  plusieurs  médica¬ 
ments.  On  s’en  sert  dans  les  feux  d’artifice. 

«  Le  camphre  qui  nous  vient  des  îles  de  Sumatra 
et  de  Bornéo  est  plus  rare,  plus  cher,  plus  trans¬ 
parent,  et  d’une  odeur  plus  agréable  que  celui 
du  Japon.  L’arbre  qui  le  produit  n’est  pas  bien 
connu;  mais  d’après  ce  qu’en  ont  dit  Boccone  et 
Breynius,  il  diffère  beaucoup  du  laurier-camphrier; 
il  s’élève  moins;  son  bois  est  fongueux,  et  le  tronc 
est  entrecoupé  de  nœuds  comme  le  roseau.  Les 
habitants  de  ces  îles  le  nomment  iono:  ils  n’en 
retirent  pas  le  camphre  par  ébullition,  mais  ils 
le  ramassent  tout  formé  dans  les  gerçures  du  bois 
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et  entre  ses  fibres ,  après  les  avoir  divisées  et  ex¬ 
posées  au  soleil  ;  enfin  ils  le  tamisent  pour  en 
séparer  les  corps  étrangers.  Ce  camphre  est  en 
petites  lames  et  en  petits  grains;  il  ne  s’évapore 
point  à  Fair  comme  le  précédent.  Rœmpfer  dit  que 
les  racines  du  cassia  lignea  donnent  aussi  du  cam¬ 
phre,  et  qu’il  en  a  retiré  du  schénanthe  d’Arabie.  » 
Desfont,  arhr.y 

On  trouve  du  camphre  dans  plusieurs  autres 
plantes,  particulièrement  dans  la  camphrée,  dans 
l’aurone,  le  thym,  le  romarin,,  la  sauge,  la  la¬ 
vande,  et  un  grand  nombre  de  labiées.  L’ aristo¬ 
loche-siphon  en  répand  fortement  l’odeur  quand 
on  la  coupe  fraîche. 

La  CANNELLE  est  l’écorce  d’un  laurier  connu 
sous  le  nom  de  laurier  cannellier  {laurus  cinna- 
momum.,  Linn.),  arbre  des  plus  intéressants  par 
Futilité  qu’on  retire  de  toutes  ses  parties ,  par  les 
aromates  précieux  qu’il  fournit ,  et  les  usages  va¬ 
riés  auxquels  on  les  emploie.  Cet  arbre ,  originaire 
de  File  de  Geylan,  s’élève  à  la  hauteur  de  quinze 
à  vingt  pieds.  Son  écorce  est  d’un  brun-grisâtre 
à  l’extérieur;  l’intérieur  devient  d’un  jaune-rou¬ 
geâtre.  Ses  feuilles  sont  coriaces,  ovales-oblongues; 
les  fleurs  petites,  dioïques,  veloutées  en  dehors, 
jaunâtres  en  dedans,  disposées  en  une  panicule 
terminale.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale ,  long  d’un 
demi-pouce,  d’un  brun-bleuâtre,  contenant  une 
pulpe  verte  et  onctueuse  qui  enveloppe  un  noyau , 
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dans  lequel  on  trouve  une  amande  purpurine  (i). 
Le  cannellier  est  aujourd’hui  cultivé  à  File  de 
France,  à  Cayenne,  dans  les 'Antilles,  etc.  Toute 
la  cannelle  dont  pendant  long-temps  les  Hollan¬ 
dais  ont  fourni  les  deux  hémisphères ,  se  récoltait 
dans  un  espace  d’environ  quatorze  lieues,  le  long 
des  bords  de  la  mer,  à  Ceylan.  Cet  endroit,  qui 
porte  le  nom  de  Champ  de  la  cannelle^  s’étend 
depuis  Negombo  jusqu’à  Gallières.  Les  Hollandais, 
voulant  se  rendre  les  maîtres  exclusifs  de  ce  com¬ 
merce  important,  ne  se  contentèrent  pas  de  chas¬ 
ser  les  Portugais  de  Ceylan,  ils  conquirent  en 
outre  sur  eux  le  rovaume  de  Cochin  sur  la  côte 
du  Malabar,  pour  leur  enlever  le  débit  de  la  can¬ 
nelle  sauvage  ou  cannelle  blanche  (  winterania 
canelld)^  qui  croît  dans  ce  pays;  ils  la  détruisirent, 
et  avec  elle  tous  les  cannelliers  venus  sans  culture, 
et  meme  une  partie  de  ceux  que  Ton  cultivait, 
connaissant,  par  une  expérience  de  plus  de  cent 
vingt  ans,  la  quantité  de  cannelle  qu’il  leur  fallait 
pour  leur  commerce ,  persuadés  qu’ils  n’en  débi¬ 
teraient  pas  davantage ,  quand  meme  ils  la  don¬ 
neraient  à  meilleur  marché.  On  a  longuement  dis¬ 
serté  pour  savoir  si  la  cannelle  est  le  cinnarnomum 
des  Hébreux  ou  celui  des  Grecs;  il  paraît  certain 


(i)  Cette  plante  a  été  figurée  par  J.  Bauhin,  Hist.  i,  pag.  446,  fig, 
1 ,  mala  ;  Herman  ,  Lugd.  bat. ,  tab.  655-656  ;  Burman  ,  Zeyl. ,  tab.  37  ; 
Black-Wel,  tab.  354;  Matthioee,  Comm. ,  pag.  44,  fig*  Lober, 
Icon. ,  pars  3,  tab.  i45,  fig.  i,  mala;  Dai.échamp,  Hist.  3,  pag.  1777, 
fig.  I  ;  etc. 
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que  cette  plante  n’était  pas  connue  des  premiers; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  la  meme  chose  des  Grecs 
et  des  Romains  :  les  Grecs  supposent ,  comme  les 
Arabes,  que  la  cannelle  venait  de  la  Chine,  et 
trouvant  son  odeur  analogue  à  celle  de  leur  amo- 
mon  y  lui  donnèrent  le  nom  de  kinnamomon,  qui 
renferme  cette  double  signification. 

Le  cannellier  fleurit  en  février  ou  en  mars,  et 
conserve  sa  verdure  toute  l’année.  L’âge,  l’expo¬ 
sition,  la  culture  de  cet  arbre,  modifient  singu¬ 
lièrement  la  qualité  de  l’écorce  qu’on  lui  enlève  : 
celle  que  fournissent  les  grosses  branches  est  moins 
estimée  que  celle  des  rameaux  plus  délicats  ;  aussi 
distingue- 1 -on  la  cannelle  en  fine,  moyenne  et 
grossière.  La  récolte  s’en  fait  deux  fois  par  an  ; 
la  grande  a  lieu  d’avril  en  août,  pendant  la  mous¬ 
son  pluvieuse  ;  et  la  petite  de  novembre  en  jan¬ 
vier,  dans  la  mousson  sèche.  Au  bout  de  deux  ou 
trois  ans ,  l’arbre  se  trouve  revêtu  d’une  nouvelle 
écorce  qu’on  peut  enlever. 

Plusieurs  personnes ,  pour  gagner  sur  le  débit 
de  cet  aromate,  le  mélangent  avec  des  écorces 
de  même  grosseur  et  de  même  couleur;  d’autres 
le  vendent  après  en  avoir  tiré  une  partie  des  prin¬ 
cipes  par  la  distillation.  Ces  fraudes  se  reconnais¬ 
sent  aisément  tant  au  goût  qu’à  l’odorat.  On  dit 
qu’en  laissant  séjourner  pendant  long-temps,  parmi 
de  bonne  cannelle,  des  bâtons  de  cannelle  privés 
par  la  distillation  de  leur  huile  odorante,  ils  re¬ 
prennent  leur  vertu  ;  mais ,  si  le  fait  est  vrai ,  ce 
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ne  peut  être  qu’aux  dépens  de  la  bonne  can¬ 
nelle  sur  laquelle  on  les  a  mis,  et  alors  il  est  évi¬ 
dent  quelle  doit  avoir  perdu  tout  ce  qu’ils  ont 
recouvré. 

Toutes  les  parties  du  cannellier  sont  utiles  : 
l’écorce  odorante  de  sa  racine  fournit  i®  une  huile 
essentielle  limpide,  jaunâtre,  employée  intérieu¬ 
rement  et  à  l’extérieur  par  les  Indiens,  comme 
diaphorétique,  diurique ,  stomachétique ,  carmina- 
tive;  2®  du  camphre  très -blanc,  très-pur,  très- 
volatil,  recueilli  avec  un  soin  extrême,  et  réservé 
pour  les  princes  du  pays.  Les  vieux  troncs  du 
cannellier  offrent  des  nœuds  qui  sentent  le  bois 
de  rose ,  et  dont  l’ébénisterie  peut  tirer  parti.  Les 
feuilles  ont  une  odeur  et  un  goût  agréables  :  on 
s’en  sert  dans  les  bains  aromatiques  :  soumises  à 
l’alambic,  elles  donnent  une  huile  dont  l’odeur 
approche  du  girofle,  et  qui  passe  pour  correctif 
des  violents  purgatifs.  Les  fleurs  du  cannellier 
exhalent  un  parfum  si  suave ,  et  tellement  diffu¬ 
sible,  qu’il  embaume  l’atmosphère  à  plusieurs 
milles  de  distance  :  elles  sont  la  base  d’une  con¬ 
serve  et  d’une  eau  réputée  cordiale  et  antihysté¬ 
rique.  On  retire  de  ses  fruits,  par  la  distillation,  une 
huile  volatile,  très-odorante,  et,  par  la  décoction, 
une  espèce  de  suif  regardé  par  les  Indiens  comme 
très-propre  à  guérir  les  contusions,  les  fractures, 
les  luxations ,  que  l’on  nous  apporte  en  pains  sous 
le  nom  de  cire  de  cannelle^  parce  que  le  roi  de 
Candy  en  fait  fabriquer  des  bougies  qui  répan¬ 
dent  une  odeur  agréable. 
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Nous  employons  la  cannelle  comme  remède , 
plus  souvent  à  titre  de  condiment  :  elle  flatte  à-la- 
fois  le  sens  du  goût  et  celui  de  l’odorat  :  elle  a  une 
saveur  d’abord  sucrée ,  qui  bientôt  devient  pi¬ 
quante  et  très  -  aromatique.  Outre  celle  qui  est 
répandue  par  toute  l’Europe ,  il  s’en  consomme 
une  grande  quantité  en  Amérique ,  particulière¬ 
ment  au  Pérou,  pour  le  chocolat,  dont  les  Espa¬ 
gnols  ne  peuvent  se  passer.  La  meilleure  cannelle 
d’Amérique  est  celle  des  environs  de  Megambo 
et  de  Colombo. 

Cet  aromate  est  peut-être,  de  tous  les  exotiques, 
le  plus  ami  de  l’homme  :  il  rétablit  merveilleuse¬ 
ment  les  forces  vitales,  ranime  le  système  ner¬ 
veux  ,  fortifie  l’estomac ,  dissipe  les  flatuosités , 
calme  le  vomissement,  et  épuise  doucement  les 
diarrhées  par  atonie.  On  administre  la  cannelle 
sous  des  formes  et  à  des  doses  très -variées  :  elle 
est  fréquemment  destinée  à  masquer  la  saveur 
repoussante ,  ou  à  augmenter  l’énergie  de  certains 
médicaments.  Fourcroy  recommande  aux  per¬ 
sonnes  qui  éprouvent  des  diarrhées  habituelles, 
de  mâcher  tous  les  matins  de  la  cannelle ,  et  d’a¬ 
valer  la  salive  qui  en  est  imprégnée  :  elle  entre  dans 
une  foule  de  préparations  pharmaceutiques.  Les 
îhérapeutiques  modernes  emploient  fréquemment 
i’eau  distillée,  la  teinture  spiritueuse  et  le  sirop 
de  cannelle,  qui  sont  en  effet  des  toniques  pré¬ 
cieux. 

Le  LAURIER  CASSE  (lauTus  cassia y  Linn.),  vul- 
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sairernent  casse  en  bois,  cannelUer  de  la  Cochin- 
r> 

chine,  est  un  arbre  des  Indes  orientales,  voisin 
du  cannellier  :  il  s’élève  à  plus  de  vingt-cinq  pieds  ; 
ses  rameaux  sont  rougeâtres,  garnis  de  feuilles 
lancéolées,  aiguës,  rougeâtres  ou  purpurines  en 
dessous  i  les  fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  dis¬ 
posées  en  petites  panicules.  Le  fruit  est  une  baie 
un  peu  bleuâtre,  entourée  à  la  base  par  la  co¬ 
rolle  persistante. 

Les  botanistes  du  moyen  âge  ont  donné  à  cet 
arbre  le  nom  de  casse  en  bois  i^cassia  lignea),  sans 
doute  à  cause  de  la  forme  de  son  écorce,  roulée 
dans  le  commerce  comme  celle  de  la  cannelle , 
semblable  à  la  gousse  d’une  casse.  Cet  arbre  croît 
sur  la  côte  du  Malabar,  dans  les  îles  de  Java,  de 
Sumatra,  à  la  Gochinchine,  etc.  On  le  cultive  au 
Jardin  du  Roi  (i). 

L’écorce  de  cet  arbre  est  bien  moins  aroma¬ 
tique  que  celle  du  cannellier,  plus  épaisse,  d’une 
couleur  plus  rouge,  d’une  saveur  fade,  très-mu- 
cilagineuse;  si  on  la  mâche  quelque  temps,  elle 
laisse  dans  la  bouche  une  matière  muqueuse, 
collante ,  qui  se  délaie  dans  la  salive  ;  elle  renferme 
très-peu  d’huile  volatile,  mais  une  très -grande 
abondance  de  mucilage  et  une  portion  de  résine. 


(i)  Rheed,  Hort.  malab.  i ,  pag.  107  ,  l’a  figuré  sous  le  nom  de  carua. 
On  le  trouve  encore  dans  Blacwee  ,  tab.  891  ,Burmann,  Zeyl,  pag.  aS, 
tab,  28  ;  Munting  ,  Phyt.,  fab.  22  ;  etc.  L’Éceüse  et  J.  Bauhin  n’en 
ont  représenté  que  l’écorce ,  telle  qu’elle  existe  dans  le  commerce  ,  et 
que  l’on  substitue  par  fraude  à  celle  de  la  cannelle. 

Botanique.  Tom.  IV.  2 
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Cescaractères  feront  aisément  reconnaître  lafraude, 
lorsque  cette  écorce  se  trouvera  mélangée  avec  la 
véritable  cannelle.  Elle  est  fortifiante, échauffante, 
nervine  :  le  mucilage  abondant  qu’elle  contient 
ajoute  à  ces  propriétés  celle  d’étre  adoucissante 
et  incrassante  ;  c’est  pourquoi  on  l’a  donnée  sou¬ 
vent  comme  spécifique  dans  les  maladies  qui  dé¬ 
pendent  de  l’acrimonie  des  humeurs  et  de  l’érosion 
des  parties  solides,  comme  l’âpreté  du  gosier,  la 
toux  opiniâtre,  l’ardeur  de  l’estomac,  etc.  La  meil¬ 
leure  manière  de  l’employer  est  de  la  prescrire  en 
infusion  dans  du  vin. 

Le  LAURIER  cuLiLABAw  (Iciurus  culUciban 
est  très -rapproché  de  l’espèce  précédente.  Cet 
arbre  n’est  guère  connu  que  d’après  la  description 
et  la  figure  que  Rumph  en  a  données  (i);  il  croît 
dans  les  Indes  orientales  et  aux  îles  Moluques. 
Son  écorce  se  trouve  dans  les  pharmacies  sous  le 
nom  de  culilaban  ou  culilawan.  Elle  est  en  mor¬ 
ceaux  plats  ou  légèrement  courbés,  d’une  cou¬ 
leur  brune  ou  rougeâtre,  recouverts  de  parcelles 
d’épiderme  gris,  glabre  et  rugueux,  d’une  odeur 
suave,  assez  semblable  à  celle  du  sassafras,  et 
d’une  saveur  âcre,  chaude,  aromatique.  On  en 
obtient  une  eau  distillée,  lactescente,  âcre,  aro¬ 
matique,  un  peu  amère,  à  laquelle  surnage  une 
très-petite  quantité  d’huile  volatile ,  limpide ,  d’un 
jaune  pâle,  d’une  odeur  approchant  de  celle  du 


(i)  Rfmptî,  Amboin.  ,  vol.  2,  tab.  14. 
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sassafras  ou  de  la  muscade.  L’extrait  alcoolique 
a  l’odeur  et  la  saveur  du  girofle.  Cette  écorce  , 
connue  en  Europe  depuis  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  a  été  si  peu  employée  jiisc[u’à  présent, 
qu’on  connaît  à  peine  ses  propriétés  médicales.  Il 
est  très-probable  qu’elle  doit  trouver  place  parmi 
les  toniques.  Linnée  la  regarde  comme  échauf¬ 
fante,  stomachique,  stimulante,  carminative,  etc. 
Les  Javanais,  au  rapport  de  Rumph,  aromatisent 
leurs  mets  avec  cette  écorce  ;  ils  l’emploient  en 
outre  comme  masticatoire,  pour  donner  une  odeur 
suave  à  l’haieine. 

Le  LAURIER  AVOCATIER  [laurus  perseti,  Linn. ), 
vulgairement  I’avocatier,  est  un  très-bel  arbre, 
rangé  en  Amérique  parmi  les  arbres  fruitiers.  Ses 
feuilles  sont  glabres,  ovales,  un  peu  glauques; 
ses  fleurs  petites  et  blanchâtres ,  disposées  en  une 
panicule  courte.  Leur  corolle  est  cotonneuse,  à 
six  découpures  profondes  avec  neuf  étamines  fer¬ 
tiles;  les  filaments  velus.  Le  fruit  est  un  drupe 
en  forme  de  poire,  plus  gros  que  le  poing,  con¬ 
tenant  sous  une  chair  épaisse  un  gros  noyau  mo¬ 
nosperme. 

L’avocatier  croît  dans  l’Amérique  méridionale  : 
il  a  été  transporté  du  continent  dans  les  îles  voi¬ 
sines  et  adjacentes.  On  le  rencontre  partout  dans 
les  villes  ,  les  villages,  les  jardins  et  autres  lieux 
cultivés.  En  1750,  M.  de  L’Esquelin  recueillit  au 
Brésil  des  fruits  de  cet  arbre  qu’il  porta  à  l’île  de 
France;  ils  y  furent  semés  :  les  pieds  qui  en  ré- 
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saltèreiit  clooiièrent  des  fruits  huit  ans  après. 
doit  à  cette  première  culture  tous  les  avocatiers 
qui  se  trouvent  aujourd’hui  à  l’île  de  France.  Cet 
arbre,  cultivé  au  Jardin  du  Roi,  ne  produit  pas 
de  fruits. 

L’Écluse  avait  cru  que  ce  laurier  était  le  persea 
des  anciens  botanistes,  que  l’on  cultivait  en  Égypte 
du  temps  de  Théophraste  et  de  Dioscoride,  qu’on 
trouve  également  cité  dans  Diodore  de  Sicile , 
Pline,  Strabon ,  etc.  M.  Delille,  dans  un  mémoire 
lu  à  l’Académie  des  Sciences  en  1818,  n’est  pas 
de  cet  avis.  Il  prouve  que  la  plante  des  anciens 
ne  pouvait  être  le  lauras  persea  de  linnée,  ori¬ 
ginaire  de  l’Amérique  :  d’ailleurs  la  description 
qu’en  a  donnée  Théophraste  lib.  4?  cap.  2  ) 

ne  convient  pas  à  l’avocatier.  M.  Delille  croit  que 
la  plante  de  Théophraste  doit  être  rapportée  au 
xjmenia  œgjptiaca,  lion.,  dont  U  fait  un  genre 
particulier  sous  le  nom  de  balanites;  il  croit  que 
c’est  le  lebackh  des  anciens  Arabes,  dont  le  fruit 
ressemble  à  la  datte,  et  qui  devient  doux,  agréable 
au  goût  en  mûrissant.  Cet  arbre  est  très-rare  au- 

e 

jourd’hui  en  Egypte,  mais  commun  dans  la  Nubie 
et  l’Abyssinie,  où  il  porte  le  nom  de  deglig 

Le  fruit  de  l’avocatier  renferme ,  sous  une  peau 
coriace,  une  chair  grasse  au  toucher,  d’une  con- 


(l)  L’avocatier  a  été  figuré  par  Sloane  ,  Jam.,  Hist.  2,  pag.  182  ,  tab. 
222  ,  flg,  2  ;  Plukenet,  Almag. ,  tab.  267,  fig.  i  ;  et  sous  le  nom  de 
persea  gratissima  par  Goertner  fils,  Carp. ,  tab.  222.  Il  faut  retrancher 
toute  la  synonymie  des  anciens  que  Linnée  y  rapportait. 
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àistance  butireuse,  presque  sans  odeur:  elle  a 
une  saveur  particulière  assez  agréable,  qui  tient 
un  peu  de  celle  de  Fartichaut  et  de  la  noisette  , 
mais  qu’on  ne  peut  comparer  à  celle  d’aucun  des 
fruits  de  l’Europe;  cependant,  en  général,  beau¬ 
coup  de  personnes  trouvent  cette  chair  fade,  pres¬ 
que  insipide,  et  la  mangent  en  l’assaisonnant,  soit 
avec  du  jus  de  citron  et  du  sucre,  pour  lui  don¬ 
ner  un  goût  acide,  soit  avec  du  poivre  et  du  vi¬ 
naigre.  Le  noyau  est  rempli  d’un  suc  laiteuv,  qui 
rougit  un  peu  à  l’air,  et  tache  le  linge  d’une  ma¬ 
nière  presque  ineffaçable.  11  n’est  pas  bon  à  man¬ 
ger.  On  sert  ce  fruit  sur  les  meilleures  tables.  Il 
n’y  a  point  d’animaux  qui  n’en  soient  très-friands. 
On  prétend  que  ces  fruits  sont  bons  pour  le  flux 
de  sang.  Quelques  médecins  les  ordonnent  dans 
les  tisanes  apéritives,  emména^osfues:  on  s’en  sert 

l  ^  O  O 

aussi  dans  les  chutes  et  les  contusions,  pour  dis¬ 
soudre  le  sang  caillé. 

Le  LAURIER  SASSAFRAS  [laurus  sassafras^  Linn.) 
est  un  arbre  de  vingt-cinq  à  trente  pieds,  qui  inté¬ 
resse  par  sa  belle  forme  et  par  ses  qualités  aroma¬ 
tiques.  Il  trace  beaucoup,  et  produit  de  ses  racines 
une  quantité  de  rejets  qui  rampent  et  s’étendent 
au  loin.  Ses  branches  sont  étalées,  et  forment  une 
large  cime  garnie  d’un  beau  feuillage;  ses  feuilles 
varient  dans  leur  grandeur  et  leur  forme;  les  unes 
sont  ovales ,  d’autres  divisées  en  trois  lobes  :  les 
fleurs  sont  petites,  disposées  en  bouquets  ou  en 
petites  grappes  paniculées;  elles  sont  polygames, 
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pourvues  de  six  étamines  dans  les  fleurs  herma¬ 
phrodites,  de  huit  dans  les  fleurs  mâles.  Les  baies 
sont  petites,  et  se  teignent,  en  mûrissant,  d’une 
couleur  bleuâtre. 

Cet  arbre  est  originaire  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale,  de  la  Floride,  de  la  Caroline.  On  le  cul¬ 
tive  en  France  avec  assez  de  succès  :  il  passe  l’hiver 
en  pleine  terre;  il  lui  faut  une  terre  légère,  un 
peu  humide,  mélangée  de  terreau  de  bruyère.  On 
le  multiplie  par  drageons,  par  marcottes.  Monardes 
l’a  fait  connaître  le  premier  vers  Fan  lââq,  et 
Muntinge  Fa  cultivé  en  Europe  en  i555.  Il  fleurit 
tous  les  ans,  mais  il  ne  donne  pas  de  fruits  (i). 

L’écorce  du  sassafras  est  rugueuse,  friable,  d’un 
brun  ferrugineux;  son  bois  léger,  d’une  couleur 
gris  de  fer.  L’un  et  l’autre  exhalent  une  odeur 
aromatique  analogue  à  celle  du  fenouil  :  leur  sa¬ 
veur  est  âcre,  brûlante,  aromatique.  Ces  qualités 
sont  plus  prononcées  dans  l’écorce  que  dans  le 
bois,  plus  dans  les  branches  et  les  rameaux  que 
dans  le  tronc.  Ce  bois  est  médiocre  pour  le  chauf¬ 
fage  :  en  Amérique,  on  l’emploie  avec  avantage 
pour  faire  des  pieux  et  des  cloisons,  qui  résistent 
long-temps  aux  injures  de  Fair,  tant  qu’il  conserve 
son  odeur;  on  dit  qu’il  repousse  les  vers,  les  pu¬ 
naises  et  les  teignes.  C’est  dans  cette  vue  qu’on 

(i)  Il  a  été  figuré  par  Dalkchamp  ,  Hist,  2  ,  pag.  1786,  fig.  i,  rne- 
fîiocris ;  J.  Bauhin,  Hist.  r  ,  pag.  483  ,  fig.  i ,  mcdiocris ;  Blacwel,  tab. 
367;  Catesey,  Carol.  i,  tab.  55;  Plurenet,  Almag. ,  tab.  222,  fig.  fi; 
Duhameî.  ,  Arbr. ,  vol.  i  ,  tab.  i35;  etc. 


; 
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^  l’emploie  dans  la  fabrication  des  bois  de  lit  et  des 
garde-robes;  quelquefois  aussi  on  en  répand  des 
fragments  dans  les  armoires  où  Ton  conserve  les  vê¬ 
tements,  pour  détourner  les  teignes  qui  détruisent 
les  étoffes  de  laine.  Son  écorce  fournit  à  la  tein¬ 
ture  une  couleur  orangée  :  les  vaches  sont  très- 
avides  de  ses  feuilles;  desséchées  et  pulvérisées, 
elles  servent,  à  la  Louisiane,  pour  aromatiser  les 
sauces.  Les  fleurs  sont  employées  en  guise  de 
thé,  dans  plusieurs  parties  de  l’Amérique;  ses  fruits 
offrent  un  bon  aliment  aux  oiseaux.  Le  sassafras 
est  placé  avec  avantage  parmi  les  toniques;  il  agit 
à  la  manière  des  substances  aromatiques,  en  ex¬ 
citant  le  ton  des  organes,  et  en  stimulant  instan  ¬ 
tanément  le  système  nerveux.  Il  augmente  l’éner¬ 
gie  de  l’estomac,  et  favorise  la  digestion,  excite 
la  transpiration  cutanée,  même  la  sueur,  pro¬ 
voque  la  sécrétion  des  urines,  etc. 
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DEUXIEME  GENRE. 

Muscadier.  (Myristica,  Linn.) 


j_jE  MUSCADIER  AROMATIQUE  {^mfristica  M'oma- 
tica,  Lamk.)  est  l’espèce  la  pins  importante  de 
ce  genre.  C’est  un  firbre  d’environ  trente  pieds 
de  haut ,  distingué  par  le  beau  vert  de  son  feuil¬ 
lage,  par  ses  branches  réunies  plusieurs  ensemble 
presque  en  verticilles,  formant  une  tête  ar'rondie, 
très-touffue.  Les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées, 
d’un  beau  vert  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous; 
les  fleurs  petites,  jaunâtres,  dioïques,  en  grappes 
pédonculées;  elles  n’ont  point  de  calice.  Leur 
corolle  {calice^  Juss.)  est  partagée  en  trois  décou¬ 
pures  ovales;  elle  renferme  douze  à  quinze  éta¬ 
mines  réunies  en  un  seul  paquet  dans  les  fleurs 
mâles:  les  femelles,  pourvues  d’un  ovaire  supé¬ 
rieur  et  de  deux  stigmates  sessiles,  produisent  une 
baie  en  drupe,  presque  sphérique,  jaune  à  sa  ma¬ 
turité,  d’environ  deux  pouces  et  demi  de  diamètre. 
L’enveloppe  extérieure  ou  le  brou  est  blanchâtre, 
charmie;  elle  s’ouvre  en  deux  valves,  et  contienl 
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un  suc  astringent;  i’enveloppe  moyenne  ou  Varille, 
connue  sous  le  nom  de  macis ^  est  une  membrane 
charnue,  fibreuse,  laciniée,  d’un  rouge  écarlate 
fort  vif,  qui  jaunit  en  vieillissant;  l’enveloppe  im¬ 
médiate  est  dure,  mince,  brune  ou  noirâtre;  elle 
recouvre  une  amande,  qui  porte  le  nom  de  mus¬ 
cade;  sa  chair  est  très-dure,  blanche,  huileuse, 
très  -  odorante ,  parsemée  de  veines  grasses,  ra¬ 
meuses.  L’embryon  est  blanc,  petit,  aplati,  muni 
de  deux  petites  feuilles  séminales;  la  radicule  des¬ 
cendante,  en  forme  de  tubercule.  C’est  d’après  le 
caractère  de  cet  embryon  que  M.  de  Jussieu  a  re¬ 
tranché  les  muscadiers  des  laurinées,  pour  en  for¬ 
mer  une  nouvelle  famille  sous  le  nom  de  Myris- 
ticiées  i^Annal.  du  Muséum^  vol.  5  et  7). 

Le  muscadier  aromatic[ue  est  originaire  des  Mo- 
luques,  particulièrement  des  îles  de  Banda.  Les 
Hollandais  ont  été  pendant  long-temps  seuls  en 
possession,  après  les  Arabes,  de  cette  sorte  de 
commerce.  Aujourd’hui  le  muscadier  est  cultivé 
aux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  à  Cayenne,  à 
la  Martinique ,  et  autres  colonies  européennes. 
Cet  arbre  riche  et  précieux  a  été  introduit  en 
1770-71  dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon, 
par  M.  Poivre,  d’où  il  est  passé  dans  les  îles  de 
l’Amérique. 

Il  est  étonnant  cjue  le  muscadier  ne  nous  soit 
parfaitement  connu  que  depuis  un  petit  nombre 
d’années,  ayant  été  pendant  si  long-temps  l’objet 


d’un  commerce  très-étendu. 


C’est  à  M.  Céré, 
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recteur  du  Jardin  du  Roi  à  File  de  France,  et  aux 
communications  qu’il  en  a  faites  à  M.  de  Lamarck, 
que  nous  sommes  redevables  des  connaissances 
que  nous  avons  aujourd’hui,  non-seulement  sur 
la  fructification  du  muscadier  aromatique,  mais 
encore  sur  plusieurs  autres  espèces  non  moins 
intéressantes  :  à  la  vérité,  la  muscade^  comme  objet 
de  commerce ,  était  connue  depuis  long-temps , 
mais  les  détails  sur  le  caractère  des  fleurs  étaient 
si  incomplets,  si  remplis  d’erreurs,  que  Linnée 
n’avait  pas  voulu  l’insérer  dans  les  dernières  édi¬ 
tions  du  Systema  uegetab ilium. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Théophraste 
a  mentionné  le  fruit  du  muscadier,  et  qu’il  le 
nomme  comacon  ;  mais  ce  qu’il  dit  de  cette 
plante  est  si  vague,  si  dénué  de  caractère,  qu’on 
ne  peut  rien  assurer  de  positif  à  cet  égard  :  il  en 
parle  comme  d’un  aromate  de  l’Inde ,  employé 
dans  les  parfums  que  l’on  apportait  par  mer  ou 
de  l’Arahie.  C.  Bauhin,  L’Écluse,  et  la  plupart  des 
botanistes ,  pensent  avec  assez  de  raison  que  le 
muscadier  n’était  point  connu  des  anciens  Grecs. 
Selon  quelques-uns,  le  comacon  de  Théophraste 
n’est  autre  chose  que  le  piper  cuheha,  espèce  de 
poivre  qui  croît  naturellement  dans  l’Inde,  et  qui 
est  fort  aromatique.  Cubeba  est  un  mot  latinisé 
dérivé  de  cahab ^  nom  chinois  de  ce  poivre  ,  lequel 
fut  altéré  et  transformé  en  cuhabia ,  cubahum  , 
cumacurn,  et  enfin  comacum.  On  a  appelé  le  mus¬ 
cadier  myj'istica ,  dit  M.  de  Tlieis,  dérivé  du  grec 
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murra  (la  myrrhe),  non  que  l’odeur  de  son  fruit 
ressemble  à  la  myrrhe,  mais  pour  exprimer,  par 
cette  comparaison,  l’excellence  de  son  parfum. 
C’est  dans  le  meme  sens  que  nous  l’avons  appelé 
muscade,  dérivé  de  musc.  L’odeur  en  est  très- 
différente  ;  mais  le  musc  étant  autrefois  l’aromate 
le  plus  recherché,  on  en  a  fait  un  objet  de  com¬ 
paraison  avec  le  parfum  le  plus  agréable  (i  ). 

Les  Arabes  furent  les  premiers  ,  à  ce  qu’il 
paraît,  qui  eurent  connaissance  de  la  muscade. 
Avicenne  fait  mention  de  ce  fruit;  il  le  nomme 
iiansiban  ou  jansiban,  qui  signifie  en  arabe  noix 
de  Banda.  C’est  aussi  \e  j en zbaç>e  ou  le  jiisba^ue 
de  Sérapion  ;  enfin  c’est  le  rnoscharion  des  Grecs 
modernes.  Mais  si  le  fruit  du  muscadier  est  connu 
depuis  long-temps,  il  n’en  a  pas  été  de  meme  des 
fleurs.  Pison,  un  des  premiers  qui  en  air  parlé, 
leur  attribue  quelque  ressemblance  avec  celles  du 
poirier  ou  du  cerisier,  ce  qui  a  fait  croire  qu’elles 
avaient  cinq  pétales;  d’autres  prenaient  l’arille  ou 
le  macis  pour  la  fleur  meme,  sans  doute  à  cause 
de  sa  vive  couleur  et  de  ses  découpures  singu- 

(i)  On  trouve  cet  arbre  figuré  très  -  médiocrement  dans  L’Éci.tjsf.  , 
Exot. ,  pag.  I  79  ;  Matthiole,  Comm. ,  pag.  224  ,  fig.  2  ;  Lobel  ,  Icon. , 
pars  2  ,  tab.  1 40 ,  fig.  2  ;  et  Obs. ,  pag.  570 ,  fig.  i  ;  Daléchamp  ,  Hist.  2  , 
pag.  1760,  fig.  i;  TABERiyÆMONTANus ,  Icon.,  tab.  giS,  fig.  i  ,  et  lal>. 
935,  fig.  I  ,  mala  ;  J.  Bauhin,  Hist,  i  ,  pag.  264  ,  fig-  i  ;  Beackavei., 
tab.  353;  Peukenet;  Almag.  ;  tab.  209  ,  fig.  1  ;  RuMPTr  ,  Amboin.  2  , 
pag.  14,  tab.  4j  SxüCH,  Bot.  magaz.  6,  pag.  22,  fab.  1-2  ;  Lamabcr, 
Act,  paris.,  1788,  tab.  5-6*7,  III.  gen. ,  tab.  832-33  ;  Goektnek  ,  de 
Fruct,  tab.  41;  la  Ft.ore  îmfuicai.f,  voi.  .5,  pag.  45  ,  tab.  242  ;  etc. 
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lières.  Valentini  est  le  premier  qui  ait  remarqué 
que  les  fleurs  du  muscadier  étaient  trifides.  Rumph 
dit  la  même  chose  sans  y  rien  ajouter;  mais  leur 
description  ne  porte  que  sur  des  fleurs  femelles  : 
Linnée  père  n’a  connu  le  muscadier  que  très- 
imparfaitement;  son  fils  croyait  que  les  fleurs  mâles 
étaient  hermaphrodites;  Thimberg  les  croyait  mo¬ 
noïques,  à  une  seule  étamine.  Toutes  ces  erreurs 
ont  été  dissipées  par  l’exposition  du  véritable  ca¬ 
ractère  du  muscadier  par  M.  de  Lamarck. 

L’emploi  de  la  muscade,  pour  aromatiser  les 
aliments  et  exciter  l’appétit ,  est  suffisamment 
connu.  Les  Indiens  en  mâchent  souvent,  soit  seule, 
soit  associée  à  d’autres  masticatoires;  confite  au 
sucre ,  elle  constitue  un  mets  de  dessert  très- 
agréable.  On  j)répare  aussi  la  muscade  avec  de  la 
saumure  ou  avec  du  sel  et  du  vinaigre;  m.ais  alors, 
avant  d’en  faire  usage,  on  la  fait  cuire  dans  de 
l’eau  sucrée  après  l’avoir  préalablement  dessalée. 
On  retire  de  la  muscade  et  du  macis  une  huile  es¬ 
sentielle,  avec  laquelle  on  fait  des  onctions  sur 
les  membres  paralysés.  Ils  possèdent  encore  des 
propriétés  médicinales  analogues  à  celles  des  au¬ 
tres  aromates,  auxquels  ils  sont  souvent  préférés 
comme  plus  agréables  au  goût  et  à  l’odorat  :  ils 
exercent  une  action  très-énergique  sur  l’estomac, 
les  intestins,  et  la  plupart  des  appareils  de  la  vie 
organique. 

Le  muscadier,  d’après  les  observations  de  M.  (iéré, 
est  continuellement  en  fleurs  et  en  fruits;  la  perte 
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(le  ses  feuilles  est  presque  insensible.  Le  fruit  ne 
parvient  à  l’état  de  maturité  qu’environ  neuf  mois 
après  répanouissement  de  la  fleur  qui  le  produit. 
Il  ressemble,  alors  à  une  pêche  hrignon  de  gros¬ 
seur  moyenne.  Le  brou  a  la  chair  d’une  saveur  si 
âcre,  si  astringente,  qu’on  ne  saurait  le  manger 
cru  et  sans  apprêt.  On  le  confit;  on  en  fait  des 
compotes,  des  marmelades.  Le  bois  est  blanc, 
poreux,  filandreux,  d’une  grande  légèreté.  On  peut 
en  faire  de  petits  meubles  ;  il  n’a  aucune  odeur. 
En  incisant  son  écorce,  en  coupant  une  branche, 
ou  seulement  en  arrachant  une  feuille,  il  en  sort 
un  suc  visqueux  assez  abondant,  d’un  rouge  pâle, 
et  qui  teint  le  linge  de  manière  à  rester  long¬ 
temps. 

Le  muscadier  commence  à  rapporter  à  l’âge  de 
sept  ou  huit  ans.  Il  est  plus  avantageux  de  planter 
la  noix  muscade  nue  ou  dépouillée  de  sa  coque , 
qu’avec  elle ,  parce  qu’elle  germe  beaucoup  plus 
vite,  entrente  ou  quarante  jours,  et  que  les  vers 
n’ont  pas  le  temps  de  s’y  mettre  et  de  la  dévorer. 
Cette  noix  reste  quelquefois  sur  la  jeune  tige  une 
année  entière. 
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TKENTE-UNIÈME  FAMILLE. 


LES  POLYGONÉES. 


En  quittant  la  belle  et  intéressante  famille  des 
Laurinées,  on  est  surpris  sans  doute  de  trouver  à 
sa  suite  celle  des  Polygonées,  qui,  de  ces  grandes 
forets  d’arbres  aromatiques,  nous  transporte  parmi 
de  simples  plantes  herbacées.  Quelle  différence 
en  effet  entre  ces  végétaux  d’un  beau  port,  em¬ 
bellis  d’une  verdure  perpétuelle ,  et  ces  herbes 
rustiques  à  feuille»  molles,  d’un  vert  sombre,  quel¬ 
ques-unes  rampantes,  foulées  aux  pieds;  entre  les 
fruits  parfumés  des  lauriers,  des  muscadiers,  et 
les  petites  graines  nues  des  polygonées!  Aussi  faut-il 
avouer  que  cette  famille  n’est  amenée  ici  que 
d’après  un  ordre  systématique,  qu’elle  est  très- 
peu  en  rapport  avec  celle  qui  la  précède  ;  cepen¬ 
dant  il  serait  difficile  de  la  placer  ailleurs,  ainsi 
que  plusieurs  de  celles  qui  la  suivent,  leurs  fleurs 
n’ayant  qu’une  seule  enveloppe  calicinale,  d’une 
seule  pièce ,  ou  divisée  en  plusieurs  lobes  ;  point 
de  corolle.  Les  autres  caractères  consistent  dans 
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les  étamines  en  nombre  déterminé ,  attachées  à  la 
base  du  calice,  portant  des  anthères  à  quatre  sil¬ 
lons,  s’ouvrant  en  deux  loges.  L’ovaire  est  libre 
ou  supérieur,  chargé  de  plusieurs  styles  ou  de 
plusieurs  stigmates  sessiles.  Le  fruit  est  une  se¬ 
mence  nue  ou  recouverte  par  le  calice;  l’embryon 
latéral  ou  central  ;  le  périsperme  farineux.  A  ces 
caractères,  ajoutons  des  feuilles  alternes,  roulées 
à  leurs  bords  dans  leur  jeunesse ,  pourvues  d’un 
pétiole  qui  engaîne  la  tige  au  moyen  d’une  mem¬ 
brane  qui  souvent  se  prolonge  entre  la  tige  et  le 
pétiole  en  forme  de  stipule. 

Toute  idée  d’ordre  systématique  à  part ,  les 
plantes  renfermées  dans  celte  famille ,  la  plupart 
si  peu  brillantes,  ont  des  qualités  tellement  utiles 
à  l’homme  et  aux  animaux  qu’il  élève ,  qu’elles 
sont  de  beaucoup  préférables  à  ces  fruits  aroma¬ 
tiques  si  recherchés  pour  ranimer  l’appétit,  quand 
la  nature  nous  dit  :  c  est  assez.  Les  unes  renfer¬ 
ment  dans  leurs  semences  farineuses  un  aliment 
agréable  et  sain  ;  l’homme  réserve  les  plus  grosses 
pour  son  usage;  il  abandonne  les  plus  petites  aux 
oiseaux  granivores;  d’autres,  par  l’emploi  que  l’on 
fait  des  jeunes  pousses  et  de  leurs  tendres  feuilles, 
enrichissent  nos  jardins  potagers;  il  en  est  enfin 
qui  nous  fournissent,  par  leurs  racines,  des  toni¬ 
ques,  des  purgatifs,  dont  une  longue  expérience 
a  prouvé  l’efficacité,  lorsqu’ils  sont  administrés 
dans  des  circonstances  favorables. 
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PREMIER  GENRE. 


RENOUÉE.  (PoLYGONUM,  Linn. ) 


Les  renouées  (polygonum.  Lion.)  forment  dans 
cette  Limille  un  genre  des  plus  intéressants  par 
le  nombre  des  espèces,  plus  particulièrement  par 
leurs  propriétés  alimentaires.  Quoique  la  plu¬ 
part  aient  peu  d’apparence,  il  en  est  cependant 
quelques-unes  qui  ont  mérité  l’honneur  de  nos 
jardins;  d’autres,  dans  les  campagnes,  ornent,  par 
leurs  fleurs  en  épis,  les  sols  stériles  ou  les  ter¬ 
rains  inondés.  Ce  genre,  dans  Tournefort,  est  di¬ 
visé- en  plusieurs  autres,  tels  que  les  bistorta , 
persicaria  ,  polygonum  ,  fagopjrum ,  autant  de 
subdivisions  du  genre  poljgonum  établi  par  Lin- 
née,  dont  le  caractère  essentiel  est  fondé  sur  un 
calice  coloré,  à  quatre,  cinq  ou  six  divisions,  per¬ 
sistant  autour  de  la  graine.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  cinq  à  neuf.  L’ovaire  est  chargé  de 
deux  ou  trois  styles.  Le  fruit  consiste  en  une  seule 
semence  ovale  ou  triangulaire. 

Le  nom  de  poljgonum  ^  composé  de  deux  mots 
grecs,  palus  (plusieurs),  et  guue  (genou),  a  été 
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appliqué  par  Dioscoride  et  par  plusieurs  autres 
botanistes,  à  différentes  plantes,  difficiles  à  recon¬ 
naître  aujourd’hui,  mais  dont  les  tiges  étaient  di¬ 
visées  en  plusieurs  nœuds  ou  articulations.  Nous 
possédons  en  Europe  un  assez  grand  nombre  de 
polygonum:  ils  habitent  de  préférence  les  con¬ 
trées  froides  ou  tempérées.  Il  en  existe  peu  dans 
les  pays  chauds,  si  ce  n’est  dans  les  lieux  mon¬ 
tagneux,  élevés  et  froids. 

BISTORTE.  Bistorta,  Tournef. 

^  La  RENOUÉE  [polygonum  histortciy^Ànii^) 

se  présente  sous  une  forme  qui  la  rend  facile  à 
reconnaître  :  elle  doit  son  nom  spécifique  de  his¬ 
torié  (deux  fois  torse),  que  lui  ont  donné  les  an¬ 
ciens ,  à  sa  racine  grosse,  fibreuse,  repliée  plu¬ 
sieurs  fois  sur  elle-même.  Il  en  sort  des  tiges  très- 
simples,  garnies  de  feuilles  distantes,  assez  grandes, 
ovales ,  oblongues  ;  les  supérieures  sessiles  ;  les 
stipules  cylindriques  et  roussâtres  :  les  fleurs  sont 
rougeâtres,  disposées  en  un  épi  touffu,  imbriqué 
d’écailles  luisantes. 

Cette  plante  fleurit  dans  les  mois  de  juin  et 
juillet.  Elle  habite  les  contrées  tempérées  de  l’Eu¬ 
rope,  fuit  les  pays  chauds,  s’avance  jusque  dans 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  dans  les  prés  et  les  pâ¬ 
turages  des  montagnes.  Je  l’ai  recueillie  aux  en¬ 
virons  de  Soissons  dans  le  bois  de  Vauxbuyn.  Elle 
varie  dans  la  forme  de  ses  feuilles ,  quelquefois 
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plus  grandes  ou  ondulées  sur  leurs  bords.  Elle  a 
reçu  différents  noms,  tels  que  celui  de  britannica , 
faussement  rapporté  à  une  plante  de  Dioscoride 
mentionnée  sous  ce  nom ,  et  qui  nous  est  incon¬ 
nue  ;  ceux  de  serpentaria,  colubrina,  etc.,  ap¬ 
puyant  ces  dénominations  sur  la  forme  des  pre¬ 
mières  feuilles  lorsqu’elles  sortent  de  terre ,  et 
qu’on  a  comparées  à  la  langue  d’un  serpent;  enfin 
le  nom  le  plus  général  est  celui  de  bistorte  qui  a 
été  conservé  (i). 

La  bistorte  forme  un  bon  fourrage  dans  les  ter¬ 
rains  montagneux  ;  elle  plaît  beaucoup  à  tous  les 
bestiaux,  excepté  aux  chevaux;  ses  feuilles  ten¬ 
dres  s’apprêtent  et  se  mangent  comme  celles  des 
épinards  :  les  semences  peuvent  être  employées 
à  la  nourriture  des  oiseaux  de  basse-cour.  La  ra¬ 
cine  est  la  partie  la  plus  importante  de  cette  plante  : 
elle  est  très-astringente ,  et  contient ,  en  grande 
proportion,  du  tannin  et  de  l’acide  gallique  :  Scheel 


(  i)  Cette  plante  a  été  ilgurée  par  nn  grand  nombre  d’auteurs  ,  tels  que 
Brunfels  ,  Herb. ,  vol.  i  ,  tab.  61-62  ;  Fuchs  ,  Hist. ,  773  ,  et  var.  774  ; 
Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  32i  ;  Yae.  Cordus,  llist. ,  pag.  87,  fîg. 
2;  Lonicer  ,  Hist.,  pag.  102,  verso;  Matthxoee,  Comm. ,  pag.  674, 
lig.  i;  Camerarius  ,  Epit. ,  pag.  683  ;  Lobel  ,  Icon.  292  ,  fig.  2;  Obs. 
I  56,  fîg.  2;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  2  33  .  fîg.  i;  Purg.  ,  pag.  4  ;  et  Herb. , 
Belg.  22-23;  Daléchame  ,  Hist.  2,  pag.  1285,  fig.  r-2,  niediocris  ; 
Tabernæmontanus  ,  Icon.  4^4?  fîg-  2,  et  4  35  ,  fig.  i,  mediocris  ;  J. 
Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  538,  fig.  i  ,  et  539,  ^  ?  var.)  Beacweu,  tab. 

2.54  ;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  28  ,  fîg.  2  ,  et  var.?  fig.  i  ,  mala  ; 
'PouRNEFORT,  Inst.  ,  tab.  291  ;  Garidee,  Aix,  tab.  i5  ;  Bui.liard,  Herb. , 
tal).  3i4  ;  la  Ft.ore  danoise,  tab.  421;  Mii.t.fk,  Icon.,  tab.  66;  la 
i'LORE  iVlÉDfCAI.E  ,  Vol.  2  ,  pag.  49  ,  talj.  TI  ;  etc. 
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y  a  meme  découvert  de  l’acide  oxalique.  On  la 
prescrit  pour  donner  du  ton  aux  organes  affai¬ 
blis,  dans  la  dyssenterie  ou  la  diarrhée  prolongée. 
Au  moyen  de  quelques  lotions,  elle  perd  sa  styp¬ 
ticité,  et  fournit  une  fécule,  qui,  mélée  en  pro¬ 
portion,  même  assez  considérable,  à  la  farine  de 
froment,  altère  peu  la  qualité  du  pain.  Cet  usage 
est  fréquent  dans  plusieurs  contrées  du  nord , 
particulièrement  en  Russie.  Dambourney  place 
cette  racine  parmi  les  plantes  tinctoriales  indi¬ 
gènes,  et  les  tanneurs  Font  souvent  employée  uti¬ 
lement. 

La  RENOUÉE  VIVIPARE  (^folygonum  vwiparum  y 
Linn.)  a  de  très-grands  rapports  avec  la  précé¬ 
dente;  elle  est  beaucoup  plus  petite  dans  toutes 
ses  parties;  son  épi  est  fort  grêle,  allongé,  com¬ 
posé  de  fleurs  blanches.  Cette  plante  fleurit  au 
mois  de  juillet;  elle  n’habite  que  les  pays  froids, 
dans  les  pâturages  des  Hautes-Alpes  et  des  Pyré¬ 
nées  :  elle  s’étend  jusque  dans  la  Laponie.  Comme 
le  froid  ne  lui  permet  pas  toujours  de  mûrir  ses 
graines,  la  nature  semble  avoir  prévu  cet  accident, 
et  y  avoir  remédié ,  en  donnant  à  cette  plante 
la  faculté  de  produire,  ordinairement  au  bas  de 
l’épi,  des  tubercules  munis  de  jeunes  feuilles  qui 
donnent  naissance  à  de  nouveaux  individus;  cette 
production  est  commune  surtout  dans  les  con¬ 
trées  les  plus  froides,  telles  que  la  Laponie,  où 
Linnée  n’a  jamais  pu  observer  de  semences  sur 
cette  j)lante.  FÉespèce  précédente  offre  quelque- 
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fois  le  meme  phénomène  (i).  Cette  renouée  jouit 
des  memes  propriétés  que  la  bistorte.  Ses  racines, 
réduites  en  farine,  tiennent  lieu  de  pain  aux  Sa- 
moyèdes  et  aux  Tartares. 

PERSICAIRE.  Persicaria,  Toiirnef. 

La  RENOUÉE  AMPHIBIE  (poljgonum  amphibium^ 
Linn.)  a  été  placée  par  Lobel,  Dodoens,  et  plu¬ 
sieurs  autres,  parmi  les potamogetons.  Cette  plante 
ressemble  en  effet  à  une  des  belles  espèces  de  ce 
genre,  lorsqu’elle  élève  au-dessus  de  l’eau  ses 
épis  touffus  d’un  rouge  agréable,  et  que  ses  feuillés 
fancéolées ,  planes  et  luisantes  flottent  à  sa  surface  : 
mais  quand  elle  croît  sur  la  terre,  elle  perd  ses 
agréments;  elle  devient  une  plante  rustique,  ram¬ 
pante,  quelquefois  se  traînant  dans  la  vase,  se 
relevant  pour  produire  ses  fleurs.  Cette  double 
faculté  de  produire  dans  l’eau  ou  sur  la  terre  jus¬ 
tifie  le  nom  amphibie  qu’on  lui  a  donné.  Elle 
fleurit  dans  les  mois  d’août  et  de  septembre. 
Elle  habite  les  régions  tempérées  de  l’Europe , 
gagne  les  pays  froids,  et  s’avance  jusque  dans  la 
Suède  (2). 

(1)  La  renouée  vivipare  a  été  figurée  par  L’Ecluse,  Hist.  2  ,  pag.  69  , 

flg.  2  ,  et  Pann. ,  pag.  479;  Matthiole  ,  Comni,  ,  pag.  674,  fig.  3;  Ca- 
MERARius ,  Epitom. ,  pag.  684;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  539,  tig.  2; 
Morison  ,Hist.  2  ,  §  5,  tab.  28  ,  fig.  3-5;  Plukenet,  Almag. ,  tab.  i5i, 
fig.  2;  Gmelin  ,  Sibir.  3,  pag.  44?  7,  fig.  2  ;  la  Flore  danoise, 

tab.  I  3  ;  etc. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  Lobel,  Icon.  3o7 ,  fig.  2;  Dodoens, 
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Cette  espèce  est  peu  employée ,  quoique  re¬ 
commandée  comme  dépurative  et  diurétique.  Les 
chèvres,  les  moutons,  les  chevaux  et  les  cochons 
s’en  nourrissent,  mais  les  vaches  la  rejettent:  ce¬ 
pendant,  comme  elle  ne  fournit  qu’une  mauvaise 
nourriture ,  il  vaut  mieux ,  dans  les  lieux  où  elle 
est  abondante,  la  faucher  et  l’ajouter  à  la  masse 
des  fumiers.  L’aspect  agréable  de  ses  fleurs  doit 
leur  faire  trouver  place  dans  les  pièces  d’eau  des 
jardins  paysagers. 

La  RENOUÉE  POIVRE  d’eau  [poljgonum  hjdro- 
piper,  Linn.)  est  une  autre  espèce  qui  se  plaît 
dans  les  lieux  aquatiques,  les  fossés  humides,  sur 
le  bord  des  ruisseaux,  et  s’avance  avec  la  précé¬ 
dente,  des  contrées  tempérées  jusque  dans  la  Nor- 
wège  et  la  Suède.  Ses  épis  grêles,  axillaires,  un 
peu  lâches,  et  sa  saveur  âcre,  brûlante  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  poivre  d’eau ,  traduction 
du  mot  hjdropiper.  On  le  nomme  encore  curage, 
vieux  mot  français  emprunté  du  celtique  curragh, 
selon  M.  de  Théis.  Ses  tiges  sont  lisses ,  articulées  ; 
ses  feuilles  lancéolées;  les  pétioles  très-courts;  les 
fleurs  blanchâtres  ou  un  peu  lavées  de  rouge. 
Cette  plante  fleurit  dans  le  courant  de  l’été  (i). 


Pempt. ,  pag.  582,  fig.  i  ,  Cereal.  ,  pag.  247  ;  DALÉcHA.Mr,  Ilist.  i,  pag. 
Ï008,  Cg.  I  ;  Tabeknæmontanus  ,  Icon.  740,  fîg.  1  ;  Morison,  llist. 
2  ,  §  5,  tab.  29,  lîg.  I  ;  Trew  ,  Contim.  norw. ,  1787,  tab.  5 ,  fîg.  ï-2  ; 
la  Flore  danoise,  tab.  282;  etc. 

(i)  Elle  a  été  figurée  par  Brunfels,  Jlerb.  ,  vol.  2,  pag.  14  ;  R.u£Lle, 
iii  Diosc. ,  pag.  177,  fig.  2;  Lonicer,  Hist. ,  pag.  162;  Fuchs,  Hist. 
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Il  est  très-probable  que  Xhydropiperi  de  Bios- 
coride  appartient  à  la  plante  que  je  viens  de  dé¬ 
crire.  Ce  meme  nom  a  été,  par  quelques  auteurs, 
appliqué  à  diverses  autres  plantes ,  au  ranunculus 
gramineus  par  Dalécbamp,  ainsi  qu’au  bidens  tri- 
partita  ;  au  calla  palus  tris,  par  Fuchs,  etc.  Dès 
les  premiers  temps,  Xhydropiper  a  été  reconnu 
pour  une  plante  âcre,  corrosive,  astringente,  dé- 
tersive.  Pour  tempérer  sa  causticité,  on  l’unit  à 
l’oseille  ou  aux  raisins  secs.  Ses  semences  peuvent 
être  substituées  au  poivre  dans  la  préparation  des 
aliments.  Aucun  animai  domestique  n’y  touche. 
Elle  fournit  une  couleur  d’un  jaune-verdâtre,  assez 
solide,  mais  abandonnée,  et  à  laquelle  on  préfère 
la  gaiide,  qui  en  fournit  une  semblable.  Elle  n’est 
bonne  aujourd’hui,  dans  les  lieux  où  elle  abonde, 
qu’à  augmenter  la  masse  des  engrais. 

La  RENOUÉE  PERSiCAiRE  (^poljgojium  pevsicaria y 
Limi.)  a  été  ainsi  nommée,  même  très-ancienne¬ 
ment,  à  cause  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles 
avec  celles  du  pêcher  i^persica^.  Elle  se  rapproche 
beaucoup  de  l’espèce  précédente ,  mais  elle  n’en 
a  point  la  causticité  :  ses  épis  sont  plus  denses  , 

pag.  842  ;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  90  ;  Matthiole,  Coinm. ,  pag. 
440  ,  fîg.  I  ;  Camerarius  ,  Epitom.,  pag.  352  ;  Lobeu,  Icon.  3i5,  fîg.  x , 
Obs. ,  pag.  171,  fig.  I  ;  Dodoens  ,  Peiupt.,  pag.  607,  fîg,  2,  et  Cereal,  , 
pag.  290-292;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  io38,  fîg.  2;  Tabernæmon- 
TANUS,  Icon.  857  ,  fig.  i  ;  J.  Bauuin,  Hist.  3,  pag.  780,  fig.  i  ;  Blacweej 
tab.  119  ;  AIorison  ,  Hist.  2,  §  5,  tab.  29,  fîg.  6;  Trew,  Coinin.  norv, 
1787,  tab.  5,  fig.  7-8  ;  Bui.LiARn,  Heib.,  tal).  127;  ]a  I’uore  mf,i)icai.k, 
■?ol,  5  ,  pag.  169  ,  tab.  2'')7  ;  etc. 
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plus  courts,  rougeâtres.  Cette  j)[aiite  est  coiumiine 
dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord  des  fossés  et 
des  chemins.  Rare  dans  les  pays  chauds,  elle 
s’étend  dans  les  contrées  froides  jusque  vers  la 
Suède.  On  n’en  trouve  aucune  description  dans 
les  auteurs  des  temp^  anciens  (i). 

Cette  plante  est  légèrement  acide;  elle  passe 
pour  astringente,  vulnéraire,  détersive ,  recom¬ 
mandée,  surtout  extérieurement,  pour  nettoyer 
les  plaies  et  arrêter  les  progrès  de  la  gangrène. 
Les  bêtes  à  cornes  et  les  cochons  la  repoussent  ; 
mais  les  autres  bestiaux  s’en  accommodent  assez 
bien;  la  volaille  en  recherche  les  graines  :  elle 
fournit  une  assez  grande  quantité  de  potasse,  pour 
engager  à  l’exploiter  dans  les  lieux  où  elle  abonde  : 
on  en  retire  une  couleur  jaune. 

Le  polygonum  persicaria ,  variété  [i  de  Linnée, 
converti  en  espèce,  est  le  polygonum  pusillum^ 
Larnk. ;  strictum,  AU.;  intej'medium^  Ehrh.;  minus ^ 
Ait.;  angustifolium,  Roth.;  mite  ^  Schrank  :  voilà 
déjà  six  noms  spécifiques  pour  une  plante  qui 
n’est  peut-être  qu’une  variété,  et  qui  ne  diffère  de 
la  persicaire  que  par  sa  petitesse,  par  ses  feuilles 

(i)  Elle  a  été  figurée  par  Brunfeus  ,  îferb. ,  vol.  2,  pag.  i5;  Fucus, 
Hist.,  pag.  63o;Le  Bouc  (Tragus),  Hist. ,  pag.  91;  Matthiole,  Comm., 
[>ag.  440?  tig-  2  ;  Camerarius  ,  Epitom. ,  pag.  3  53  ;  Loreu  ,  Icon.  3i5, 
fig.  2;  Dodoens,  Pempt,  pag.  608,  fig.  i;  Tabernæmoîîtawus  ,  Icou. 
857  ;  Daléchamp  ,  Hist.  3  ,  pag.  1041  ,  fig.  i  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag. 
779,  fig.  2  ;  Blackwel,  (ab.  118;  Trew,  Conuu.  norv.,  1787,  tab.  5, 
fig.  3-4-5-6;  Morison  ,  Hist.  2,  §  5,  tab.  ^9,  fig.  2;  la  Flore  danoise, 
tab.  702  ;  etc. 


f\0  HlSÏOlflf:  DES  PLANTES. 

très -étroites,  par  ses  épis  grêles,  les  fleurs  di¬ 
stantes  ,  peu  colorées.  Elle  croît  dans  les  lieux 
humides  et  sablonneux  (i). 

La  RENOUÉE  d’Orient  { polfgonum  orientale, 
Linn.)  est  la  plus  belle  espèce  de  ce  genre.  Elle 
a  été  découverte  dans  le  Levant  par  Tournefort. 
On  la  cultive  aujourd’hui  dans  tous  les  jardins  , 
comme  plante  d’ornement  :  elle  porte  les  noms 
vulgaires  de  bâton  de  saint  Jean,  monte  au  ciel, 
cordon  de  cardinal,  persicaire  du  Levant,  etc.  Elle 
produit  un  très-bel  effet  dans  les  corbeilles  con¬ 
struites  au  milieu  des  gazons,  ou  le  long  des  al¬ 
lées.  Sa  tige  est  haute  de  six  à  dix  pieds;  ses  feuilles 
grandes  et  ovales;  les  fleurs  rouges,  quelquefois 
blanches,  disposées  en  longs  épis  cylindriques  et 
pendants;  en  multipliant  cette  plante  comme  or¬ 
nement  ,  on  en  retire  encore  un  autre  avantage , 
celui  de  distribuer  ses  graines  aux  volailles,  qui  ies 
recherchent  avec  avidité.  Commelin  (2)  et  Miller  (3) 
en  ont  publié  la  figure. 

CENTINODE.  Polygonum,  Tournef. 

La  RENOUÉE  MARITIME  { poljgonum  maritimum, 
Linn.)  n’est  pas  sans  agrément,  surtout  lorsque 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Luèei.,  Icon,  3i6,  fig.  i;  Obs.  171  ; 
fig.  2  ;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  lo4i,  fig.  2  ;  Tabernæmontanus,  Icon. 
858,  fig.  I  ;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  5,  tab.  29,  fi^.  5;  Allioni  ,  Pedem., 
n°  2o5i,  tab.  68  ,  fig.  2  ;  Curtis ,  Lond. ,  Icon.  ;  etc. 

(2)  Commelin,  Icon.  rar. ,  tab,  43, 

(3)  Miller,  Icon.,  tab.  201. 
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étalée  sur  les  plages  sablonneuses  et  inariliines , 
et  que  frappée  par  le  soleil,  elle  offre  à  nos  re¬ 
gards  ses  longues  tiges  articulées,  rameuses  et 
couchées,  garnies  de  bractées  nombreuses,  trans¬ 
parentes,  d’un  blanc  argenté,  en  opposition  avec 
les  feuilles  d’un  vert  glauque,  petites,  ovales, 
presque  sessiles,  portant  dans  leur  aisselle  de  pe¬ 
tits  paquets  composés  de  trois  à  cinq  fleurs.  Cette 
plante  croît  le  long  des  côtes  maritimes,  sur  celles 
de  l’Océan,  depuis  Bayonne  jusqu’à  l’entrée  de  la 
Manche,  sur  celles  de  la  Méditerranée,  surtout 
dans  les  contrées  méridionales;  elle  s’étend  jus¬ 
que  sur  les  plages  de  la  côte  de  Barbarie  où  je 
l’ai  observée  :  elle  fleurit  vers  la  fin  de  l’été.  Ses 
racines  s’étalent  et  s’enfoncent  de  plusieurs  pieds 
dans  le  sable ,  ce  qui  les  rend  très-propres  à  fixer 
le  sol  mobile  des  dunes  (i). 

La  RENOüÉE  TRAINASSE  (^poljgonum  auicidare  y 
Linn.  ) ,  quoique  dédaignée  ,  foulée  aux  pieds  , 
assez  souvent  couverte  de  poussière  et  de  boue, 
n’est  pas  moins  une  plante  des  plus  intéressantes , 
et  qui  mérite,  par  ses  grands  services,  une  place 
honorable  parmi  les  végétaux  utiles.  Considérée 
dans  l’économie  de  la  nature,  nous  la  “verrons 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  Lobel,  Icon.  419»  fig-  2  ,  adv.  179;  Came- 
RARius ,  Epitom. ,  pag.  691;  Daeéchamp,  Hist.  2,  pag.  i383  ,  fig,  2  , 
mala  ;  Matthioee,  Comm. ,  pag.  677  ,  fig.  2  ;  Parkinson  ,  Theatr.  ,  tab. 
444  ;  "T.  Bauhîn,  Hist.  3,  pag.  377,  fig.  t  ;  Morison  ,  Hist.  2,  §  5, 
tab.  29,  fig:  3  ;  Barreeier  ,  Icon.  rar.  56o  ,  fi.g.  i;  Zanno'ni  ,  Istor, , 
tab.  229. 
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couvrir  constamment  les  sols  les  plus  stériles 
qu’elle  fertilise,  se  répandre  dans  les  plus  fertiles 
qu’elle  bonifie.  Comme  elle  est, annuelle,  et  qu’elle 
ne  pousse  avec  vigueur  qu’à  l’époque  de  la  ma^ 
turité  des  céréales,  elle  ne  peut  leur  nuire;  elle 
se  glisse  en  automne  au  milieu  des  chaumes ,  et 
fournit  alors  un  excellent  pâturage  aux  bétes  à 
cornes  et  à  laine ,  aux  chevaux ,  aux  cochons,  aux 
lapins,  etc.  Plus  tard,  elle  offre  ses  graines  nom¬ 
breuses  aux  volailles,  aux  petits  oiseaux,  dont 
plusieurs,  sans  elle,  périraient  de  faim  pendant 
l’hiver;  d’une  autre  part,  elle  engraisse  la  terre 
par  la  décomposition  de  ses  tiges  et  de  ses  feuilles, 
tandis  qu’elle  excite  les  murmures  du  jardinier, 
qui  ne  voit  en  elle  qu’une  plante  incommode , 
difficile  à  extirper,  qui  gâte  les  allées  de  ses  jar¬ 
dins  quand  elles  sont  négligées. 

Cette  plante  a  reçu  des  noms  vulgaires,  la  plu¬ 
part  relatifs  à  son  port,  tels  que  ceux  àt  tramasse, 
renoiiée,  centinode,  tirasse,  achée,  herniolle,  lan¬ 
gue  de  passereau ,  herbe  des  saints  Innocents ,  etc. 
Ses  tiges  sont  rameuses,  étalées  sur  la  terre;  ses 
feuilles  étroites  ,  presque  sessiles  ;  les  stipules 
courtes,  blanchâtres;  les  fleurs  axillaires,  blanches 
ou  rougeâtres  à  leurs  bords. 

O 

Une  cochenille,  propre  à  la  teinture,  et  qu’on 
y  employait  autrefois,  sous  le  nom  de  cochenille 
de  Pologne,  vit  sur  le  collet  des  racines  de  cette 
plante,  c[ui  nourrit  encore  les  larves  du  chrjso- 
mela  Polygoni,  Fànn. ,  du  curculio  Polygoiü,  Linn., 
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la  chenille  du  phalœna  liera,  Linn.,  etc.  Une  es  ¬ 
pèce  aussi  utile  jouit  du  privilège  de  croître  éga¬ 
lement  dans  toutes  les  températures ,  depuis  le 
Midi  jusqu’au  JNord.  Je  ne  dirai  rien  de  ses  pro¬ 
priétés  médicinales;  elles  participent  à  celles  de  la 
plupart  des  autres  espèces ,  comme  astringente , 
vulnéraire  ,  etc. ,  mais  on  n’en  fait  aujourd’hui 
aucun  usage  (i). 

SARRASIN.  Fagopyrum,  Tournef. 

La  RENOUÉE  SARRASIN  [poljgonitm  fagopjrum, 
Linn.),  connue  vulgairement  sous  les  noms  de 
blé  noir,  blé  de  Sarrasin ,  est  originaire  de  la  Perse, 
d’où  elle  a  été  transportée  en  Egypte  ,  puis  en 
Espagne  par  les  Sarrasins  ou  les  Maures  d’Espagne. 
Parmi  nos  plantes  économiques,  il  en  est  peu  qui 
produisent  un  effet  plus  agréable;  les  campagnes 
couvertes  de  sarrasin  ressemblent  à  un  vaste  par¬ 
terre  de  fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  ou  pana¬ 
chées  de  vert,  de  rouge  et  blanc,  réunies  en  bou- 


(i)  Un  grand  nombre  d’auteurs  en  ont  publié  la  figure,  tels  que  Fuchs, 
Hist. ,  pag.  614;  Le  Bottc  (Tragus),  Hist.  3gi  ;  Lobee  ,  Icon.  419, 
fîg.  I  ;  Obs. ,  pag.  228,  fig.  2;  Dodoens  ,  Pempt.  ,  pag.  ii3,  fig.  x  ; 
DalÉohamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  ii23,  fîg.  i  ;  Matthioee,  Cornrn.  ,  pag.  676, 
fig.  I  ;  Gamerarxus  ,  Epit. ,  pag.  688;  Parkxnson,  Thealr.  ,  tab.  443  ; 
.T.  Bauhxn ,  Hist.  3  ,  pag.  370,  fig.  i  ;  Gérard,  Hist.  ,  pag.  565;  Mo- 
RisoN,  Hist.  2,  §  5  ,  tab.  29,  fig.  i  ;  Bea(  kwee  ,  tab.  3x5;  Tabernæ- 
MOJVïAJNUs,  Icon.  833  ,  fig.  t  ;  Pauei  ,  Dann. ,  lab.  322  ;  Lamarcr  ,  III, 
gen.  ,  tab.  3x5,  fig.  x;  Fj.ore  danoise,  tab.  io3  ;  Certes,  Loud., 
îeon.  ;  etc. 
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quels  touffus  au  sommet  des  tiges.  Cette  plante 
s’élève  à  la  hauteur  de  deux  et  trois  pieds.  Ses 
feuilles  sont  grandes,  presque  sagittées;  les  su¬ 
périeures  amplexicaules;  les  stipules  très-courtes; 
les  semences  triangulaires,  d’un  brun-noirâtre. 

Il  est  très -probable  que  le  sarrasin  n’a  point 
été  mentionné  par  les  anciens  botanistes ,  du  moins 
de  manière  à  être  reconnu  dans  leurs  ouvrages, 
quoique  Le  Bouc  veuille  le  rapporter  à  Y ocymum , 
et  Lobel  à  Yerjsimwn  de  Théophraste.  Linnée  lui 
a  conservé  le  nom  spécifique  de  fagopyrum ,  com¬ 
posé  de  deux  mots  grecs ,  qui  signifient  fruit  du 
/ze/A'e,  à  cause  de  ses  semences  triangulaires,  comme 
les  fruits  de  cet  arbre.  Tournefort  en  avait  fait  un 
genre  particulier  que  Linnée  a  renfermé  dans  son 
polygonum  (i). 

La  farine  que  fournissent  les  semences  de  sar¬ 
rasin  est  blanche  :  on  en  fait,  en  Bretagne*,  un 
pain  noir,  gras, humide,  plus  savoureux  que  celui 
de  l’orge,  mais  lourd,  indigeste,  peu  nourrissant. 
Cette  farine  est  plus  généralement  employée  à 
faire  des  galettes,  des  bouillies,  que  la  plupart  des 
gens  de  campagne  préfèrent  au  pain  de  froment , 

(i)  Parmi  les  figures  nombreuses  qu’on  a  publiées  de  cette  plante,  on 
peut  consulter  celles  de  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  648  ;  Lonicer  , 
Hist.,  pag.  253  ,  fig.  i  ;  Matthiole  ,  Connu.  ,  pag.  820,  flg.  i  ;  Lobeu, 
Icon.  ,  pars  2,  tab.  63,  fig.  i,  et  Obs. ,  pag.  5i3,  fig.  3;  Dodoens  , 
Pempt.  pag.  5 12,  fig.  i ,  et  Cereal. ,  pag.  86  ;  Pahkiîvson  ,  Theatr. ,  Tcon.  , 
tragopyrum  ;  Daeexhamt  ,  Hist.  i,  pag.  383,  fig.  r  ;  Tabernæmontanus, 
Icon.  276,  fig.  2  ;  J.  BAüHrîî ,  Hist.  2  ,  pag.  Qq3,  fig.  r  ;  Morison  , 
Hi,st.  2  ,  ^  ,  tab.  2q  ,  fig.  i. 
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et  quils  frottent  de  beurre  ou  de  lard.  La  plante 
verte  ou  sèche  fournit  un  assez  bon  fourrage  à  tous 
les  bestiaux.  Les  semences  nourrissent  et  même  en¬ 
graissent  promptement  la  volaille;  elles  échauffent 
les  poules,  et  les  font  pondre  de  bonne  heure.  Le 
son  est  utile  pour  préserver  de  l’humidité  les 
plantes  que  l’on  conserve  dans  les  serres.  Toute 
la  plante  brûlée  et  lessivée  fournit  une  grande 
quantité  de  potasse.  Enfouie  avant  sa  floraison  , 
elle  devient  un  très-bon  engrais  :  c’est,  dit  M.  Yvart, 
le  plus  économique  et  le  plus  commode.  Trente 
à  quarante  livres  de  semences  à  cinq  centimes  la 
Ih  Te,  suffisent  pour  un  arpent.  Cette  plante  étouffe 
par  son  ombre  les  herbes  nuisibles  ;  elle  est  promp¬ 
tement  réduite  en  terreau.  Les  fleurs  du  sarrazin 
sécrètent  beaucoup  de  miel;  aussi  sont-elles  tou¬ 
jours  couvertes  d’abeilles.  Mais  par  l’ignorance 
des  faits  naturels,  il  est  des  cultivateurs  persuadés 
que  la  présence  de  ces  mouches  nuit  à  la  matu¬ 
rité  des  semences;  d’après  cette  opinion,  ils  met¬ 
tent  autour  de  leurs  champs  des  assiettes  remplies 
de  miel  empoisonné,  afin  de  faire  mourir  ces  pré¬ 
cieux  insectes,  erreur  d’autant  plus  nuisible,  que 
les  abeilles  au  contraire  favorisent  la  fécondation, 
en  éparpillant  la  poussière  fécondante.  Dans  les 
pays  où  ce  funeste  préjugé  n’existe  pas,  et  où  l’on 
cultive  le  sarrasin ,  le  miel  est  abondant  :  à  la  vé¬ 
rité,  il  n’est  pas  très-blanc,  mais  il  est  bon,  et  la 
cire  qu’on  retire  des  ruches  est  la  plus  facile  à 
blanchir. 
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On  cultive  encore,  clans  quelques  contrées  de^ 
la  France,  une  autre  espèce  de  sarrasin,  connue 
sous  les  noms  de  sarrasin  de  Tartarie  ou  de 
Sibérie  [poljgonum  Tataricum,  Linn.),  distingué 
du  précédent  par  les  angles  de  ses  fruits  plus  pe¬ 
tits  et  dentés,  par  ses  tiges  plus  roides.  11  est  plus 
précoce ,  moins  sensible  aux  gelées ,  donne  une 
plus  grande  quantité  de  graines,  mais  elles  tom¬ 
bent  plus  facilement  encore  que  celles  de  l’espèce 
précédente,  et  fournissent  une  farine  plus  amère. 
Il  a  été  figuré  par  Gmelin  (i),  et  dans  les  Mémoires 
de  Stockholm  (2). 

La  renouée  liseron  {con^olvulus  sepiumyUmu.) 
est  une  espèce  grimpante,  qui  s’entortille  autour 
des  autres  plantes,  et  qui  ressemble  tellement  à 
un  liseron  par  son  port  et  ses  feuilles,  que  plu¬ 
sieurs  auteurs  lui  en  ont  donné  le  nom.  Les  feuilles 
sont  assez  grandes ,  triangulaires  et  sagittées  ;  les 
fleurs  axillaires,  disposées  en  petites  grappes  courtes 
et  pendantes;  les  semences  triangulaires,  point 
membraneuses.  Cette  plante  fleurit  vers  la  fin  de 
l’été;  elle  croît  au  milieu  des  champs,  des  mois¬ 
sons,  depuis  les  contrées  tempérées  de  l’Europe 
jusque  dans  la  Sibérie;  elle  fuit  les  pays  chauds. 
On  lui  donne  le  nom  vulgaire  de  vrillée  bâtarde. 
Linnée ,  dans  sa  Flore  de  la  Laponie,  en  avait 
formé  le  genre  helxine,  cj[ue  depuis  il  a  supprimé. 


(t)  Gtvihi.in,  Sibir.  3  ,  pag.  64,  tab.  i3,  fî^.  i. 
(■>.)  Act.  Stocklio!.  ,  1744  »  pag-  Ti?»  tab.  4. 
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Ce  nom,  qui  signifie  herbe  de  muraille,  avait  été 
appliqué  à  la  pariétaire  par  Dioscoricle ,  et  par  des 
auteurs  plus  modernes,  à  notre  espèce;  Le  Bouc 
la  nomme  orobanche ;  Tabernæmontanus  la  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  volubilis  Jiigra  (i).  ^ 

La  RENOUÉE  DES  BUISSONS  {polfgonum  dumeto- 
riim ,  Lion.),  vulgairement  la  grande  vrillée  bâ¬ 
tarde,  ne  diffère  essentiellement  de  la  précédente 
que  par  ses  fruits  que  recouvrent  les  trois  folioles 
persistantes  du  calice  munies  de  trois  ailes  mem¬ 
braneuses  et  saillantes.  Cette  plante  fleurit  vers  la 
fin  de  l’été;  elle  croît  dans  les  bois,  les  haies,  les 
lieux  couverts;  elle  habite  les  memes  contrées 
que  la  précédente,  mais  s’avance  moins  dans  le 
Nord.  On  la  voit  figurée  dans  la  Flore  danoise (2); 
peut-être  faut -il  y  rapporter  les  figures  de  Lo- 
bel,  deDodoens,  citées  plus  haut.  Ses  semences, 
farineuses  et  nourrissantes  ,  ainsi  que  celles  de 
l’espèce  précédente ,  sont  d’une  grande  ressource 
pour  les  petits  oiseaux. 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Lobet,,  Icoii.  644,  lig.  i,OLs.  ,pag.  343, 
fig.  2  ;  Dodoens,  Perupl.  ,  pag.  3 96  ,  fîg.  i  ,  et  Purg. ,  pag.  221  ;  Ta^ 
BERNÆMONTANus ,  Icon.  876,  lig.  2  ;  Daléchamp  ,  Hist.  2,  pag.  1424, 
lig.  2  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  2,  pag.  i  57 ,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  2,  §  5,  tab. 
29,  fig.  2  ;  la  Feore  rtAnotSE  ,  tab.  744  ;  etc.  Mais,  comme  cette  espèce 
ne  diffère  de  la  suivante  que  par  ses  fruits  non  membraneux  à  leurs  bords, 
qu’ils  ne  sont  exprimés  que  médiocrement  par  les  auteurs  que  je  viens  de 
citer,  il  est  possible  que  quelques-unes  de  ces  figures  appartiennent  au 
poljgonum  dumetoriim. 

(2)  Flore  danoise,  tab.  n.^G. 
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DEUXIÈME  GENRE. 


OSEILLE  ou  PATIENCE. 

(Rumex,  Linn.) 


Ljes  oseilles  ou  patiences  (^runiex,  Linn.)  ont 
encore  moins  d’éclat  que  les  renouées,  dont  elles 
se  rapprochent  sous  beaucoup  de  rapports,  mais 
faciles  à  distinguer  par  un  calice  à  six  folioles, 
dont  trois  extérieures  plus  petites  sont  renversées, 
après  la  fécondation ,  sur  le  pédoncule  ;  les  trois 
intérieures  persistent  ,  quelquefois  s’agrandis¬ 
sent  et  enveloppent  le  fruit.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  six  ;  l’ovaire  porte  trois  styles,  char¬ 
gés  de  stigmates  déchiquetés.  Le  fruit  est  une 
semence  ordinairement  triangulaire. 

Ce  genre  présente  deux  divisions  bien  pronon¬ 
cées,  et  qui  formaient,  avant  Linnée,  deux  genres 
particuliers.  La  première,  sous  le  nom  de  patience 
{lapathuni)^  a  les  folioles  intérieures  du  calice, 
qui  portent  aussi  le  nom  de  valves^  munies  à  leur 
base  d’un  tubercule  externe  ;  ses  feuilles  ne  sont 
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point  acides.  Dans  la  seconde,  sous  le  nom  d’osEiLLE 
(  rumex)^  il  n’existe  point  de  tubercules;  les  feuilles 
sont  acides,  la  plupart  pourvues  d’oreillettes  à  leur 
base. 

Le  nom  de  rumex  a  été  employé  par  les  Latins 
pour  exprimer  une  sorte  de  pique  :  il  a  été  éga¬ 
lement  appliqué  à  quelques  plantes  potagères. 
«  La  plante  que  Théophraste  nommait  lapathum, 
dit  M.  de  Jussieu ,  était  regardée  par  lui  comme 
plante  potagère,  semblable  à  la  poirée.  Dioscoride 
donnait  ce  nom  aux  plantes  dont  la  décoction , 
prise  à  l’intérieur,  relâchait  le  ventre  et  ôtait  la 
fièvre.  Pline  et  les  Latins  l’ont  nommée  rumex. 
Ces  auteurs  en  distinguaient  plusieurs  espèces  ou 
genres:  telles  sont  diverses  oseiWes  ^acetos a,  nom¬ 
mées  aussi  oxalis;  les  patiences  proprement  dites, 
lapathum ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  Vhjdro- 
lapathum,  X oxjlapathum^  Y hippolapathurn.  Nous 
voyons  encore  que  quelques-uns  rapportaient  aux 
lapathum  l’épinard,  et  le  bon  Henri,  chenopodium 
bonus  Henricus.  » 

PATIENCE.  Des  tubercules  à  la  base  des  folioles  inté¬ 
rieures  du  calice.  Saoeur  non  acide.  Lapathum  . 
Tournef. 

L’oseille  patience  [rumex patientia^  Linn.)  est 
cultivée  dans  beaucoup  de  jardins  potagers  sous 
le  nom  àé épinards  immortels.,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre ,  comme  l’ont  fait  plusieurs  auteurs , 
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avec  la  rhubarbe  des  moines  rhaponticum, 

Linii.);  elle  a  de  longues  racines  épaisses,  jaunes 
à  Tintérieur.  Sa  tige  forte  et  cannelée  s’élève  à  la 
hauteur  de  trois  pieds  et  plus  :  elle  est  garnie  de 
grandes  feuilles  ovales,  lancéolées.  Les  fleurs  sont 
verdâtres,  disposées  en  longs  épis  rameux  et  touf¬ 
fus;  les  valves  du  calice  entières;  Tune  d’elles  porte 
un  tubercule  à  sa  base.  Cette  plante  croît  dans 
les  contrées  chaudes  et  tempérées,  au  boi^d  des 
ruisseaux,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne. 
Comme  potagère,  cette  plante  est  d’une  médiocre 
qualité;  comme  médicinale,  elle  est  inférieure  à 
beaucoup  d’autres;  sa  saveur  amère  la  rend  as¬ 
tringente  et  stomachique.  Sa  racine  passe  pour 
tonique,  laxative,  apéritive,  employée  contre  les 
maladies  de  la  peau;  mais  ses  effets  sont  si  lents 
qu’on  lui  a  donné  le  nom  de  patience^  lui  appli¬ 
quant  celle  que  doivent  avoir  les  malades  qui  en 
font  usage.  Son  emploi  n’en  date  pas  moins  d’une 
haute  antiquité.  Cette  racine  fournit,  dit-on,  une 
teinture  jaune.  M.  Deyeux  a  reconnu  qu’elle  con¬ 
tenait  du  soufre  tout  formé  (i).  On  trouve  sur  la 
plupart  des  patiences  le  mordella  bicolor,  Linn.; 
le  phalœna  fuliginosa ^  Linn. ,  rumicis ,  atripliciSy 
tragopogojiis  y  Linn.;  le  tenthredo  rumicis  y  Linn. 


(l)  Plusieurs  auteurs  l’ont  figurée,  tels  que  Lobel  ,  Icon.  285,  fig.  2  , 
Obs. ,  pag.  1 5 1 ,  fig.  I  ;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  648  ,  fig.  3  ;  Dai.éch a.mp  , 
Hist.  I  ,  pag.  604  ,  fig.  3  ;  Morison,  Hist.  2 ,  §  5,  tab.  27  ,  fig.  4  ;  Blac- 
KWEt,  tab.  489  J  Goertner,  de  Fruct.,  vol.  2,  tab.  1 19  ;  la  Flore  médi¬ 
cale  ,  vol.  5  ,  pag.  i5i ,  tab.  264  ;  etc. 
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L’oseille  ou  patience  des  Alpes  (  rwnex  Alpi- 
nus,  Linn.)  n’est  presque  point  inférieure  à  la 
précédente  par  sa  grandeur.  Ses  feuilles  sont  am¬ 
ples,  surtout  les  inférieures,  échancrées  en  cœur, 
souvent  ondulées.  Elle  croît  dans  les  montagnes 
alpines  peu  élevées ,  dans  les  terrains  gras ,  fré¬ 
quentés  par  les  bestiaux.  On  la  confond  quelque¬ 
fois  avec  la  rhubarbe  des  moines  ou  le  rhapontic. 
Sa  racine  est  amère,  purgative,  employée  à  la 
place  de  la  rhubarbe ,  mais  à  bien  plus  forte 
dose  (i). 

L’oseille  ou  patience  sanguine,  vulgairement 
sang’- de -dragon  ou  patience  rouge  {^rumex  san- 
guineus,  Linn.),  est  remarquable  par  ses  tiges  d’un 
rouge  foncé;  par  ses  feuilles  lancéolées,  d’un  rouge 
pourpre  avec  des  nervures  très-ramifiées.  Les  fleurs 
sont  petites,  disposées  par  verticilles  en  épis  grêles. 
On  soupçonne  cette  plante  originaire  de  la  Vir¬ 
ginie.  On  la  trouve  naturalisée  en  Europe  dans  les 
marais,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  en  France,  en 
Allemagne ,  et  même  aux  environs  de  Paris  dans 
les  lieux  cultivés.  Ses  feuilles  sont  laxatives  ;  ses 
semences  passent  pour  astringentes.  Elle  produit 
dans  les  jardins,  sur  le  bord  des  allées,  un  assez 
bel  effet  par  son  contraste  avec  les  autres  plantes(2). 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Lobei,,  Icon.  287,  fig.  2  ,  et  Obs. ,  pag. 
i52  ,  fig.  2  ;  Daléchamp,  Hist.  i ,  pag.  606 ,  fig.  3  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  2  , 
pag.  987,  fig.  3;  Morison,  Hist.  2,  §  5,  tab.  27,  fig.  2;  Blacwei.  , 
tab.  262  ;  etc. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  MATXHroi.E ,  Comm.,  pag.  353  ,  fig.  3  ;  Ca- 
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L’oseille  ou  patience  aquatique  (j'umex  aqua- 
ticus,  Linn.)  est  une  grande  espèce  à  grosses  ra¬ 
cines  jaunâtres,  à  grandes  feuilles  lancéolées,  un 
peu  ondulées  à  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  pres¬ 
que  verticillées,  disposées  en  longs  épis  rameux; 
les  valves  chargées  de  tubercules  oblongs.  C’est 
le  rumex  britannica  ^  le  rumex  hydrolapa- 

thuniy  Huds.  Cette  plante  croît  partout  sur  le  bord 
des  étangs,  dans  les  lieux  aquatiques,  le  long  des 
rivières;  elle  s’avance  jusque  dans  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope.  Sa  racine  est  comme  dans  la  plupart  des 
autres  espèces,  légèrement  purgative,  employée 
dans  les  maladies  cutanées  ;  mâchée  ou  réduite  en 
poudre,  elle  calme,  dit-on,  les  douleurs  des  dents. 
Les  feuilles  s’appliquent  sur  les  parties  enflam¬ 
mées  (i). 

L’oseille  ou  patience  crépue  {jumex  crispas, 
Linn.)  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  feuilles 
beaucoup  plus  étroites,  très-ondulées  et  comme 
frisées  en  leurs  bords.  Elle  croît  aux  mêmes  lieux, 
jouit  des  mêmes  propriétés  (2). 


MERARius,  Epitom.,pag.  229;Lobel,  Icon.290,  fig.  i,Obs.,pag.  i54, 
fig.  I  ;  Dodoepîs,  Pempt. ,  pag.  d5o  ,  fig.  2  ;  Daeéchamp  ,  Hist.  i ,  pag. 
6o3,  fig.  I  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  2  ,  pag.  989  ,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  2, 
§  5,  tah.  27,  fig.  6;  Blacrwee  ,  tab.  492;  Goertner,  de  Fruct.  2, 
tab.  112  ;  etc. 

(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Matïhiole  ,  Comm. ,  pag.  354,  fig.  2  ; 
CAMERARIUSj.Epit.  ,  pag.  282;  TabERNÆMONTANUS  ,  Icon.  4^7,  fig.  2; 
J.  Bauhin,  Hist.  2,  pag.  986  ;  fig.  i  ;  Beackweu  ,  tab.  490  ;  Munting  , 
Brit. ,  tab.  i ,  et  Pbyt. ,  tab.  202  ;  etc. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Brunfeus  ,  Herb. ,  vol.  3  ,  tab.  84;  Fuchs, 
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L’oseille  ou  patience  des  bois  (^rumex  nerno- 
lapathum ,  Linn.  sup.)  diffère  de  la  précédente 
par  ses  feuilles  planes,  à  peine  ondulées,  les  in¬ 
férieures  échancrées  en  cœur.  Elle  croît  aux  lieux 
humides  et  marécageux  dans  les  bois  (i). 

L’oseille  ou  patience  violon  {l'umex  pulcher, 
Linn.).  Un  caractère  très -saillant  dans  cette  es¬ 
pèce  est  d’avoir  à  ses  feuilles  inférieures  une  pro¬ 
fonde  échancrure  de  chaque  côté  qui  leur  donne 
la  forme  d  un  violon.  Sa  tige  se  divise  en  rameaux 
étalés,  paniculés.  Les  fleurs  sont  verticillées ;  les 
valves  un  peu  denticulées ,  munies  d’un  tubercule. 
Cette  plante  croît  dans  les  champs,  sur  le  bord 
des  chemins,  dans  les  contrées  tempérées,  aux 
environs  de  Paris,  etc.,  d’où  elle  s’étend  jusque 
dans  les  pays  plus  chauds;  je  l’ai  obsçrvée  sur  les 
côtes  de  la  Barbarie.  J.  Bauhin  (2)  et  Morison  (3) 
en  ont  donné  une  bonne  figure. 

L’oseille  ou  patience  a  feuilles  aiguës  {rumex 
acutifoliiis ,  Linn.)  est  l’espèce  la  plus  commune. 
On  la  trouve  partout  dans  les  prés,  les  terrains 
humides,  etc.  Elle  passe  des  régions  tempérées 


Hist.,  pag.  462;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  436,  fig.  2;  Munting  , 
Brit.  104;  et  Phyt. ,  tab.  190  ;  Curtis  ,  Lond. ,  tab,  104;  Lamarck.,  III. 
gen.,  tab.  271  ,  fig.  i  ;  etc. 

(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Lobei.  ,  Icon.  284,  fig.  2;  Tabernæ- 
MONTAwus  ,  loon.  4^7  5  fig-  I  ;  J-  Bauhin,  Hist.  2,  pag.  984,  fig.  2  , 
et  pag.  985,  fig.  2;  Morison,  Hist.  2,  §  5,  tab.  27,  fig.  9;  elc.  Toutes, 
ces  figures  sont  très-médiocres,  peut-élic  même  douteuses. 

(2)  J.  Bauhin,  Hist.  2 ,  pag,  988 ,  fig.  3, 

(3)  Morison,  Hist.  2,  §  5,  tab.  27,  fig.  i3. 
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dans  celles  du  JN^ord.  Sa  racine  est  pivotante  ;  ses 
feuilles  lancéolées,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités; 
ses  fleurs  verdâtres,  disposées  en  verticilles  pen¬ 
dants  ;  les  valves  dentées  sur  les  bords ,  tuber¬ 
culeuses  à  leur  base.  On  peut,  à  raison  de  ses 
propriétés  médicales ,  la  substituer  à  l’oseille  pa¬ 
tience.  Il  est  probable  qu’elle  est  une  des  espèces 
mentionnées  par  Dioscoride  sous  le  nom  de  la- 
patüJi,  mais  sans  caractères  suffisants  pour  la  faire 
reconnaître  (i). 

L’oseille  ou  patience  a  feuilles  obtuses  (ru~ 

s 

mex  obtusifoliusy  Linn.)  n’est  pas  moins  commune 
que  la  précédente;  elle  croît  à-peu-près  dans  les 
memes  lieux ,  mais  elle  paraît  craindre  également 
les  contrées  trop  chaudes  ou  trop  froides.  Elle  se 
distingue  par  ses  feuilles  lancéolées,  échancrées  à 
leur  base,  les  inférieures  obtuses;  la  racine  est 
jaune  à  l’intérieur;  les  fleurs  disposées  en  une 
panicule  serrée  ;  les  valves  dentées  et  tubercu¬ 
leuses.  Meme  emploi  que  la  précédente  (2). 

L’oseille  ou  patience  maritime  [ritinex  mari- 
tlmus ,  Linn.)  n’habite  point  exclusivement  les 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Fucus,  Hist.  ,  pag.  461  ;  Matthiole  , 
Comm.  ,  pag.  353  ,  flg.  i  ;  Lobel  ,  Icon.  284?  fig.  i  ?  et  Obs. ,  pag.  i5o, 
fîg.  2;  Dodoens,  Pempt.  ,  pag.  648,  fig.  i;  Daléchamp,  Hist.  r,  pag. 
602  ,  fig.  I  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  438  ,  fig.  i  ;  J.  Bauhin,  Hist.  2  , 
pag.  984»  fig.  i;  Blackwel  ,  tab.  4915  Muwtij^g,  Phytogr. ,  tab.  189. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Lobeu  ,  Icon.  285,  fig.  i;  Camerarius^ 
Epitom.,  pag.  228  ;  Tabernæmoutanus  ,  Icon.  436  ,  fîg.  i  ;  J.  Bauhin, 
Hist.  2,  pag.  435,  fig.  i;  Muiîting  ,  Brit.  68,  et  Pbyt.  ,  tab.  187; 
CuRTis,  Lond.  ,  tab.  168;  Coertner,  de  Fruct.  2,  tab.  i  19;  etc. 
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bords  de  la  mer,  comme  son  nom  spécifique  pa¬ 
raîtrait  Fannoncer.  On  la  trouve  également  sur 
le  bord  des  étangs ,  dans  les  fossés  et  les  terrains 
humides,  s’avançant  vers  les  contrées  froides  à 
partir  des  tempérées.  Nous  la  possédons  aux  en¬ 
virons  de  Paris.  Ses  feuilles  sont  planes,  étroites, 
linéaires,  lancéolées;  les  fleurs  réunies  par  paquets 
assez  épais  dans  Faisselle  des  feuilles;  les  dents 
fines  et  longues  des  valves  font  paraître  les  ver- 
ticilles  comme  hérissés.  Le  rumex  aureus  d’Hoff¬ 
man  et  le  rumex  limosus  de  Thuiller  n’en  sont 
que  des  variétés  (i). 

OSEILLES  proprement  dites.  Point  de  tubercules  a  la 

hase  des  folioles  intérieures  du  calice.  Saveur  acide. 

Rumex,  Tournef. 

L’oseille  tête  de  boeuf  (rumex  bucephalopho- 
rus,  Linn.),  c’est  le  nom  que  cette  espèce  a  reçu  de 
la  disposition  des  fleurs  après  la  floraison.  Leur 
pédoncule  s’allonge,  se  renfle  vers  le  sommet,  se 
courbe;  les  valves  se  hérissent  sur  leurs  bords  de 
dents  épineuses;  on  a  remarqué  qu’alors  il  leur 
survenait  souvent  un  tubercule  glanduleux.  Cette 
plante  s’élève  à  peine  à  quatre  ou  cinq  pouces 
sur  une  tige  simple  ou  rameuse.  Les  feuilles  sont 
ovales,  entières;  les  stipules  minces,  blanchâtres, 


(i)  On  trouve  cette  plante  figurée  dans  Lobel,  Icon.  286,  fig.  1,  Obs. 
i5i ,  fig.  2  ;  Daléchamp  ,  Hist.  r,  pag.  6o5  ,  fig.  i  ;  J.  Bauhxn  ,  Hist.  2  , 
pag.  987,  fig.  2;  Morison,  Hist.  2  ,  §  5,  tab.  27,  fig.  7;  Boccone, 
Mus.  2,  pag.  142  )  tab  104  ;  Cdrtis,  Lond. ,  tab,  i63  ;  etc. 
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assez  grandes;  les  fleurs  sont  petites  presque  ses- 
siles ,  réunies  en  un  long  épi  simple.  Cette  espèce 
croît  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
sur  les  bords  de  la  mer,  dans  Fltalie,  etc.  Elle 
fuit  les  pays  froids.  Je  Fai  observée  en  Barbarie. 
Je  dois  prévenir  ici  que  celle  que  j’ai  nommée 
dans  mon  voyage,  rumex  membj'anaceus ,  a  été 
considérée  comme  une  variété  beaucoup  plus 
grande  par  M.  Desfontaines ,  dans  sa  Flore  du 
mont  Atlas  (i). 

L’oseille  TUBÉREUSE  {jumex  tuberosus,  Linn.), 
très-rapprochée  de  Foseille  commune,  en  diffère 
par  ses  ratines  tubéreuses,  assez  semblables  à  celles 
de  la  fîlipendule.  Ses  feuilles  sont  munies  d’oreil¬ 
lettes  divergentes,  aiguës;  ses  fleurs  sont  dioïques, 
paniculées,  très-étalées  après  la  floraison;  ses  val¬ 
ves  orbiculaires ,  rougeâtres,  entières.  Cette  plante 
croît  dans  les  prés,  dans  les  contrées  méridionales 
de  l’Europe,  en  Italie:  elle  ne  s’en  écarte  que  pour 
en  habiter  d’autres  à-peu-près  de  la  meme  tem¬ 
pérature  (2). 

L’oseille  commune  {rumex  acetosa,  Linn.)  est 
l’espèce  la  plus  utile,  la  plus  employée,  la  mieux 

(1)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  J,  Bauhin  ,  Hist.  2,  pag.  991,  fig.  3, 
bona  ;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  5,  tab.  28  ,  fig.  i4;  Columna  ,  Ecphr.  i5o, 
Icon.  ;  Munting  ,  Brit. ,  Icon.  189,  et  Phytogr. ,  tab.  76,  fig.  i;  Cava- 
NiLLES  ,  Icon.  rar. ,  tab.  4r  ,  fig.  i  ;  Goertner  ,  de  Fruct.  2  ,  tab.  1 19  ;  etc. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  Lobel  ,  Icon.  291,  fig.  i,  et  Obs.  , 
pag.  i55,  fig.  2;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  649,  fig.  i;  Tabernæmonta- 
Nus,  Icon,  439  ,  lig.  I  ;  DalÉchamp,  Hist.  i  ,  pag.  6o5,  fig.  2  ;  J.  Bauhin, 
Hist.  2,  pag.  991 ,  fig.  I  ;  Morison,  Hist.  2  ,§  5,  tab.  28,  fig.  6;  etc. 
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connue.  Ses  racines  sont  longues  et  fibreuses;  ses 
feuilles  munies  d’oreillettes  non  divergentes.  Cette 
plante  croît  partout  dans  les  prés  des  contrées 
tempérées;  elle  évite  les  pays  chauds;  mais  elle 
est  assez  abondante  dans  le  Nord,  meme  dans  la 
Laponie.  Quoique  très -anciennement  connue,  il 
est  difficile  de  la  rapporter  à  ce  que  Dioscoride  et 
Pline  en  disent  sous  le  nom  ^oxalis  ou  de  lapa- 
thum,  quoique  plusieurs  auteurs  croient  y  recon¬ 
naître  notre  oseille. 

Sa  saveur  acide ,  rafraîchissante ,  ses  qualités 
salubres,  l’ont  fait  passer  des  prés  dans  nos  jar¬ 
dins  potagers,  où  par  la  culture  s’adoucit  la  grande 
acidité  de  l’oseille  sauvage.  On  en  distingue  plu¬ 
sieurs  variétés,  telles  que  X oseille  à  larges  feuilles 
ou  oseille  commune;  celle  à  larges  feuilles  obtuses 
ou  oseille  de  Hollande;  celle  à  larges  feuilles  glau¬ 
ques  ou  oseille  d’Italie;  celle  à  feuilles  crépues  y 
peu  commune  ;  enfin  Xoseille  vierge  ou  oseille 
stérile.  Celle-ci  ne  monte  jamais  en  graines  ;  elle 
est  beaucoup  plus  douce pousse  plus  tard  et  four¬ 
nit  moins.  Comme  aliment,  les  feuilles  de  l’oseille 
sont  peu  nourrissantes,  mais  elles  rafraîchissent 
et  présentent  un  assaisonnement  agréable  ;  elles 
sont  très-bonnes  dans  les  maladies  scorbutiques. 
Plusieurs  personnes  font  cuire  l’oseille  en  automne 
pour  la  conserver  pendant  l’hiver;  elles  la  renfer¬ 
ment  dans  des  pots,  et  la  recouvrent  d’une  couche 
de  beurre  ou  de  saindoux.  Le  meilleur  procédé , 


58  HISTOIRE  DES  PLAINTES. 

pour  sa  conservation ,  est  de  la  mettre  dans  des 
bouteilles  à  large  goulot  ,  et  après  les  avoir 
bouchées,  de  les  soumettre,  pendant  un  quart 
d’heure,  à  l’eau  bouillante.  Les  Lapons,  au  rap¬ 
port  de  Linnée,  font  cuire  les  feuilles  de  l’oseille 
dans  un  peu  d’eau  pendant  plusieurs  heures.  Quand 
elle  est  refroidie,  ils  la  mêlent  avec  du  lait  de 
renne,  la  renferment  dans  des  vases  de  bois,  qu’ils 
placent  dans  des  caves  ou  qu’ils  enterrent  pour 
les  garantir  de  l’attaque  des  rats.  Ainsi  préparé, 
le  lait  se  conserve  très-long-temps ,  acquiert  une 
acidité  agréable,  et  fait  les  délices  des  Lapons. 
Ressource  précieuse  pour  des  hommes  bornés  à 
un  très-petit  nombre  d’aliments. 

Dans  les  arts,  l’oseille  est  employée  pour  pré¬ 
parer  à  la  teinture  rouge  les  fils  de  lin,  le  chanvre, 
les  toiles.  La  racine  séchée  donne  une  couleur 
rouge,  mais  d’un  teint  faible  ;  elle  passe  pour  as¬ 
tringente,  échauffante,  ainsi  que  les  graines.  On 
se  sert  des  feuilles  pour  nettoyer  les  vases  de  cui¬ 
vre  qu’elles  rendent  très-brillants.  Elles  se  donnent 
en  infusion  dans  les  ardeurs  du  foie,  le  scorbut, 
les  fièvres  bilieuses,  continues  ou  intermittentes. 
On  les  applique  sur  les  ulcères  scorbutiques.  Les 
bestiaux,  principalement  les  bœufs,  les  moutons, 
recherchent  l’oseille,  surtout  quand  elle  est  jeune. 
Les  oiseaux  sont  très-friands  de  ses  graines.  L’oseille 
nourrit  les  insectes  suivants,  savoir:  le  chrjsomela 
poljgoni^  Linn.  ;  le  curculio  rumicis  et  lapathi , 
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Linn.  ;  Yapathis  acetosa,  Linn.  ;  le  papilio  xanthe^ 
Linn.  ;  le  sphinx  statices,  Linn.,  etc.  (i). 

L’oseille  sürelle  (^rumex  acetosella,  Linn.), 
vulgairement  petite  oseille  ,  est  beaucoup  plus 
petite ,  plus  acide  et  non  moins  commune  que  la 
précédente  ;  elle  s’en  distingue  encore  par  les 
oreillettes  de  ses  feuilles  très-écartées  entre  elles, 
quelquefois  laciniées  dans  une  variété.  On  la  trouve 
partout  dans  les  terrains  arides,  un  peu  sablon¬ 
neux,  sur  les  pelouses,  dans  les  prés  secs,  à  la 
même  température.  Elle  jouit  des  mêmes  pro¬ 
priétés  que  l’oseille  commune.  Tous  les  bestiaux 
la  mangent  au  printemps ,  particulièrement  les 
brebis,  chez  qui  elle  prévient  cette  maladie  que 
l’on  nomme  pourriture  ^  d’où  vient  que,  dans  quel¬ 
ques  contrées,  on  la  désigne  sous  le  nom  ^oseille 
de  brebis  (2).  C’est  sur  cette  espèce  que  l’on  trouve 


(1)  Beaucoup  d’auteurs  ont  donné  la  figure  de  cette  plante,  tels  que 

BauNFEns,  Herb.,  vol.  2  ,  pag.  68  ,  et  vol.  3,  pag.  83  ;  Füchs,  Ilist., 
pag,  464  ;  Matthiole,  Gcmm.  ,  pag.  353  ,  fig.  2  ;  Le  Bouc  (  Tragus), 
Hist. ,  pag.  3o5  ;  Camerarius  ,  Epitom. ,  pag.  23o;  Lobel  ,  Icon. ,  pag. 
290,  fig.  2,  et  Obs.  ,  pag.  i55,  fig.  i;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  648, 
fig.  4;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  604  ,  fig.  i  ;  Gérard,  Eraac  ,  pag.  897, 
fig.  3  ;  Tabernæmontanus ,  Icon.  44®  var.  Crispa;  J.  Bauhin, 

Hist.  2,  pag.  990,  fig.  2,  var. ,  Crispa;  Morison,  Hist.  2,  §  5,  tab. 
28,  fig.  I ,  et  fig.  2,  var.,  Cmpa  ;  Buackweu  ,  tab.  280;  Knoor,  Délie, 
2  tab.  A,  l3;  Boccone  ,  Mus.,  pag.  i65,  tab.  126,  var. ,  ;  etc. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  3 16;  Maï- 

THiOLE ,  Comm,  ,  pag.  354,  ^  i  Lobeu,  Icon.  291,  fig.  2,  et  Obs., 

pag.  i56,  fig.  I  ;  Camerarius  ,  Epitom. ,  pag.  281  ;  Daléchamp,  Hist.  i, 
pag.  6o4  i  fig.  2;  Tabernæmontanus  ,  Icon,  44o,  fig.  2;  J.  Bauhin  , 
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le  papillo  garbus,  Linn.  ;  le  phalœna  aceLosella^ 
Linn. 

L’oseille  a  écussons  [rumex  scutatus ,  Linn.) 
est  une  espèce  d’un  aspect  très-agréable.  Elle  s’étale 
sur  les  montagnes  pelées  du  midi  de  la  France  , 
en  touffes  souvent  de  plusieurs  pieds  de  diamètre. 
Ses  feuilles  sont  un  peu  glauques ,  de  forme  très- 
variable,  tantôt  en  coeur,  lancéolées,  obtuses  ou 
aiguës ,  munies  d’oreillettes  plus  ou  moins  diver¬ 
gentes,  portées  sur  un  long  pétiole.  Les  fleurs 
sont  hermaphrodites,  disposées  en  épis  grêles  et 
rameux  ;  les  valves  entières  et  arrondies.  Ses  feuilles, 
d’une  saveur  acide ,  se  mangent  fréquemment  cuites 
ou  crues,  sous  les  noms  oseille  franche ,  oseille 
ronde  ou  petite  oseille:  elles  sont  apéritives,  diu¬ 
rétiques  ,  rafraîchissantes.  On  cultive  cette  plante 
dans  plusieurs  jardins  potagers  pour  l’usage  de 
la  cuisine.  Elle  est  très-propre  à  entrer  dans  la 
composition  des  jardins  paysagers,  où  elle  se  place 
sur  les  rochers ,  les  murs ,  et  autres  lieux  secs  et 
chauds.  Les  moutons  en  mangent  les  feuilles,  mais 
les  recherchent  peu  (i). 

Hist.  2,pag.  992,  fîg.  i;  Morison,  Hist.  2,§  5,  tab.  28,  fîg.  11-12; 
Blackwel,  tab.  307;  Boccone ,  Mus.  164,  tab.  26;  Knoor,  Délie.  2,  tab. 
i4;Munting,  Phyt.,  tab.  76;  Zannicheli,  Hist.,  tab.  5;  etc. 

(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Lobel  ,  Icon.  292  ,  fig.  i  ,  et  Obs.  i56, 
Cg.  4;  DonoENS ,  Perapt. ,  pag.  649,  fig.  2;  DaeÉchamp,  Hist.  i,  pag. 
6o3  ,  fig.  3;  Tabernæmontanus,  IcQn.  439,  fig.  2;  J.  Bauhin  ,  Hist.  2, 
pag.  991 ,  fig.  2  ;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  5 ,  tab.  28  ,  fig.  9  ,  Dar.  ;  Blac- 
KWEL,  tab.  3o6  ;  Gérard,  Hist.,  tab.  397;  Pauei  ,  Dan.,  tab.  i54; 
Munting,  Brit.  200,  Phyt,,  tab.  74;  Jagquin  ,  Icon.,  rar. ,  tab.  67,  var. 
Olaucus  ;  etc. 
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L’oseille  a  deux  STiCiMAXES  [rumex  digynus , 
Linn.)  est  une  petite  plante  dont  la  tige  en  forme 
de  souche  est  simple  ou  rameuse.  IjCs  feuilles , 
qui  semblent  radicales,  sont  arrondies,  en  forme 
de  rein,  assez  petites,  d’un  vert  clair,  d’une  sa¬ 
veur  aigrelette,  portées  sur  de  longs  pétioles.  Les 
fleurs  forment  une  grappe  lâche,  simple,  allon¬ 
gée,  à  l’extrémité  d’une  hampe  nue.  Leur  calice 
se  divise  en  quatre  segments;  les  stigmates  sont  au 
nombre  de  deux ,  caractères  qui  ont  donné  lieu 
au  genre  oxjria  de  Hill.  Cette  plante  croît  dans 
les  hautes  montagnes  des  Alpes,  des  Pyrénées,  etc. , 
parmi  les  rocailles,  auprès  des  glaces  éternelles. 
On  ne  sera  pas  surpris  de  la  retrouver  jusque 
dans  le  fond  de  la  Laponie,  où  en  effet  elle  est 
très -commune.  Elle  jouit,  par  son  acidité,  des 
memes  propriétés  que  nos  oseilles  potagères;  sa 
saveur  est  meme  plus  agréable  (i). 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  Morison  ,  Hist.  2,  §  5,  tab.  36,  fig. 
penultima;  Plukenet,  Almag. ,  tab.  25si  ,  fig.  2  ;  Bi.air  ,  Obs.  97,  tab.  i  ; 
la  Flore  DANOISE ,  tab.  14  ;  Goertner,  de  Fruct.  2,  tab.  119,  etc. 
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RHUBARBE.  (Rheum,  Linn.) 


Les  rhubarbes  (^rheum ,  Linn.)  se  présentent 
comme  de  grandes  espèces  d’oseille  ;  quelques- 
unes  y  ont  meme  été  réunies  par  les  anciens  :  elles 
s’en  distinguent  par  leur  calice  à  six  divisions 
persistantes  ;  par  leurs  étamirres  au  nombre  de 
neuf  ;  par  leurs  trois  stigmates  presque  sessiles. 
Leurs  semences  sont  triangulaires, membraneuses 
sur  les  angles.  Quoique  toutes  les  espèces  soient 
exotiques,  la  plupart  sont  aujourd’hui  cultivées 
dans  les  jardins,  et  méritent  ici,  par  leurs  pro¬ 
priétés,  une  mention  particulière. 

La  RHUBARBE  RHAPONTic  {^rheuTTi  T'hapojiticum  ^ 
Linn.),  originaire  de  l’Asie,  du  mont  Rhodope, 
des  bords  du  Wolga,  et  de  plusieurs  endroits  de 
la  Scythie ,  est  depuis  très-long-temps  cultivée 
dans  les  jardins  sous  le  nom  de  rhubarbe  des 
MOINES,  parce  qu’on  la  trouvait  plus  particulière¬ 
ment  dans  leurs  couvents,  et  qu’ils  la  distribuaient 
comme  remède.  Sa  racine  est  grosse ,  jaune  en 
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dedans,  un  peu  rougeâtre  en  dehors;  la  tige  grosse 
et  charnue;  les  feuilles  très-amples,  pétiolées , 
ovales,  en  coeur,  obtuses,  un  peu  sinueuses.  Les 
fleurs  sont  petites,  d’un  blanc-jaunâtre,  disposées 
en  grappes  paniculées.  On  prétend  l’avoir  trouvée 
sur  les  montagnes  d’Auvergne ,  au  mont  d’Or, 
IN’aurait-elle  pas  été  confondue  avec  l’oseille  des 
Alpes,  rumex  A Jpinus? 

Il  paraît  que  cette  plante  jouit,  mais  à  un  degré 
inférieur,  des  mêmes  propriétés  que  la  rhubarbe 
des  boutiques.  Sa  racine  est  tonique,  très-propre 
à  réveiller  l’action  de  l’estomac  ;  à  haute  dose , 
elle  détermine  la  purgation.  Dans  la  Suède,  la  Si¬ 
bérie  et  plusieurs  autres  contrées,  on  mange  les 
feuilles  et  les  jeunes  pousses  de  cette  rhubarbe, 
préparées  de  différentes  manières.  La  plante  en¬ 
tière  teint  en  jaune,  et  s’emploie  plus  particuliè¬ 
rement  à  la  teinture  des  cuirs  (i). 

On  a  été  long -temps  incertain  à  quelle  espèce 
on  devait  rapporter  la  rhubarbe  du  commerce. 
Aujourd’hui  il  est  â-peu-près  hors  de  doute  qu’elle 
appartient  au  rheum  palniatum,  Linn.,  la  rhu¬ 
barbe  PALMÉE  que  l’on  recueille  en  Chine,  dans 


(i)  Le  rbapontic  a  été  figuré  par  Prosper  Alpin,  Exot. ,  tab.  187. 
Les  anciens  semblent  l’avoir  distingué  de  la  rhubarbe  des  moines,  qu’ils 
désignent  la  plupart  sous  le  nom  de  lapathum  hortense  latifolinm.  Je  ne 
citerai  donc  qu’avec  doute  les  figures  de  Brunfels,  Herb.  3,  pag.  i  56  ; 
Matthiole,  Comm.,  pag.  354,  fig-  3;  Lobel,  Icon.  287,  fig.  i;  Do- 
noENs,  Pempt. ,  pag.  648,  fig.  2;  Tabernæmontanus ,  Icon.  435,  fig.  2; 
Le  Bouc,  (Tragus),  Hist. ,  pag.  3i4;  J.  Bauhin,  Hist.  2,  pag.  985, 
fig.  3  ?  an  forte  992  ,  fig.  2;  Mortson  ,  Hist.  2  ,  §  12,  tab.  27  ,  fig.  i  ?  etc. 
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les  provinces  de  Su-civen,  Xan-syet  Socicu,  proche 
de  la  grande  muraille  des  Chinois,  dans  une  terre 
rouge  et  limoneuse.  Quelques-uns  prétendent 
qu  elle  croît  par  toute  la  Chine,  et  qu’on  la  nomme 
taj-huauiy  c’est-à-dire  très-jaune.  Cette  plante  est 
remarquable  par  ses -grandes  feuilles,  divisées  jus¬ 
que  vers  leur  milieu  en  cinq  ou  sept  segments 
inégaux,  lancéolés,  fortement  dentés  à  leur  con¬ 
tour,  très-aigus. 

La  rhubarbe  est  connue  depuis  long -temps, 
quoiqu’on  eût  des  doutes  sur  la  plante  qui  la 
fournissait.  On  l’apportait  autrefois  de  la  Chine 
par  laTartarie,  à  Ormuz,  à  Alep,  de  là  à  Alexan¬ 
drie,  puis  à  Yienne:  c’était  celle  que  l’on  appelait 
rhubarbe  du  Le^’ant.  Les  Portugais  la  chargeaient 
sur  leurs  vaisseaux  de  Canton  ;  les  Égyptiens  la 
transportaient  à  Alexandrie;  nous  la  recevons  au¬ 
jourd’hui  dés  Indes  orientales.  On  a,  depuis  un 
certain  nombre  d’années,  essayé  de  la  cultiver  en 
France  avec  assez  de  succès.  On  peut  en  récolter 
les  racines  tous  les  quatre  ans.  Ses  jeunes  feuilles 
ont  une  saveur  assez  agréable  :  on  les  mange 
cuites,  préparées  comme  les  épinards.  Cette  cul¬ 
ture  intéressante  mérite  d’étre  fortement  encou¬ 
ragée;  elle  fournirait  un  aliment  nouveau  et  un 
médicament  précieux ,  dont  l’usage  est  si  général 
comme  tonique  et  comme  un  purgatif  doux  et 
fortifiant,  pourvu  que  l’on  n’ait  point  à  craindre 
l’inflammation. 

La  RHUBARBE  ONDULEE undulatum^lÀmi.)^ 
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vulgairement  rhubarbe  de  Moscovie  ,  a  été  long¬ 
temps  regardée  comme  l’espèce  qui  fournissait  la 
rhubarbe  des  boutiques  :  elle  jouit ,  à  la  vérité , 
des  memes  propriétés,  mais  à  un  degré  inférieur. 
Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  rhubarbe  rha- 
pontic;  elle  en  diffère  par  son  port,  par  ses  feuilles 
fortement  ondulées ,  comme  crépues.  Ses  pani- 
cules  sont  plus  étroites  et  plus  lâches.  Les  Mos¬ 
covites  mangent  ses  feuilles  crues  pour  apaiser 
leur  soif;  ils  les  font  cuire  comme  celles  des  plantes 
potagères. 

La  RHUBARBE  PULPEUSE  {^rheuiTL  ribes ^  Linn.), 
dont  les  semences  sont  entourées  d’une  pulpe  suc¬ 
culente  et  rougeâtre ,  est  encore  une  espèce  fort 
intéressante  qui  croît  sur  le  mont  Liban ,  le  Car¬ 
mel  ,  et  plus  particulièrement  dans  la  Perse ,  où 
elle  porte  le  nom  de  ribas.  Les  Persans  emploient 
la  plante  entière  comme  remède  dans  les  maladies 
inflammatoires  et  dans  les  fièvres  ardentes  :  ils  font 
usage,  comme  aliment, des  pétioles.  On  les  mange 
crus,  après  avoir  simplement  enlevé  la  peau:  ils 
sont  très-agréables  au  goût,  légèrement  acides, 
très -rafraîchissants.  On  les  confit  au  sucre,  au 
miel ,  au  moût  de  raisin ,  et  on  les  conserve  toute 
l’année;  on  en  fait  des  envois  dans  la  Perse  mé¬ 
ridionale,  où  cette  plante  ne  se  trouve  pas.  Ses 
racines,  et  meme  la  plante  entière,  passent  pour 
toniques,  apéritives,  rafraîchissantes,  propriétés 
assez  remarquables ,  et  qui  rapprochent  cette  es- 

BoTÆmQTTE.  Toin,  IV. 
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pèce  des  oseilles.  Il  y  a  très-long-temps  qu’elle  est 
en  usage  chez  les  Persans  (i). 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  la  rhubarbe 
COMPACTE  {^rheum  compactum,  Linn.),  originaire 
de  la  Tartarie  et  de  la  Chine.  Ses  feuilles  sont 
glabres  à  leurs  deux  faces,  très-amples,  en  cœur, 
sinuées  ou  lobées  à  leur  contour.  On  lui  attri¬ 
bue  les  memes  propriétés  qu’au  rhapontic.  Elle 
nourrit  le  scaj'ahœus  aureolus,  Linn.  Quelques 
autres  espèces  de  rhubarbe,  aussi  bien  que  celle- 
ci,  sont  susceptibles  d’étre  cultivées  en  France. 

(i)  Rauwolf  en  fait  mention  dans  ses  Voyages,  Itin.  286,  282  ;  et 
d’après  lui  L’Éclüse  ,  dans  son  Histoire  des  plantes,  Hist.  i  ,  pag.  120, 
et  Exot. ,  pag.  go,  non  Icon.\  ainsi  que  Daiæchamp,  Hist.,  app.  32  ,  et 
J.  Ba-Uhin,  Hist.  2  ,  pag.  100,  exclus.  Icon.  Elle  a  été  figurée  par  Dillen, 
Eltham  ,  pag.  191,  tab.  i58  ;  par  Pocock,  Orient.  ,  pag.  189,  tab.  84 
mala. 


TRENTE -DEUXIÈME  FAMILLE. 


LES  CHÉNOPODÉES, 
ATRIPLICÉES  ou  ARROCHES. 


Mépris  ER  une  plante  parce  cpi’elle  manque 
d’agréments,  ce  serait  agir  contre  nos  principes, 
ce  serait  une  insulte  faite  à  la  nature,  dont  toutes 
les  œuvres  sont  admirables,  quoique  souvent  le 
but  nous  échappe;  mais  la  comparaison  entre  deux 
objets,  entre  les  sensations  différentes  que  l’un 
et  l’autre  nous  font  éprouver,  amène  un  jugement 
défavorable  à  l’un  des  deux.  Il  faut  avouer  que, 
comparées  aux  fleurs  brillantes  des  champs ,  les 
Chénopodées  n’ont  rien  qui  puisse  attirer  noire 
attention ,  rien  qui  flatte  notre  vue;  plantes  tristes, 
rustiques,  reléguées  parmi  les  décombres,  ram¬ 
pantes  au  pied  de  nos  murs,  d’une  odeur  peu 
agréable,  quelques-unes  qu’on  n’ose  toucher  sans 
en  être  infecté  ;  leurs  fleurs  sont  petites,  d’un  vert 
blanchâtre,  presque  livide,  ramassées  par  paquets 
informes  :  de  tels  attributs  ne  sont  pas  faits  jiour 
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nous  séduire;  mais  au  milieu  de  ces  qualités  re¬ 
poussantes,  nous  en  trouverons  d’autres  propres 
à  nous  dédommager  de  ce  défaut  d’agréments ,  et 
nous  verrons  qu’il  est  peu  de  familles  dont  nous 
obtenions  plus  de  services. 

Les  chénopodées  n’ont  point  de  corolle  ;  leur 
calice  est  à  plusieurs  divisions  profondes;  les  éta¬ 
mines  sont  ordinairement  en  nombre  égal  à  ces 
divisions,  insérées  à  la  base  du  calice  ;  l’ovaire  est 
simple,  chargé  d’un  ou  de  plusieurs  styles.  Le  fruit 
est  quelquefois  une  baie  à  plusieurs  loges,  quelque¬ 
fois  une  fausse  baie  produite  par  le  calice  devenu 
succulent,  plus  ordinairement  une  semence  nue  ou 
recouverte  par  le  calice.  Le  périsperme  est  cen¬ 
tral,  farineux,  entouré  par  l’embryon,  qui  est  cir¬ 
culaire  ou  roulé  en  spirale;  la  radicule  inférieure. 

A  en  juger  d’après  le  caractère  des  fruits,  et 
d’après  le  port  de  plusieurs  espèces,  on  sera  tenté 
de  regarder  cette  famille  comme  peu  naturelle 
dans  la  réunion  de  plusieurs  genres:  on  conviendra 
du  moins  qu’il  existe  entre  eux  un  rapprochement 
tel  qu’on  ne  peut  les  tenir  éloignés ,  quand  meme 
on  en  formerait  des  familles  particulières  :  au  reste, 
ces  coupes  arbitraires  sont  bien  moins  importantes 
que  la  connaissance  des  usages  nombreux  aux¬ 
quels  ces  plantes  peuvent  être  employées. 

I 
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PREMIER  GENRE. 


PHYTOLACCA.  (Phytolacca, 

Linn. 


Le  phyïoi.acca  décanürv.  {pkftolacca  decandra, 
Linn.),  en  ouvrant  la  série  des  genres  de  cette 
famille,  pourrait  faire  espérer,  par  sa  grandeur 
et  son  élégance ,  une  suite  d’assez  belles  espèces  ; 
mais  les  plantes  qui  viennent  après  lui  ne  répon¬ 
dent  pas  à  cette  espérance  :  le  phytolacca  est  d’ail¬ 
leurs  un  présent  de  l’Amérique;  il  nous  vient  de 
la  Caroline  et  de  la  Virginie.  Il  s’est,  depuis  long¬ 
temps,  tellement  naturalisé  en  Europe,  qu’aujour- 
d’hui  il  paraît  en  être  indigène  :  on  le  trouve  pres¬ 
que  partout ,  excepté  dans  les  terrains  humides  et 
trop  froids.  Haller  l’a  observé  dans  la  Suisse;  Al- 
lioni ,  dans  le  Piémont ,  où  il  est  très  -  commun  ; 
Ramond,  dans  les  Pyrénées  ;  Thore,  dans  les  Landes. 
Je  l’ai  aussi  découvert  en  Barbarie. 

Sa  tige  est  herbacée,  haute  de  quatre  à  six  pieds , 
rameuse,  quelquefois  rougeâtre;  les  feuilles  assez 
grandes,  ovales,  aiguës,  calleuses  au  sommet.  I^es 
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fleurs  forment  des  grappes  simples ,  allongées , 
opposées  aux  feuilles.  Il  n’y  a  point  de  corolle. 
Le  calice  est  persistant,  à  cinq  divisions,  souvent 
coloré;  les  étamines  sont  au  nombre  de  dix  (de 
huit  dans  d’autres  espèces);  autant  de  styles  fort 
petits  sur  un  ovaire  supérieur.  Le  fruit  est  une 
baie  striée,  d’un  pourpre  violet,  à  dix  ou  douze 
loges  monospermes. 

La  belle  couleur  rouge  que  produit  le  fruit  de 
cette  plante  lui  a  fait  donner  le  nom  de  phjto- 
lacca,  du  grec  phuton  (plante),  lacca  (laque), 
qui  offre  la  couleur  de  la  laque.  On  la  nomme 
encore  vulgairement  d’ Amérique ,  méchoa- 

can  du  Canada^  nom  que  porte  aussi  une  racine 
purgative  et  résineuse  {convolvulus  mechoacau)^ 
que  l’on  recueille  dans  la  province  de  Méchoacan, 
au  royaume  du  Mexique  (i). 

Les  tiges  et  les  jeunes  feuilles  du  pbytolacca  sont 
bonnes  à  manger  comme  les  épinards.  On  en  fait, 
dit  M.  Bosc ,  une  grande  consommation  en  Caro¬ 
line  ,  pendant  le  mois  de  mars  :  il  nourrit  peu , 
mais  il  tient  le  ventre  libre.  Il  est  très -utile  à  la 
fin  de  l’hiver  pour  les  personnes  qui  mangent 
beaucoup  de  viande  et  de  salaison.  Dans  leMédoc, 
au  département  des  Landes ,  on  nourrit  les  jeunes 

(i)  Cette  plante  est  un  solanum  dans  Parkinson,  Theatr. ,  pag.  347  ; 
un  amaranthus  dans  Commelin,  Hort.  amst.  i,  lig.  66;  un  hlitiim  dans 
Munting,  Phyt. ,  tab.  1x2.  Elle  a  encore  été  figurée  par  Blackwee, 
tab.  5i5  ;  Plukenet  ,  Almag  ,  tab.  22  5  ;  fig.  3  ;  Dillen  ,  Elth. ,  pag.  3  18, 
îab.  239,  fig.  309  ;  Miller,  Illust.  Icon.  ;  Bergeret  ,  Pbyt.  2  ,  tab.  i65  ; 
Lamarqk,  111.  gen. ,  tab.  393  ,  fig.  i  ;  etc. 
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volailles  avec  ses  baies  :  cette  pratique ,  ajoute 
M.  Bosc,  sauverait  tous  les  ans  des  milliers  de 
dindonneaux  qui  périssent  dans  les  premiers  jours 
de  leur  vie,  et  lors  de  la  crise  de  la  puberté,  faute 
de  baies  pour  leur  nourriture.  Ces  baies  purgent; 
elles  fournissent  une  belle  couleur  rouge ,  mais 
trop  fugace  pour  être  employée  à  la  teinture.  Les 
Portugais  colorent  avec  leur  suc  le  vin  de  Porto. 

La  grandeur  et  la  beauté  de  cette  plante ,  ses 
tiges  souvent  colorées,  le  vert  de  ses  feuilles  re¬ 
levé  par  les  grappes  de  ses  fruits  d’un  rouge  écla¬ 
tant  ,  Font  fait  admettre  dans  les  grands  parterres 
et  les  jardins  paysagers.  Si  elle  était  cultivée  en 
grand ,  elle  pourrait  offrir  beaucoup  de  ressources 
à  l’agriculteur.  Comme  elle  croît  dans  les  plus 
mauvais  terrains,  que  lie  forme  de  grosses  touffes, 
pousse  avec  rapidité,  elle  contribuerait  à  l’amé¬ 
lioration  des  landes,  fournirait  un  très-bon  en¬ 
grais,  préserverait  de  l’ardeur  du  soleil  les  jeunes 
semis,  etc.  Elle  ne  serait  pas  moins  précieuse  pour 
les  arts,  l’expérience  nous  ayant  appris  que,  cou¬ 
pée  avant  sa  floraison,  elle  donnait,  par  son  in¬ 
cinération,  moitié  de  son  poids  de  potasse  non 
purifiée ,  quantité  remarquable  qu’il  est  rare  de 
trouver  dans  d’autres  plantes. 


72 


HISTOIRE  DES  PL4IVTES. 


^  ^ 


DEUXIÈME  GENRE. 


BLETTE.  (Blitüm,  Linii.) 


T  ANï  que  les  blettes  (blitwn,  Linn.)  n’oiit  que 
des  feuilles  et  des  fleurs,  leur  aspect  n’a  rien  qui 
attire  les  regards  ;  mais  lorsque  aux  fleurs  succè¬ 
dent  des  fruits  d’un  rouge  vif,  réunis  par  pelo¬ 
tons  dans  l’aisselle  des  feuilles,  de  la  grosseur  et 
de  la  forme  d’une  fraise ,  elles  deviennent  des 
plantes  d’ornement  qu’on  n’a  pas  dédaigné  d’ad¬ 
mettre  au  nombre  de  celles  qui  décorent  nos  par¬ 
terres.  Elles  se  distinguent  par  un  calice  sans  co¬ 
rolle  à  trois  divisions ,  qui  ne  renferme  qu’une 
seule  étamine  et  un  ovaire  chargé  de  deux  styles. 
Le  fruit  consiste  en  une  seule  semence ,  recou¬ 
verte  par  le  calice  devenu  succulent,  offrant  alors 
l’apparence  d’une  baie.  On  en  connaît  deux  es¬ 
pèces  en  Europe,  qui  toutes  deux  fleurissent  dans 
les  mois  de  juillet  et  d’août.  Le  nom  de  blitum , 
tiré  du  mot  grec  bliton  (fade,  insipide),  leur  a  été 
donné  à  cause  de  la  saveur  de  leurs  feuilles  :  mais 
la  plupart  des  anciens  ont  appliqué  le  nom  de 
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bliturn  à  d’autres  plantes ,  la  plupart  de  la  même 
famille ,  à  des  amaranthes ,  des  chénopodes ,  etc. 
Liniiée  s’en  est  servi  pour  le  genre  que  nous 
traitons  ici.  Scopoli  la  désigne,  d’après  Ruppius, 
sous  le  nom  de  morocarpus ,  à  cause  de  la  res¬ 
semblance  des  fruits  avec  ceux  du  mûrier. 

La  BLETTE  EiY  TETE  {bUtum  capitatum ,  Linn.), 
vulgairement  épinards-fraises,  est  pourvue  d’une 
tige  droite,  haute  d’un  pied ,  un  peu  rameuse.  Ses 
feuilles  sont  grandes,  triangulaires,  à  grosses  dents 
lâches,  inégales,  quelquefois  trilobées.  Les  fruits 
sont  ramassés  en  têtes  sessiles,  formant  un  long 
épi  nu  à  sa  partie  supérieure.  Cette  plante  croît 
aux  lieux  humides  ou  cultivés  dans  les  contrées 
tempérées  de  l’Europe  ;  elle  se  dirige  plus  vers  le 
Midi  que  vers  le  Nord.  Ses  feuilles  ont  une  sa¬ 
veur  insipide;  elles  passent  pour  émollientes;  elles 
adoucissent  la  trop  grande  âcreté  de  la  bile,  étant 
prises  en  aliment  comme  les  épinards.  Ses  fruits 
sont  fades;  ils  donnent  une  couleur  rouge,  mais 
trop  fugace.  On  s’en  sert  pour  donner  aux  vins 
trop  pâles  une  couleur  rouge,  assez  agréable  à  la 
vue.  Quelques  personnes  les  mangent,  comme  les 
fraises,  avec  du  sucre  (i). 

La  BLETTE  EFFILÉE  {^bUtiim  virgcitum ,  Linn.), 
très-rapprochée  de  la  précédente ,  en  diffère  par 

(i)  Onia  trouve  figurée  dans  Matthiole  ,  Comm.,  pag.  365,  fig.  1, 
mediocris ;  C.  Raukin  ,  Prodr. ,  pag.  58 ,  fig.  i  ;  Morison,  Hist.  2  ,  §  5  , 
tab.  32  ,  fig.  9,  hona  ;  Goertner,  de  Eruct.  2,  pag.  200,  tab.  126;  Poi- 
TEÀTî  et  Türpin,  Fl.  par.  ,  tab.  2  ;  ele. 


HISTOIRE  DES  PLANTES. 

ses  tiges  plus  élancées,  plus  faibles,  tombantes; 
les  feuilles  beaucoup  plus  petites  ;  les  fleurs  her¬ 
bacées  ,  fort  petites ,  formant  de  longs  épis  feuiliés 
dans  toute  leur  longueur.  Quoique  presque  relé¬ 
guée  dans  les  contrées  méridionales ,  on  la  trouve 
aussi  quelquefois  plus  au  nord ,  au  bas  de  Mont¬ 
martre  ,  dans  le  parc  de  Vincennes ,  à  la  Garre  aux 
environs  de  Paris,  en  fleurs  dans  les  mois  de  juillet 
et  d’août.  Je  l’ai  observée  dans  la  forêt  de  Yillers- 
Coterets,  à  la  chartreuse  de  Bourg-Fontaine.  Elle 
est  à  peine  reconnaissable  par  son  port ,  par  la 
petitesse  de  toutes  ses  parties,  en  la  comparant 
aux  individus  cultivés.  Elle  jouit  des  mêmes  pro¬ 
priétés  que  la  précédente  (i). 


,(x)  Elle  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  2  ,  pag.  i35,  fîg.  i  ;  Mo- 
RisoN,  Hist.  2  ,  §  5,  tab.  32,  fîg.  lo-ii;  Lamarck,  111.  gen. ,  tab.  5  ; 
PoiTEAU  etTüRPiN,  FI.  par.,  tab.  3;  etc. 
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TROISIÈME  GENRE. 


BETTE.  (Beta,  Linn.) 


Si  l’observation  ne  se  fixait  que  sur  les  plantes  qui 
excitent  notre  curiosité  par  l’élégance  de  leur 
forme  ou  la  beauté  de  leurs  fleurs ,  nous  aurions 
été  privés  des  avantages  que  nous  retirons  des 
BETTES  {beta^  Linn.),  genre  caractérisé  par  un  ca¬ 
lice  sans  corolle,  persistant,  à  cinq  divisions  en 
carène,  contenant  cinq  étamines.  L’ovaire  est  sur¬ 
monté  de  deux  styles;  il  se  convertit  en  une  se¬ 
mence  en  rein ,  recouverte  par  le  calice  qui  se 
durcit,  et  prend  l’apparence  d’une  capsule. 

Quelle  que  soit  l’opinion  des  botanistes,  j’ai  cru 
devoir  réunir  ici  comme  variétés,  sous  le  nom  de 
BETTE  COMMUNE,  le  beta  vulgaris  et  beta  cicla^  Linn., 
qui  se  rapportent,  la  première  à  la  poirée,  la  se¬ 
conde  à  la  betterave,  toutes  deux  cultivées  dans  nos 
jardins  potagers,  et  qui  fournissent  plusieurs  va¬ 
riétés  remarquables.  Leurs  tiges  sont  anguleuses 
et  cannelées  ;  les  feuilles  grandes ,  ovales ,  en  cœur, 
tendres,  succulentes,  vertes  ou  d’un  vert-blan- 
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châtre ,  plus  ou  moins  foncé ,  quelquefois  à  grosses 
veines  rougeâtres  ;  leur  pétiole  épais  et  large.  Les 
fleurs  sont  petites,  sessiles,  réunies  trois  ou  quatre 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  formant 
de  longs  épis  grêles,  simples,  peu  serrés.  Elles 
paraissent  dans  le  mois  de  juin. 

La  poirée  a  la  racine  dure,  cylindrique;  celle 
de  la  betterave  est  charnue,  épaisse,  blanche,  jaune 
ou  rouge  à  l’intérieur.  On  mange,  sous  le  nom 
de  cardes^  les  côtes  de  la  variété  nommée  poirée 
blonde,  comme  celles  du  cardon  d’Espagne,  avec 
lesquelles  il  ne  faut  pas  les  confondre;  c’est  un 
aliment  un  peu  fade,  qui,  mêlé  avec  l’oseille,  sert 
à  en  corriger  l’acidité.  Les  feuilles  sont  émollientes, 
employées  pour  panser  les  cautères ,  les  vésica¬ 
toires. 

La  betterave  fournit  dans  sa  racine  un  aliment 
assez  agréable ,  peu  nourrissant,  un  peu  indigeste 
pour  les  estomacs  délicats.  On  préfère  les  bette¬ 
raves  jaunes  aux  blanches  et  aux  rouges ,  comme 
plus  savoureuses,  plus  sucrées.  Les  feuilles  s’ac¬ 
commodent  aussi  comme  les  épinards.  On  mange 
en  salade  les  jeunes  pousses  que. les  racines  jet¬ 
tent  en  hiver  dans  la  cave  ou  la  serre.  On  confit 
les  racines  au  vinaigre,  afin  de  les  conserver  pen¬ 
dant  la  mauvaise  saison.  En  mêlant  ces  racines 
avec  des  poires ,  du  houblon  et  des  pommes  de 
terre,  on  obtient  une  très-bonne  eau-de-vie.  On 
prépare  encore ,  avec  la  betterave ,  une  poudre 
qui,  mêlée  au  café,  lui  donne,  dit-on,  un  très- 
])on  2;ont. 

C 
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Cette  racine  est  surtout  devenue  très-précieuse 
par  le  sucre  qu’elle  fournit  abondamment,  et  qui 
peut,  dans  certaines  circonstances,  comme  celles 
où  nous  nous  sommes  trouvés  il  y  a  quelques 
années,  remplacer  la  canne  à  sucre,  qui,  à  la 
vérité,  lui  sera  toujours  préférée,  à  raison  de  la 
modicité  du  prix,  tant  que  la  liberté  du  com¬ 
merce  ne  sera  pas  interrompue.  Dans  plusieurs 
contrées  on  cultive  en  grand  la  betterave  pour  la 
nourriture  des  bestiaux ,  qui  en  mangent  avec 
avidité  les  feuilles  et  les  racines.  Il  en  existe  une 
variété  connue  sous  le  nom  de  racAne  de  disette  ^ 
introduite  d’Allemagne  en  France  depuis  un  cer¬ 
tain  nombre  d’années  :  sa  racine  ne  s’enfonce  pas 
tout  entière  dans  la  terre  ;  une  partie  s’élève  au- 
dessus.  On  la  donne  aux  bétes  à  cornes,  après 
l’avoir  lavée,  nettoyée,  coupée  en  morceaux.  On 
assure  que  le  lait  des  vaches  qui  en  mangent  est 
plus  abondant  et  de  très-bon  goût.  Au  reste,  cette 
racine  de  disette  ,  connue  encore  sous  les  noms 
de  betterave  champêtre ,  betterave  sur  terre ,  tur- 
lips,  racine  d'abondance^  etc.,  n’a  rien  qui  doive 
lui  donner  la  préférence  sur  nos  betteraves  or¬ 
dinaires. 

La  bette ,  qui  porte  le  nom  de  poirée ,  se  trouve 
mentionnée  chez  les  auteurs  les  plus  anciens,  dans 
Théophraste,  Pline,  Dioscoride,  etc.;  mais  il  n’en 
est  question  que  comme  d’une  plante  médicinale. 
Quant  à  la  betterave,  on  pourrait  peut-être  la 
rapporter  au  beta  nigra  de  ces  mêmes  auteurs; 
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ils  ne  la  distinguent  de  la  bette  que  par  sa  cou- 
leur,  et  par  quelques  propriétés  particulières 
quils  lui  attribuent;  mais  ils  ne  parlent  pas  de  la 
propriété  alimentaire  de  ses  racines.  Olivier  de 
Serres  est  le  premier  en  France  qui  en  ait  fait 
mention  ,  lorsque ,  en  1 599 ,  il  écrivait  que  cette 
plante  venait  d’étre  apportée  d’Italie.  On  la  soup¬ 
çonne  originaire  des  contrées  méridionales  de 
l’Europe,  du  Portugal,  de  l’Espagne,  de  l’Italie  (i). 

D’après  Théophraste,  le  nom  de  beta  a  été  donné 
à  cette  plante  à  cause  de  sa  semence  en  rein  qui 
offre  presque  la  lettre  grecque  (3.  M.  deThéis  pense 
au  contraire  que  ce  nom  est  celtique ,  qu’il  vient 
du  mot  bett  qui  signifie  rouge.  Le  nom  spécifique 
de  delà  est  une  abréviation  de  celui  de  sicula  y 
d’après  l’opinion  que  cette  plante  est  originaire 
de  la  Sicile. 

Quelques  auteurs  ont  soupçonné  que  la  bette 
MARITIME  (^beta  maritima  y  Linn.)  pourrait  bien 


(i)  On  distingue  parmi  les  auteurs  nombreux  qui  ont  figuré  ces  deux 
plantes,  Fuchs,  Hist. ,  pag.  8o5;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  709; 
Matthiole  ,  Comm.,  pag.  870,  fîg.  1-2  ;  Lobee,  Icon.  ,  247  ,  fîg.  2  , 
Obs. ,  pag.  124  ,  fîg.  3  ;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  620  ,  fig.  i  ;  Daeé- 
CHAMP,  Hist.  I,  pag.  582,  fig.  i;  Camerariüs  ,  Epitom. ,  pag.  2  55; 
Tabernæmontanus  ,  Icon  ,  pag.  43o ,  fig.  i  ;  J.  Bauhen  ,  Hist.  2  ,  pag. 
961,  fig.  1-2;  Morisox,  Hist.  2  ,  §  5,  tab.  3o,  fig.  2;  Goertner  ,  de 
Fruct. ,  vol.  I,  tab.  7  5;  etc.  Les  figures  suivantes  appartiennent  à  la  bette¬ 
rave  :  Matthioee,  Comm.,  pag.  871 ,  fîg.  i  ;  Lobee,  Icon.  248  ,  fig.  1-2, 
et  Obs. ,  pag.  124  ,  fîg.  2-4  ;  Dodoens  ,  Pempt.,  pag.  620,  fig.  2  ;  Came- 
RARius,  Epitom.,  pag.  256;  Fuchs,  Hist. ,  pag.  2i3  et  806;  Daeéchamp, 
^ist.  I,  pag.  532  ,  fîg.  2-3,  et  533,  fîg.  i-2-3;  Morison,  Hist.  2,  §  5y 
tal>.  3o ,  fig.  3-6  ;  J.  Bauhïn  ,  Hist.  2  ,  pag.  961  ,  fig.  3  ;  etc. 
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être  le  type  de  nos  bettes  cultivées;  elle  en  diffère 
en  ce  qu’elle  est  une  fois  moins  grande,  que  sa 
tige  est  un  peu  couchée  à  sa  base,  puis  redressée, 
qu’elle  fleurit  la  première  année,  et  que  ses  fleurs 
ne  sont  souvent  que  deux  ensemble  dans  la  même 
aisselle.  Ses  feuilles  sont  obliques,  presque  ver¬ 
ticales.  Elle  croît  dans  les  lieux  maritimes,  en 
Provence,  dans  la  Belgique,  l’Angleterre,  etc. 

On  a  observé  en  Hongrie  une  espèce  (beta  tri- 
^7?a,Waldst.  pl.  hung.,  tab.  35)  dont  les  fleurs 
sont  ternées,  pourvues  de  trois  styles,  disposées  en 
longs  épis  :  les  calices  sont  blanchâtres ,  et  ont 
l’aspect  d’une  corolle.  Marschall  l’a  mentionnée 
dans  sa  Flore  du  mont  Caucase;  Tournefort  l’avait 
observée  dans  le  Levant;  il  l’a  désignée  dans  son 
Corollaire^  38,  sous  le  nom  de  beta  orien- 
talis ,  florihus  spicaiis,  calice  alho. 
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QUATRIÈME  GENRE. 


ÉPINARD,  (Spinacia,  Linn.) 


Lj’épin  ARB  (spinacia ,  Linn.),  rapproché  des  bettes, 
s’en  distingue  par  ses  fleurs  dioïques;  dans  les 
mâles,  le  calice  est  partagé  en  cinq  découpures 
profondes  contenant  cinq  étamines;  le  calice  des 
femelles  n’a  que  quatre  découpures ,  quelquefois 
deux  ou  trois.  Il  renferme  un  ovaire  surmonté  de 
quatre  styles,  auquel  succède  une  semence  re¬ 
couverte  par  le  calice  durci. 

Notre  ÉPINARD  {spinacia  olei^acea,  lÀnn.) 

est  une  des  plantes  potagères  la  mieux  connue , 
la  plus  généralement  répandue.  Sa  tige  est  haute, 
cannelée;  ses  feuilles  molles,  d’un  beau  vert,  en 
fer  de  lance;  les  fleurs  de  couleur  herbacée,  ra¬ 
massées  en  paquets  sessiles.  Le  calice  persistant 
sur  la  semence  offre  ses  divisions  terminées  cha¬ 
cune  par  une  corne  aiguë,  presque  épineuse.  Dans 
une  variété  ou  peut-être  une  espèce  connue  sous 
le  nom  gros  épinards^  épinards  de  Hollande, 
les  fruits  sont  dépourvus  de  cornes,  les  feuilles 


ÉPINARD.  8 1 

plus  grandes.  Les  fleurs  se  montrent  dans  le  cou¬ 
rant  du  mois  de  mai. 

Il  y  a  environ  deux  siècles  que  l’épinard  est 
cultivé  en  France.  Son  origine  est  douteuse;  ce¬ 
pendant  Olivier  dit  l’avoir  trouvé  en  Perse  dans 
son  état  sauvage.  Casiri  prétend  qu’il  vient  de 
l’Asie-Mineure,  et  qu’il  avait  été  cultivé  par  les 
Arabes  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  été  connu 
des  Grecs  et  des  Romains  :  cependant  quelques 
littérateurs  pensent  qu’il  pourrait  bien  être  le 
chrjsolaca  des  Grecs.  Labruyère  -  Champier  est 
porté  à  croire  que  le  précepte  du  carême  avait 
fait  en  partie  la  réputation  de  l’épinard,  à  cause 
de  sa  précocité. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  l’épinard  est  un  aliment 
agréable  et  sain ,  mais  peu  nourrissant.  Il  tient  le 
ventre  libre,  et  convient  aux  personnes  habituel¬ 
lement  constipées,  d’où  vient  qu’on  l’a  nommé 
le  balai  de  Vestomac.  Assez  généralement  on  le 
mange  cuit  et  apprêté  de  diverses  manières;  dans 
d’autres  pays ,  on  l’emploie  cru  et  en  salade  :  on 
choisit  alors  les  feuilles  les  plus  jeunes. 

L’épinard  a  reçu  ce  nom  à  cause  des  cornes 
épineuses  qui  accompagnent  ses  semences,  du 
mot  latin  spina  (épine).  Le  Bouc  le  nomme  olus 
hispanicurn J  parce  que,  selon  lui,  il  avait  com¬ 
mencé  à  être  cultivé  en  Espagne.  On  a  encore 
donné  le  nom  d’épinards  à  plusieurs  autres  plantes 
qui  s’en  rapprochent  par  quelques-unes  de  leurs 
propriétés,  telles  que  X épinard  de  la  Chine  (basella 

Rotanique.  Tom.  IV.  0 
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alba^  Linn.),  \ épinard  des  Indes  {basella  rubra, 
Linn.),  X épinard  de  la  Guiane  ou  grand  épinard 
{^phjtolacca  octandra,  Linn.),  X épinard  épineux 
(^amaranthus  spinosusy  Linn.),  etc.  Linnée  cite  le 
phalœna  nigrum  dont  la  chenille  vit  sur  l’épi¬ 
nard.  En  semant  cette  plante  dans  les  différentes 
saisons ,  on  pourrait  se  la  procurer  pendant  toute 
l’année  ;  mais  on  ne  la  cultive  guère  que  pendant 
l’automne  et  vers  le  printemps ,  parce  qu’elle  a 
l’inconvénient,  pendant  l’été,  de  monter  trop  tôt 
en  graines  (i). 


(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Fuchs  ,  Hist. ,  pag.  669  ;*  Le  Bouc  (Tra- 
gus),  Hist. ,  pag.  325;  Matthiole,  Comm. ,  pag.  36i  ,  fig.  2  ;  Lobel, 
Icon.  257,  fig.  I,  Obs, ,  pag.  129,  fig.  2;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  619, 
fig.  I  ;  Camerarius,  Epitom. ,  pag.  345  ;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  544» 
fig.  i;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  4^5,  fig.  i;  J.  Bauhin  ,  Hist.  2, 
pag.  963  ,  fig.  I  ,  et  var.  inermis j  964  ,  fig.  i  ;  Morison,  Hist.  2,  §  5  , 
tab.  3o,  fig.  I,  et  var.,  fig.  2;  Buacwel  .  tab.  49  î  Goertner,  de 
Fruct. ,  tab.  126;  Lamarck  ,  111.  gen.,  tab.  814  ;  etc. 
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CINQUIÈME  GENRE. 


ARROCHE.  (Atripi  ,Ex ,  Linn.  ) 


Parmi  les  nombreuses  espèces  qui  .composent 
le  genre  des  arroches  {atriplex^  Linn.),  peu  sont 
employées ,  étant  la  plupart  fades ,  relâchantes,  sans 
saveur,  par  conséquent  presque  sans  activité  sur 
l’économie  animale  :  elles  sont  abandonnées  dans 
les  lieux  incultes ,  parmi  les  décombres  où  leurs 
débris  peuvent  amener  la  fertilité.  Heureux  quand 
elles  ne  viennent  pas  infecter  nos  champs  cul¬ 
tivés. 

Ce  genre  nous  arrêtera  peu.  On  le  distingue 
par  ses  fleurs  de  deux  sortes  :  les  unes  herma¬ 
phrodites,  à  cinq  divisions,  renfermant  cinq  éta¬ 
mines  et  un  ovaire  qui  avorte  très -souvent  ;  les 
autres  femelles,  à  deux  divisions  appliquées  l’une 
contre  l’autre,  point  d’étamines  ;  l’ovaire  est  chargé 
d’un  style  bifide  ;  il  lui  succède  une  semence  en¬ 
veloppée  par  les  deux  folioles  du  calice  agran¬ 
dies  et  comprimées. 

Les  arroches  sont  des  plantes  presque  toutes 


Ci. 
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européennes.  Nous  n’en  connaissons  que  très-peu 
d’exotiques.  Les  unes  sont  répandues  partout  dans 
le  Midi  comme  dans  le  Nord;  d’autres  ne  s’écartent 
presque  point  des  côtes  maritimes.  Les  anciens , 
à  ce  qu’il  paraît,  ont  mentionné  quelques  arro- 
ches  sous  le  nom  iV atraphaxis ^  mot  grec  qui  a  été 
traduit  en  latin  par  celui  à'atriplex.  Il  est  com¬ 
posé  de  Va  grec  privatif,  et  de  traphein  (nourrir), 
qui  n  est  pas  nourrissant. 

L’arroche  des  jardins,  vulgairement  la  ronne 
DAME  ou  ARRONSE  (^atriplex  hortensis,  Linn.),  est 
la  seule  espèce  cultivée  comme  plante  potagère. 
On  la  soupçonne  originaire  de  l’Asie.  Elle  s’élève 
à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds.  Ses  feuilles 
sont  grandes,  molles,  très -lisses,  en  forme  de 
triangle  allongé.  Les  fleurs  paraissent  en  juin  ; 
elles  sont  petites ,  disposées  en  une  panicule  com¬ 
posée  de  plusieurs  épis  simples.  Les  semences 
sont  renfermées  entre  les  deux  valves  arrondies 
et  membraneuses  du  calice.  On  en  distingue  une 
variété  dont  les  tiges  et  les  feuilles  sont  d’un 
rouge-brun;  une  autre  dont  les  tiges  rouges  ne 
produisent  que  des  feuilles  vertes.  Cette  plante 
est  émolliente  employée  à  l’extérieur;  elle  passe 
pour  laxative ,  rafraîchissante.  Ses  semences  sont 
douées  d’une  propriété  émétique  et  laxative.  On 
mange  ses  feuilles  avec  l’oseille  pour  en  adoucir 
l’âcreté;  on  pourrait  encore  les  manger  comme 
les  épinards,  mais  leur  fadeur  est  cause  qu’on  en 
fait  peu  de  cas.  Elles  nourrissent  peu  et  fatiguent 
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les  estomacs  faibles  :  on  les  ajoute  aux  bouillons 
dans  les  chaleurs  d’entrailles  et  les  douleurs  hé> 
morroïdales  (i).  Les  bestiaux  s’en  nourrissent.  On 
y  trouve  le  phalcena  lubricipes ,  exoleta,  oxya^- 
canthœ y  atriplicis,  signum,  Linn.;  aphis  hortensis y 
Linn. ,  etc. 

L’arroche  des  rives  {atriplex  littoralis ,  Linn.) 
croît  le  long  des  côtes  maritimes,  particulièrement 
sur  celles  de  l’Océan;  elle  s’étend  jusque  dans  le 
Nord;  quelquefois  aussi  elle  pénètre  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres,  dans  les  champs,  sur  le  bord 
des  rivières.  Les  feuilles  sont  linéaires,  quelque¬ 
fois  un  peu  dentées  ;  les  fleurs  réunies  en  un  épi 
terminai,  grêle,  cylindrique,  un  peu  jaunâtre. 
Boccone  (2)  et  Morison  (3)  en  ont  publié  la  figure. 
Cette  plante  fleurit  dans  le  mois  d’août,  ainsi  que 
la  plupart  des  espèces  suivantes.  Sur  elle  vivent 
le  curculio  atripliciSy  Linn.,  X aphis  atriplicis, 
Linn.  Cet  insecte  passe  sa  vie  dans  un  cylindre 
formé  de  feuilles  roulées. 

L’arroche  étalée  (atriplex  patuluy  Linn.)  est 


(1)  Cette  plante  a  été  figurée,  ainsi  que  sa  variété,  par  Fucus,  Hist, 
pag,  1 18  ;  Matthiole,  Comm. ,  pag.  36i,  fig.  i  ;  CAMERARrus,  Epitom. , 
pag.  240 ,  fig.  mala,  var.  P;  Lobel  ,  Icon.  2  53  ,  fig.  i ,  et  var.  P,  fig,  2, 
Obs.,  pag.  127,  fig.  2  ;  Dodoens,  Pempt.  ,  pag.  61 5,  fig.  1;  Daeéchamp, 
Hist.  I  ,  pag.  535,  fig  I  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  246  ,  fig.  i  ,  var.  P; 
J.  Ba-uhin,  Hist.  2,  pag.  970,  fig.  i  ;  Blacwel,  tab.  99  et  552  ;  Morison, 
Hist.  2,  §  5,  tab.  32, fig.  i3;  Lamarck,  111.  gen. ,  tab.  853,  fig.  i,  optima; 
Goertner  ,  de  Fruct. ,  tab .  7  5. 

(2)  Boccone,  Sic.,  tab.  i5,  fig.  r. 

(3)  Morison  ,  Hist.  2 ,  §  5 ,  tab.  32  ,  fig.  20. 
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une  espèce  très-commune,  qui  croît  partout  dans 
les  lieux  incultes,  sur  le  bord  des  chemins,  qu’on 
trouve  dans  les  contrées  les  plus  opposées ,  d’une 
part  jusque  dans  la  Suède,  d’une  autre  jusqu’en 
Barbarie.  Elle  prend,  dans  ces  différentes  locali¬ 
tés,  un  aspect  très-différent,  d’où  résultent  des 
variétés  qui  en  altèrent  les  caractères,  et  peut- 
être  ont  donné  lieu  à  l’établissement  de  quelques 
espèces  nouvelles.  Ses  tiges  sont  couchées,  quel¬ 
quefois  redressées;  les  feuilles  lancéolées,  entières 
ou  un  peu  dentelées  ;  les  fleurs  petites ,  ramassées 
par  paquets,  formant  des  épis  grêles,  interrom¬ 
pus  (i).  Cette  plante  est  broutée  par  les  chèvres, 
les  moutons,  les  vaches,  également  recherchée 
par  les  cochons. 

L’arroche  en  fer  de  lance  {atripiex  hastata, 
Linn.)  peut  se  confondre  avec  quelques-unes  des 
variétés  de  l’espèce  précédente.  Sa  tige  est  droite, 
anguleuse;  les  rameaux  diffus;  les  inférieurs  fort 
longs,  couchés;  les  feuilles  triangulaires,  glabres, 
un  peu  dentées;  les  valves  séminales  assez  grandes, 
chargées  sur  le  dos  de  quelques  dents  épineuses. 
Cette  plante  croît  aux  lieux  incultes,  le  long  des 
murs  et  des  haies,  dans  toutes  les  contrées,  jus- 


(i)  Cette  plante  a  «té  figurée  par  Matthioue,  Comni. ,  pag.  363  ,  fig, 
I  ;  Camerariüs,  Epit. ,  pag.  243  ,  mediocris  ;  Lober,  Icon.  ‘2.5')  ,  fig.  2  , 
et  Obs. ,  pag.  129,  fig.  4;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  6i5  fig.  2  ;  Dalé 
THAMp  ,  Hist.  I  ,  pag.  536,  fig.  3  ;  J.  Bauhin  ,  Hist,  2  ,  pag.  973  ,  fig.  4  ; 
Morison,  Hist.  2,  §  5,  tab.  32,  fig.  5  ;  Lamarhk,  III.  gen.,  tab.  853  , 
fig.  3  ;  Coertner,  de  Fruct.  ,  tab.  )5  ;  etc. 
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que  dans  le  Nord,  plus  rare  dans  les  pays  chauds. 
Elle  plaît  aux  bestiaux ,  comme  la  précédente. 
Morison  (i)  Ta  figurée. 

L’arroche  découpée  {atriplex  laciniata,  Linn.) 
habite  les  côtes  maritimes,  tant  celles  de  l’Océan 
que  de  la  Méditerranée.  Je  l’ai  observée  au  mont 
Saint-Michel  en  Normandie,  ainsi  que  sur  les 
bords  de  la  mer  en  Provence  ;  Linnée  la  cite  de 
quelques  îles  du  Danemark  et  de  la  Suède  ;  d’où 
il  suit  qu’elle  croît  également  dans  les  contrées 
chaudes  et  froides.  Sa  tige  est  un  peu  couchée; 
ses  feuilles  ovales ,  légèrement  anguleuses  et  pres¬ 
que  farineuses  à  leurs  dçux  faces ,  les  inférieures 
opposées  ;  les  fleurs  disposées  en  petits  épis  axil¬ 
laires  et  terminaux  (2). 

L’arroche  a  rosettes  (^atriplex  rosea,  Linn.) 
a  été  nommée,  non  d’après  la  couleur  de  ses  fleurs, 
mais  parce  que  celles-ci,  réunies  en  petits  paquets 
dans  l’aisselle  des  feuilles,  produisent  cinq  ou  six 
fruits  blanchâtres  étalés  en  rosette ,  presque  qua- 
drangulaires ,  comprimés ,  un  peu  tuberculeux  à 
leurs  deux  faces,  dentés  à  leurs  bords.  La  tige  est 
étalée,  à  rameaux  divergents  ;  les  feuilles  d’un  vert 
glauque,  presque  rhomboïdales ,  inégalement  in- 


(1)  Morison,  Hist.  2,  §  5  ,  tab.  32  ,  fig.  14. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  Matthiolk,  Conim. ,  pag.  363  ,  fig.  2  ; 
Lobel  ,  Icon. ,  pag.  255,  fig.  i  ,  et  Obs. ,  pag.  128,  fig.  2;  Dodoens, 
Penipt. ,  pag.  61 5,  fig.  4;  Camerarius,  Epit. ,  pag.  244  j  Daeéchamp, 
Hist.  I  ,  pag.  537,  fig.  x;  J.  Bauhin,  Hist.  2,  pag.  974?  fig-  i»  Mo¬ 
rison  ,  Hist.  2  ,  §  5,  tab.  02 ,  fig.  1  7  ;  etc. 
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cisées  ou  dentées.  Cette  plante  croît  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  et  tempérées  de  l’Europe,  sur 
le  bord  des  fossés  et  le  long  des  côtes  maritimes. 
C.  Bauhin  nous  l’a  fait  connaître  le  premier,  mais 
il  n’en  a  point  donné  de  figure.  On  en  trouve 
une  bonne  dans  Lamarck  (i). 

L’arroche  pédoncülée  {^atriplex  pedunculata^ 
Linn.)  est  une  petite  plante  très-remarquable  par 
ses  fruits  en  cœur  à  leur  sommet  avec  une  petite 
pointe  entre  les  deux  lobes  écartés,  portés  sur 
un  pédoncule  roide  et  divergent.  Toute  la  plante 
est  d’un  blanc  cendré;  ses  rameaux  courts,  nom¬ 
breux,  étalés;  ses  feuilles  ovales,  obtuses.  Cette 
plante  croît  sur  les  bords  de  la  mer,  le  long  des 
côtes  de  l’Océan,  jusque  dans  le  Nord.  Je  l’ai  re¬ 
cueillie  sur  les  plages  maritimes ,  en  face  du  mont 
Saint-Michel.  On  la  trouve  figurée  dans  Pluke- 
net  (2)  et  la  Flore  danoise  (3),  etc. 

Les  espèces  dont  il  a  été  question  jusqu’ici  sont 
toutes  herbacées;  celles  qui  suivent  sont  ligneuses, 
telles  que  : 

L’arroche  halime  (^atriplex  halimus y  Linn.), 
arbrisseau  auquel  ses  rameaux  et  ses  feuilles  de 
couleur  glauque  ou  blanchâtre  donnent  un  aspect 
assez  agréable.  Il  s’élève  à  la  hauteur  de  cinq  à 
six  pieds  ;  ses  feuilles  sont  alternes ,  deltoïdes , 


(1)  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  853  ,  fîg.  2. 

(2)  Plukenet,  Almag. ,  tab.  36,  fîg.  i. 

(3)  La  Flore  danoise,  tab.  3o4. 
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presque  entières ,  persistantes ,  un  peu  charnues. 
Les  fleurs  sont  réunies  en  petites  grappes  nues, 
terminales.  Il  croît  dans  les  sables  maritimes  des 
contrées  méridionales,  sur  les  côtes  de  l’Espagne, 
de  ritalie ,  du  Portugal ,  etc.  Dans  quelques  pays 
on  confit  ses  feuilles  dans  la  saumure  pour  les 
manger  en  salade  (i). 

L’arroche  pourpière  (^atriplex  portulacoides , 
Linn.  )  se  rapproche  de  la  précédente ,  mais  à  peine 
s’élève-t-elle  à  deux  pieds.  Sa  tige  se  partage  dès  sa 
base  en  rameaux  grêles,  blanchâtres.  Ses  feuilles 
sont  persistantes ,  la  plupart  opposées ,  ovales- 
spatulées,  entières,  glauques  ou  blanchâtres,  un 
peu  charnues  ;  les  fleurs  disposées  en  épis  grêles , 
rameux ,  terminaux.  Elle  croît  aux  lieux  fangeux  , 
sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les  contrées  méri¬ 
dionales.  Ses  feuilles  et  ses  jeunes  pousses  macé¬ 
rées  dans  le  vinaigre  se  mangent  en  salade  comme 
assaisonnement  (2). 

Ces  deux  arbrisseaux  sont  très-bien  placés  dans 
la  composition  des  bosquets  d’arbres  et  d’arbustes 


(1)  Il  a  été  figuré  par  Matthiole,  Comm. ,  pag.  i45,  fig.  2  ;  L’Écluse  , 
Hist.  I,  pag.  53,  fig.  i  ;  Lobel,  Icon. ,  pag.  SgS  ,  fig.  2,  et  Obs.,  pag. 
214,  fig.  2;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  771  ,  fig.  2;  J.  Bauhin  ,  Hist.  2, 
pars  2  ,  pag.  227  ,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  82  ,  fig.  2 1  ; 
Duhamel  ,  Arbr. ,  vol.  I ,  pag.  85 ,  tab.  82  ;  etc. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  Matthiole  ,  Comm.,  pag.  i4^)  fig*  i  ; 
L’Écluse  ,  Hist.  r  ,  pag.  54 ,  fig.  i  ;  Lobel  ,  Icon  ,  pag.  892  ,  fig.  i  ’ 
Obs.,  pag.  2i3,  fig.  i;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  771,  fig.  i;  DalÉ- 
CHAMP,  Hist.  I,  pag.  552,  fig.  i;  Plurenet,  Almag. ,  tab.  16,  fig.  4î 
J.  Bauhin,  Hist.  r  ,  pars  2,  pag.  227,  fig.  3  ?  an  pag.  229,  fig.  i  ;  etc, 
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toujours  verts;  le  second,  bien  moins  élevé,  peut 
en  former  les  bordures. 

L’arroche  glauque  {atriplex  glauca y  Linn.)  a 
des  tiges  grêles,  grisâtres,  tombantes  et  rameuses. 
Les  feuilles  sont  presque  sessiles,  courtes,  ovales, 
un  peu  charnues,  quelques-unes  légèrement  si- 
nuées  ou  dentées,  d’un  vert  glauque  ou  blanchâtre. 
Les  fleurs,  ramassées  en.petits  paquets  axillaires, 
forment  par  leur  ensemble  un  épi  terminal.  Cette 
plante  croît  aux  lieux  maritimes  et  sablonneux 
des  contrées  méridionales  de  la  France  et  de  l’Es¬ 
pagne  ;  elle  s’avance  jusque  sur  les  côtes  de  la 
Barbarie.  Ses  feuilles  infusées  dans  du  vin  passent 
pour  apaiser  les  coliques  (i  ). 


(i)  Barrelier  ,  Icon.  rar. ,  tab.  7  33,  et  Dileen,  Eltham. ,  pag.  46, 
tab.  40,  fig.  46 ,  en  ont  publié  la  figure.  Celles  de  Daléchamp  ,  Hist.  i , 
pag.  265  ,  fig.  I  ?  et  de  J.  Bauhin  ,  Hist.  i ,  pais  2  ,  pag.  227  ,  fig.  2  ? 
pourraient  bien  appartenir  à  cette  espèce. 
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ANSÉRINE.  (Chenopodiüm,  Linii.) 


Les  ANSÉRiNES  {chenopodiüm,  Linn.)  n’offrent 
pas  plus  d’intérêt  que  les  arroches  :  elles  sont,  en 
quelque  sorte,  la  continuation  du  même  genre, 
et  n’en  diffèrent  que  par  leurs  fleurs  toutes  her¬ 
maphrodites,  particulièrement  par  le  calice  des 
fruits  à  cinq  et  non  à  deux  divisions  comme  dans 
les  arroches.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que, 
dans  ces  dernières,  les  fleurs  hermaphrodites  sont 
fertiles:  dans  ce  cas,  la  distinction  entre  ces  deux 
genres  disparaît  ;  d’ailleurs  ces  plantes  habitent 
les  mêmes  localités ,  possèdent  les  mêmes  pro¬ 
priétés,  quelques-unes  exceptées. 

La  plupart  des  espèces  renfermées  dans  ce  genre 
ont  été ,  chacune ,  désignées  par  les  anciens  sous 
des  noms  différents ,  ainsi  qu’on  le  verra  en  trai¬ 
tant  de  chaque  espèce.  Linnée  a  conservé  celui 
de  chenopodiüm^  déjà  consacré  pour  ce  genre  par 
Tournefort,  employé  d’abord  pour  plusieurs  es¬ 
pèces  dont  les  feuilles  larges  et  anguleuses  res- 
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semblent  en  quelque  sorte  au  pied  palmé  de  l’oie. 
Ce  nom  est  composé  des  mots  grecs  ken  y  kenos 
pous, podos  (pied,  pâte). 

Linnée  cite,  comme  vivant  sur  plusieurs  espèces 
d’ansérines ,  le  grillus  barabensis;  le  phalœna  che- 
nopodiatay  chenopodii ,  ambiguay  exoletay  Linn. 

L’ansérine  bon  Henri  {^chenopodium  bonus Hen- 
ricus ylÀiiii.) y  vulgairement  toute-bonne,  épinard 
SAUVAGE ,  etc.,  est  une  grande  plante  potagère  bien 
connue ,  dont  les  feuilles  sont  triangulaires ,  un 
peu  ondulées,  d’un  gros  vert  en  dessus,  couvertes 
en  dessous  de  points  farineux.  Ses  fleurs  sont 
herbacées ,  quelquefois  dioïques ,  terminales ,  dis¬ 
posées  en  grappes  droites,  nues  et  pyramidales. 
Cette  plante  croît  aux  lieux  incultes,  le  long  des 
murs  et  des  chemins.  Elle  passe  des  contrées  tem¬ 
pérées  jusque  dans  celles  du  Nord.  Dans  plusieurs 
pays,  on  mange  ses  jeunes  pousses  comme  des 
asperges,  et  ses  feuilles  en  guise  d’épinards.  Elle 
passe  pour  émolliente,  résolutive  et  détersive  :  elle 
lâche  un  peu  le  ventre.  Les  bestiaux  la  rejettent, 
excepté  les  moutons  et  les  chèvres  qui  la  man¬ 
gent  quelquefois.  Elle  fleurit  tout  l’été. 

Cette  plante ,  inconnue  aux  botanistes  anciens , 
a  été  considérée  par  ceux  du  moyen  âge ,  tels  que 
Fuchs,  Le  Bouc,  Lobel,  etc.,  comme  douée  de 
qualités  si  excellentes  qu’ils  l’ont  nommée  toute- 
bonne  (tota  bona)  ou  bon  Henri  y  dont  l’origine 
ne  m’est  pas  connue ,  et  que  je  soupçonne  être 
nn  nom  religieux.  Les  uns  l’ont  rangée  parmi  les 
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atriplex,  d’autres  parmi  les  rumex.  G.  Bauhiri  lui 
conserve  le  nom  de  lapathum  onctuosum ,  à  cause 
de  ses  feuilles  un  peu  pulpeuses  et  charnues  (i). 
Sur  cette  plante  vit  le  phalœna  contigua,  Linn. 

Plusieurs  espèces  d’ansérines  sauvages ,  très- 
communes,  sont  tellement  rapprochées  par  leurs 
variétés ,  qu’il  est  difficile  de  les  bien  caractériser, 
encore  plus  de  les  rapporter  avec  certitude  aux 
figures  des  anciens  :  je  ne  ferai  donc  ici  que  les 
indiquer,*  en  prévenant  que  je  ne  les  cite  que 
comme  douteuses.  Telle  est  Fansérine  des  vil¬ 
lages  {^chenopodium  urbicum  y  Linn.),  dont  les 
feuilles  triangulaires  sont  dentées,  vertes  à  leurs 
deux  faces;  les  grappes  sans  feuilles,  dressées  le 
long  de  la  tige  (2). 

Dans  Fansérine  rouge  {^chenopodium  ruhrurriy 
Linn.),  les  feuilles  sont  plutôt  rhomboïdales  que 
triangulaires,  plus  dentées;  les  grappes  un  peu 
feuillées,  plus  allongées,  plus  rameuses;  les  tiges 
souvent  rougeâtres  (3). 


(1)  Elle  a  été  figurée  par  Brunfels,  Herb.  t,  tab.  63, 260;  Fuchs, 
Hist.,  pag.  463  ;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist. ,  pag.  3x7;  Lonicer  ,  Hist., 
pag.  288;  MATTHioLEjComm.  ,pag.  449, fig.  1  ;  Lobel,  Icon.  256, fig.  2  , 
Obs.,p.  129,  fig.  2  ;  Dodoens,  Pempt.,pag.  65 1,  fig.  i;Daléchamp,  Hist.  i, 
p.  602,  fig.  2;  TaBERJN ÆMONTANUS, Icon.  425,  fig.'2  ;  J.  Bauhin,  Hist.  2, 
pag.  965,  fig.  2;  Morison  ,  Hist.  2,  §  5,  tab.  3o,  fig.  x;  Muntxng, 
Pbyt. ,  tab.  191  ;  Bulliard  ,  Herb.,  tab.  817  ;  la  Flore  danoise  ,  tab, 
579;  etc. 

(2)  Je  n’en  connais  aucune  bonne  figure  parmi  les  anciens.  J’oserais  à 
peine  citer  celles  de  Tabernæmontanus ,  tab.  428,  fig.  x  ,  et  de  J.  Bau- 
HiN,  Hist.  2  ,  pag.  976  ,  fig.  I. 

(3)  On  peut  y  rapporter,  mais  avec  quelque  réserve,  les  figures  de 
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L’ansérine  des  murs  (  chenopodium  murale , 
Linn.)  n’est  guère  distinguée  de  la  précédente  que 
par  son  feuillage  plus  vert;  ses  tiges  plus  rameuses 
et  plus  faibles;  ses  feuilles  plus  grandes,  luisantes; 
les  grappes  non  feuillées,  assez  grandes  (i). 

L’a  N  SÉRINE  BLANCHE  (^clienopodium  album  ^ 
Linn.),  très-commune  partout,  offre  tant  de  va¬ 
riétés,  qu’il  est  bien  difficile  d’en  fixer  le  carac¬ 
tère  autrement  que  par  les  semences  très-lisses 
et  non  chagrinées.  Elle  est  en  fleurs,  ainsi  que 
celles  qui  s’y  rapportent,  depuis  le  printemps  jus¬ 
que  dans  l’automne.  Les  feuilles  sont  presque 
ovoïdes,  tronquées  à  la  base,  entières  ou  sinuées, 
mais  non  trilobées,  d’un  vert  plus  ou  moins  pâle, 
de  grandeur  variable,  souvent  parsemées  de  pous¬ 
sière  glauque.  A  la  maturité  des  graines,  toute  îa 
plante  est  d’un  blanc-jaunâtre.  Elle  croît  dans  les 
lieux  pierreux,  incultes,  et  meme  dans  les  terres 
cultivées,  jusque  dans  le  Nord,  bien  plus  rare 
dans  les  contrées  méridionales. 

Decandolle  l’a  nommée  chenopodium  leiosper- 
mum  (ansérine  à  graine  lisse) ,  du  caractère  de  ses 
semences.  Le  chenopodium  viride,  Linn. ,  n’en  est 

Matthiole,  Comm.,  pag.  362,  fig.  3  ?  Tabernæmontanus  ,  Icon.  426, 
fig.  2  ?  Morison  ,  Hist.  2 ,  §  5 ,  tab.  3i ,  fig.  i  ?  etc. 

(i)  On  y  rapporte  les  figui’es  de  Lober,  Icon.  254,  fig*  2,  Obs., 
pag.  128,  fig.  2  ;  DonoENS,  Pempt.,  pag.  616,  fig.  i;  Daréchamp, 
Hist.  I,  pag.  542,  fig.  2  ; Tabernæmontanus,  Icon.  427,  fig.  2;-Gérard, 
Hi.st.  ,tab.  328;  J.  Bauhin,  Hist.  2,  pag.  975,  fig.  2;Matthiore,  Comm., 
pag.  36a  ,  fig.  4;  Morison,  Hist.  2  ,  §  5;  tab.  3i  ,  fig.  2  ?  Bergeret, 
Phyt.  I ,  pag.  i37  ,  Icon.  ;  etc. 


AN  SERT  NE.  C)':) 

qu’une  variété,  ainsi  que  le  chenopodium  conca- 
tenatum  de  Thuilier  (i). 

Smith  a  distingué  comme  espèce,  sous  le  nom 
de  chenopodium  ficifolium ,  une  plante  qui  paraît 
avoir  été  confondue  avec  la  précédente.  Elle  en 
est  très -rapprochée  ;  on  l’en  distingue  par  ses 
feuilles  plus  profondément  lobées,  presque  en  fer 
de  lance.  Ses  semences  sont  chagrinées  et  ponc¬ 
tuées.  C’est  le  chenopodium  viride  de  Gurtis  {p) , 
le  chenopodium  serotinum  de  Hudson ,  figuré  par 
Vaillant  (3),  etc. 

L’ansérine  hybride  (^chenopodium  hjbridum, 
Linn.)  est  une  espèce  assez  forte,  haute  d’environ 
deux  pieds,  à  tige  droite,  distinguée  par  ses 
feuilles  amples,  vertes  à  leurs  deux  faces,  angu¬ 
leuses;  l’angle  terminal  fort  grand,  allongé,  aigu; 
les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  nues,  pani- 
culées,  très-rameuses.  Cette  plante  répand,  quand 
on  la  touche,  une  odeur  fétide.  Elle  croît  dans 
les  champs ,  les  lieux  cultivés ,  lusque  dans  le 
Nord  (4). 


{i)  Les  figures  qui  paraissent  s’y  rapporter  sont  celles  de  Eüchs,  Hist., 
pag.  119,  bona;  MATTHionE ,  Comm. ,  pag.  302;  fig.  2  ;  Daléchamp, 
Hist.  I,  pag.  536,  fig.  2  ;  Tabernæmontaiîus,  Icon.  427,  fig.  i 
J.  Bauhin,  Hist.' 2  ,  pag.  972  ,  fig.  1-2  ;  Blackwel,  tab.  553  ;  Morison, 
Hist.  2 ,  §  5 ,  tab.  3 1 ,  fig.  3  Curtis,  Lond. ,  tab.  i5 ;  etc.  Plusieurs  de 
ces  figures  pourraient  bien  appartenir  au  chenopodium  glaucum, 

(2)  CuRTis ,  Lond.,  tab.  16. 

(3)  Vaillant,  Paris.,  tab.  7,  fig.  i. 

(4)  Fucus,  Hist.,  pag.  653,  hona  ;  Barrelier  ,  Icon.  rar. ,  tab.  540; 
Vaillant,  Paris.,  tab.  7,  fig,  2  ;  en  ont  donné  la  figure. 
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L’an  SÉRINE  BOTRiDE  (cheiiopodium  botrjs,  Linn.  ) 
est  bien  distinguée  des  autres  espèces  par  des 
caractères  et  des  qualités  qui  lui  sont  particulières. 
Sa  tige  est  dure,  rameuse;  les  feuilles  oblongues, 
sinuées,  presque  pinnatifides,  à  lobes  émoussés  et 
anguleux ,  un  peu  velues.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  petites  grappes  nombreuses,  axillaires.  Elle 
croît  dans  les  sols  incultes  et  sablonneux  des  con¬ 
trées  méridionales  de  l’Europe  :  elle  aime  les  pays 
chauds,  et  pénètre  jusque  dans  la  Barbarie.  Ses 
fleurs  paraissent  dans  le  courant  de  juillet. 

Cette  plante  répand  une  odeur  forte,  un  peu 
aromatique.  «  Un  suc  balsamique  très-abondant, 
dit  M.  de  Saint- Amans,  s’échappe  par  les  pores 
de  ses  feuilles,  s’effleurit  à  leur  surface,  les  rend 
brillantes  et  fortement  aromatiques.  Si  elle  n’a 
point  des  vertus  analogues  au  baume  du  Pérou, 
de  la  Mecque,  du  Styrax,  comme  quelques  mé¬ 
decins  l’ont  prétendu ,  tout  engage  à  l’étudier 
sous  ses  rapports  médicamenteux.  Son  arôme  ap¬ 
proche  beaucoup  de  celui  du  ciste  ladanifère.  » 
On  l’emploie  comme  incisive,  expectorante  dans 
les  maladies  pituiteuses  de  la  poitrine,  dans  la 
toux,  l’asthme  humide,  etc.  On  l’administre  en 
infusion  théiforme  (i). 


(i)  On  trouve  la  figure  de  cette  espèce  dans  Fuchs,  Hist. ,  pag.  179; 
Le  Bouc  (Tragus) ,  Hist. ,  pag.  887;  Daléchamp  ,  Hist.  i,  pag.  gSa  , 
fig.  I  ;  Lobel,  Icon.  228,  fig.  i,  Obs. ,  pag.  ii3,  fig.  2  ;  Dodoens, 
Pempt.  ,  pag.  34,  fig.  1;  Matthiole  ,  Comm. ,  pag.  620,  fig.  i  ;  Ca- 
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La  plante  que  Dioscoride  a  mentionnée  sous 
îe  nom  de  botrjs  paraît  être  la  meme  que  la 
nôtre;  ce  qui  est  d’autant  plus  probable  qu’elle 
croît  aussi  dans  la  Grèce,  où  cet  auteur  a  pu  l’ob¬ 
server.  Ce  nom  de  botrjs ^  mot  grec  qui  signifie 
grappe,  a  été  conservé  par  la  plupart  des  auteurs, 
mais  appliqué  par  quelques-uns  à  une  german- 
drée,  le  teucrium  botrjs  y  que,  malgré  son  éloi¬ 
gnement,  G.  Bauhin  a  placé  dans  ce  meme  genre. 

L’ansérine  ambroisie  {^chenopodium  ambro- 
sioidesy  Linn.),  vulgairement  ambroisie ,  thé  du 
Mexique,  est  connue  depuis  long-temps,  mention¬ 
née  dans  G.  Bauhin.  Elle  a  été  introduite  en  Europe 
en  1619.  Elle  s’y  est  tellement  répandue,  surtout 
dans  les  contrées  méridionales,  tellement  accli¬ 
matée,  qu’on  la  regarde  aujourd’hui  comme  une 
plante  indigène.  Sa  tige  est  droite,  cannelée;  ses 
feuilles  lancéolées,  d’un  beau  vert,  glabres,  presque 
sessiles,  à  dentelures  larges  et  distantes  :  les  fleurs 
sont  réunies  en  petites  grappes,  par  paquets,  ses¬ 
siles  et  axillaires.  Elles  paraissent  en  juin  et  juillet. 

Cette  plante  est  odorante,  légèrement  visqueuse 
dans  toutes  ses  parties,  d’une  saveur  aromatique 
qui  approche  de  celle  du  cumin.  Elle  passe  pour 
stomachique,  résolutive,  expectorante,  incisive, 
bonne  pour  les  crachements  de  sang(i). 


MERARius,  Epitom. ,  pag.  SgS  ;  Tabernæmontanüs,  Icon.  14,  fîg.  2; 
Morison,  Hist,  2  ,  §5,  tab.  3i,  fig.  7;  Blâckwel  ,  tab.  3  14;  Val. 
CoRDUS,  Hist.,  pag.  106,  'versb  ;  etc. 

(i)  Morison  en  a  publié  une  assezbonne  fig.,  Hist.  2,  §  5,  t^fi-  3i,  fig.  8. 

Botanique,  Tom,  IF. 
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]7ansérine  vermifuge  {^chenopodium  antheU 
minticum,  Linn.)  est  originaire  de  l’Amérique 
septentrionale,  surtout  de  la  Pensylvanie;  elle  se 
plaît  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux.  On  la 
cultive  dans  plusieurs  jardins,  comme  plante  mé¬ 
dicinale.  Ses  semences  passent  pour  un  bon  ver¬ 
mifuge.  Elles  exhalent,  ainsi  que  toute  la  plante, 
une  odeur  assez  forte.  Sa  tige  est  dure,  très-ra¬ 
meuse  :  les  feuilles  ovales,  lancéolées,  rétrécies 
en  pétiole,  entières  ou  dentées  irrégulièrement: 
les  fleurs  sont  réunies  en  petites  grappes  nues , 
axillaires  (1).  ' 

I/ansérine  glauque  {^chenopodium  glaiicum^ 
Linn.)  est  caractérisée  par  la  couleur  glauque 
bien  prononcée  de  la  face  inférieure  des  feuilles, 
en  opposition  avec  le  vert  un  peu  rougeâtre  du 
dessus.  Ces  feuilles  sont  d’une  médiocre  gran¬ 
deur,  ovales,  obtuses,  sinuées  à  leur  bord.  Les 
tiges  sont  diffuses,  souvent  couchées,  étalées, 
jaunâtres;  les  fleurs  petites,  disposées  en  petites 
grappes  rameuses ,  axillaires  et  terminales  :  elles 
paraissent  dans  le  courant  de  l’été.  On  trouve 
cette  plante  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les 
lieux  cultivés ,  le  long  des  masures ,  etc.  Elle  passe 
des  contrées  tempérées  jusque  dans  le  ÎS^ord.  Elle 
est  assez  recherchée  par  les  chevaux  et  les 
vaches  (2). 


\ 


(1)  Elle  a  été  figurée  par  Dii.t-en,  Elth,,  pag.  77,  talj.  66,  fig.  76. 
(?)  Je  ii’eu  connais  point  de  bonne  figure  parmi  les  anciens;  à  peine 
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L’ansérine  fétide  (  chenopodium  vulvaria , 
Linn.),  vulgairement  la  vulvaire^  arroche  fétide^ 
est  facile  à  reconnaître  par  son  odeur  détestable, 
très-bien  distinguée  d’ailleurs  par  ses  tiges  cou¬ 
chées  ou  renversées,  par  ses  feuilles  petites,  ovales, 
presque  triangulaires ,  parsemées  de  quelques 
points  transparents,  couvertes  en  dessous  d’une 
poussière  blanchâtre ,  un  peu  glauque.  Les  fleurs 
sont  réunies  par  paquets  axillaires  et  terminaux. 

Rien  de  plus  repoussant  que  l’odeur  de  cette 
plante.  Malheur  à  celui  qui  se  repose  sur  le  gazon 
qui  la  recèle.  Le  seul  attouchement  suffit  pour 
infecter  les  doigts  d’une  odeur  qui  ne  disparaît 
qu’avec  peine.  Je  ne  donnerai  pas  l’étymologie 
de  son  nom^.  Heureusement  la  nature  l’a  reléguée 
sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  lieux  incultes; 
et,  quand  elle  aborde  nos  habitations,  ce  n’est 
que  pour  ramper  au  pied  des  murs,  dans  des 
terrains  négligés  ou  abandonnés. 

Nous  ne  trouvons  rien  chez  les  premiers  bota¬ 
nistes  qui  indique  que  cette  plante  leur  ait  été 
connue.  Les  botanistes  du  moyen  âge  Font  placée 
parmi  les  atriplex;  les  uns  lui  donnent  l’épithète 
de  fœtida,  d’autres  celle  de  canina^  dans  la  persua¬ 
sion  qu’elle  était  produite  par  l’urine  des  chiens; 
d’autres  Font  nommée  vulvaria,  et,  d’après  la  nature 


oserais-je  citer  celle  de  J.  Bauhin  ,  Hist.  2,  pag.  973  ,  fjg.  i.  Il  est  pos¬ 
sible  que  plusieurs  de  celles  citées  pour  le  chenopodium  album  convien- 
tieut  à  cette  es^ièce. 
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de  son  odeur,  ils  ont  porté  le  ridicule  jusqu’à  la 
la  croire  emménagogue,  anti-hystérique  (i). Tous 
nos  écrivains  ont  répété  celte  absurdité,  sans  au¬ 
cune  réflexion,  et  des  médecins  modernes  n’en 
ont  pas  moins  fait  usage  dans  leurs  ordonnances, 
sans  prendre  la  peine  de  rechercher  sur  quoi 
étaient  fondées  les  propriétés  attribuées  à  cette 
plante,  ainsi  qu’à  beaucoup  d’autres.  Des  con¬ 
trées  tempérées  elle  s’étend  dans  le  Nord  et  le 
Midi.  On  la  trouve  dans  la  Suède  comme  dans  la 
Barbarie  (2). 

L’ansérine  polysperjme  (  chenopodium  polj per- 
mwn,  Linn.)  a  été  ainsi  nommée  à  cause  de  ses 
petites  grappes  nombreuses,  grêles,  rameuses, 
qui  produisent  une  grande  quantité  de  petites 
graines.  Ses  tiges  sont  souvent  étalées  ou  cou¬ 
chées  sur  la  terre;  ses  feuilles  ovales,  entières, 
petites,  vertes,  et  quelquefois  rougeâtres  à  leurs 
bords.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  cultivés; 
elle  passe  des  contrées  tempérées  jusque  dans 
celles  du  Nord.  Elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  Les 
moutons  et  les  vaches  s’en  nourrissent;  mais  les 
chèvres  et  les  chevaux  n’en  veulent  point.  On 

(r)  «  Odor  plantam  infamem  fecit ,  usura  itaque  obtinuit  in  hysteriâ 
«  apud  Anglos.  »  LinîT.  ,  Flor.  suec. 

(2)  Les  auteurs  qui  en  ont  publié  la  ligure  sont  Lobel,  Icon.  2  55, 
fig.  2,  et  Obs. ,  pag.  128,  fîg.  4;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  616  fig.  2  ;  Da- 
LÉCHAME  ,  Hist.  I,  pag.  543,  fig.  I  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  428,  fig.  2  ; 
J.  Bauhin  ,  Hist.  2  ,  pag.  975 ,  fig.  i  ;  Morison ,  Hist.  2  ,  §  5 ,  tab.  3 1 , 
fig.  6  ;  Beacwee  ,  tab.  100  ;  Gérard  ,  Hist,,  tab.  827  ;  la  Flore  danoise, 
tab.  If  52  ;  Curtis  ,  Lond.  5  ,  n”  60  ;  Régnault,  Bot.  Icon.;  etc. 
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prétend  qu’elle  plaît  beaucoup  aux  poissons  dans 
les  réservoirs (i). 

L’ansérine  a  balais  { chenopodtum  scoparium , 
Linn.),  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  belvé¬ 
dère,  est  originaire  de  la  Grèce,  d’où  elle  est 
passée  dans  l’Italie ,  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l’Europe.  On  la  trouve  meme  aujour¬ 
d’hui  presque  naturalisée  dans  le  bois  de  Bou¬ 
logne.  L’élégance  de  son  port,  son  agréable  ver¬ 
dure  l’ont  fait  admettre  dans  les  jardins.  On  forme 
en  Italie  de  petits  balais  avec  ses  tiges  grêles, 
chargées  de  rameaux  nombreux,  allongés, rappro¬ 
chés  des  tiges.  Les  feuilles  sont  étroites,  linéaires; 
les  fleurs  verdâtres,  réunies  en  petits  paquets, 
sessiles,  placés  le  long  des  rameaux.  Elle  fleurit 
dans  l’été. 

Quelques  auteurs  ont  cru  reconnaître  dans 
cette  plante  Vosjris  de  Dioscoride  et  de  Pline  : 
ils  lui  en  ont  donné  le  nom;  d’autres  en  ont  fait 
une  linaire  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles. 
La  courte  description  de  Dioscoride  a  bien  plus 
de  rapports  avec  une  linaire,  et  ne  convient  nul¬ 
lement  à  notre  plante  (2). 

(1)  Elle  a  été  figurée  par  Lobel  ,  Icon.  256,  fig.  i,  Obs.  129,  fig.  i  , 
Ca-Mer ARius ,  Epitom. ,  pag.  23  7  ;  Daléchamp  ,  Hist,  i ,  pag.  587,  fig.  2  ; 
Tabernæmontanus  ,  Icon.  837,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  2 ,  §  5,  tab.  3o; 
fig.  6  ;  etc. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  Lobel,  Icon.  4o9)  fig.  2,  Adv.  176,  fig.  i; 
Dodoens,  Pernpt. ,  pag.  loi ,  fig.  2;  Daléchamp ,  Hist.  2,  pag.  i533, 
fig.  I  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  828 ,  fig.  i  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag, 
462,  fig.  1-2  ;  etc. 
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SEPTIÈME  GENRE. 
- - 


SOUDE.  (Salsola,  Linn.) 


A-  l’aspect  de  ces  sables  arides  que  pénètrent  de 
leur  sel,  qu’arrosent  de  leurs  flots  les  eaux  de  la 
mer,  nous  devons  nous  attendre  ou  à  n’y  trouver 
aucuns  végétaux,  ou  à  les  trouver  d’une  consti¬ 
tution  relative  à  ces  localités  :  telle  est  en  effet 
celle  des  soudes.  Elles  forment  un  groupe  de 
plantes  bien  distinctes,  quoique  liées  par  le  ca¬ 
ractère  de  leur  fructification  avec  les  ansérines, 
à  un  tel  point  que  nous  ne  savons  trop  auquel 
des  deux  genres  rapporter  quelques  espèces  in¬ 
termédiaires. 

Influencées  par  les  eaux  de  la  mer  dont  elles 
forment  la  bordure,  les  soudes  semblent  déjà 
participer  aux  changements  qu’éprouvent  les  vé¬ 
gétaux  dans  le  sein  des  eaux;  souvent  elles  en 
sont  inondées;  et,  comme  alors  elles  ont  à  lutter 
contre  les  vagues  de  l’Océan ,  la  nature  les  a 
douées,  telles  que  les  plantes  marines,  d’une  or- 
ganisation  relative  à  leur  situation.  Leurs  tiges 
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sont  souples,  pliantes,  et  cèdent  facilement  à 
Faction  des  flots  sans  se  briser.  Leurs  feuilles  pe¬ 
tites',  glabres,  charnues,  serrées  contre  les  tiges, 
ne  peuvent  être  déchirées  par  les  vagues,  qui 
coulent  dessus  sans  leur  nuire  :  les  organes 
sexuels  eux-mêmes,  dont  la  conservation  est  si 
précieuse,  ne  sont  point  saillants,  mais  renfer¬ 
més  dans  un  calice  épais,  à  cinq  divisions  con¬ 
caves,  persistantes  sur  la  graine  quelles  enve¬ 
loppent.  Après  la  floraison  on  voit  s’étendre  entre 
chaque  division ,  comme  entre  les  doigts  des 
oiseaux  aquatiques ,  une  membrane  mince ,  trans¬ 
parente,  campanulée,  presque  en  forme  de  co¬ 
rolle,  et  qui  distingue  les  soudes  du  genre  précé¬ 
dent.  L’ovaire  est  surmonté  de  deux  ou  trois 
styles  courts  ;  la  semence  qui  lui  succède  est  rou¬ 
lée  en  spirale. 

Les  localités  occupées  par  les  soudes  méritent 
que  nous  nous  y  arrêtions.  Ces  plantes,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  végètent  dans  un  sol  sa¬ 
blonneux,  sans  cesse  humecté  par  les  eaux.  Nui¬ 
sibles  par  leur  salure  à  beaucoup  d’autres  plantes , 
elles  sont  favorables  à  celles-ci,  dont  la  grande 
multiplication  dispose  à  la  fécondité  le  sable  stérile 
où  elles  croissent  :  elles  en  fixent  la  mobilité,  y  élè¬ 
vent  à  la  longue  une  sorte  de  digue,  aidées,  dans 
cette  opération,  par  les  plantes  marines  que  la  mer 
rejette  sur  ses  bords,  et  dont  les  débris  restent  en¬ 
tremêlés  entre  les  tiges  des  soudes  :  ainsi  s’exhaus¬ 
sent  avec  le  temps  les  cotes  maritimes,  qu’alors 
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les  vagues  atteignent  rarement,  et  où  s’établit 
une  végétation  plus  variée,  plus  abondante,  propre 
à  toute  sorte  de  culture. 

Les  soudes  sont  donc  des  végétaux  précieux 
dans  l’économie  de  la  nature;  ils  le  sont  encore 
pour  l’homme  et  les  animaux.  Les  troupeaux  en 
sont  très-avides  ,  surtout  les  moutons.  D’après 
M.  Decandolle,  on  donne,  dans  les  environs  de 
Narbonne,  des  graines  de  soude,  en  guise  d’a¬ 
voine,  aux  bœufs  de  labour.  Ils  les  aiment  beau¬ 
coup  ;  elles  leur  conservent  les  forces  et  l’em¬ 
bonpoint.  Quelques  personnes  mangent  les  feuilles 
des  soudes;  leur  saveur  n’est  point  désagréable. 
Dans  la  matière  médicale,  la  soude  passe  pour  diu¬ 
rétique,  apéritive,  bonne  pour  les  ulcères,  pour 
les  maladies  de  la  peau,  propre  pour  chasser  les 
vers. 

Le  produit  le  plus  important  que  fournissent 
les  soudes,  est  ce  sel  que  l’on  obtient  par  l’inci¬ 
nération,  connu  sous  le  nom  ^alkali,  ou  de 
soude,  employé  dans  le  commerce  et  les  arts 
pour  la  composition  du  verre ,  surtout  pour  celle 
du  savon.  On  s’en  sert  également  pour  les  les¬ 
sives,  partout  où  les  cendres  de  bois  sont  rares, 
ou  de  mauvaise  qualité.  Pour  obtenir  la  soude, 
on  creuse  une  fosse  près  de  la  mer  :  on  y  place 
des  lattes  en  travers  que  l’on  charge  de  plantes 
en  monceaux,  après  les  avoir  laissées  bien  sé¬ 
cher  :  on  fait  du  feu  au-dessus  :  on  agite  forte¬ 
ment  les  cendres  brûlantes  qui  en  résultent  ;  elles 
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se  réunissent  en  morceaux  durs  et  solides,  qui, 
en  cet  état,  sont  un  composé  de  soude,  de  char¬ 
bon,  de  cendres,  de  terre,  de  sels  de  différentes 
sortes,  dans  des  proportions  très-variables.  Telle 
qu’elle  est,  on  peut  cependant  la  livrer  au  com¬ 
merce  pour  les  lessives,  la  fabrication  du  verre 
commun,  plusieurs  sortes  de  teintures,  etc.  Mais, 
lorsqu’il  s’agit  de  la  faire  entrer  dans  la  compo¬ 
sition  du  savon,  du  verre  fin,  etc.,  il  faut  la  pu¬ 
rifier  en  la  faisant  dissoudre  dans  l’eau  chaude. 
On  filtre  cette  eau,  après  l’avoir  laissée  déposer; 
on  la  fait  évaporer,  et  on  calcine  le  résidu.  Le 
commerce  de  la  soude  est  aujourd’hui  bien  tombé , 
surtout  depuis  que  la  chimie  a  trouvé  le  moyeu 
de  décomposer  le  sel  marin  (le  muriate  de  soude), 
et  de  nous  procurer  en  peu  de  jours  plus  de 
soude  que  la  culture  n’en  peut  fournir  en  un  an  : 
cependant  quelques  chimistes  ont  reconnu  que , 
pour  certaines  opérations  de  teinture,  la  soude 
retirée  des  plantes  était  préférable. 

Les  soudes  ne  restent  pas  exclusivement  sur 
les  bords  de  la  mer  :  plusieurs  espèces  s’en  éloi¬ 
gnent  et  vont  habiter  l’intérieur  des  terres,  sur¬ 
tout  celles  qui  sont  pénétrées  de  sel  marin;  d’où 
vient  qu’on  en  trouve  dans  le  voisinage  des  sa¬ 
lines,  en  Barbarie,  sur  le  bord  du  désert  où, 
comme  on  sait,  le  sel  abonde ,  le  long  des  bords 
des  lacs  et  des  eaux  saumâtres.  Il  n’est  pas  meme 
nécessaire,  pour  leur  végétation,  qu’elles  soient 
placées  dans  un  terrain  salé.  On  en  cultive  plu- 
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sieurs  espèces  dans  les  jardins  :  elles  réussissent 
assez  bien. 

Long-temps  les  soudes  ont  été  désignées  sous 
le  nom  de  kali^  expression  arabe  qui  signifie 
brûlée  appliquée  à  ces  plantes,  soit  à  cause  de  la 
combustion  qu’on  leur  fait  éprouver  pour  en  ob¬ 
tenir  la  soude  (alkali),  soit  à  cause  de  la  saveur 
brûlante  de  ce  sel.  On  les  a  ensuite  nommées 
salsola,  de  salsus  (salé),  et  de  soda  ou  souda 
(noir  en  arabe),  de  la  couleur  noirâtre  de  la 
soude.  Ce  n’a  été  que  dans  des  temps  modernes 
qu’on  a  découvert  tous  les  avantages  qu’on  pou¬ 
vait  retirer  des  soudes.  Au  reste ,  il  est  à  remar¬ 
quer  que  le  nom  de  kali  a  été  appliqué  également 
à  plusieurs  autres  plantes  de  genres  différents, 
telles  qu’à  des  chenopodiiim y  salicornia y  aizooUy 
reaumuria  ,  plantago ,  etc. 

11  faut  au  plus  grand  nombre  des  soudes  des 
contrées  chaudes  ou  tempérées.  Linnée  ne  cite, 
pour  la  Suède,  que  la  soude  kali  [salsola  kali): 
il  est  vrai  que,  depuis,  Pailas  en  a  découvert  plu¬ 
sieurs  espèces  dans  la  Sibérie,  mais  presque  au¬ 
cune  de  celles  que  l’on  observe  sur  les  côtes  ma¬ 
ritimes  de  l’Europe. 

On  a  établi,  parmi  les  soudes,  plusieurs  genres 
nouveaux  que  j’abandonne  aux  classiques,  et  sur 
lesquels  je  me  suis  expliqué  en  traitant  ce  genre 
dans  l’Encyclopédie.  Voyez  Soude,  Dict.  et  Suppl. 
Les  généralités  dans  lesquelles  je  suis  entré,  pou¬ 
vant  s’appliquer  plus  ou  moins  à  toutes  les  soudes, 
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me  dispensent  de  plus  longs  détails.  En  traitant 
des  espèces,  aujourd’hui  assez  nombreuses,  je  ne 
m’arrêterai  qu’aux  plus  communes ,  et  à  leurs 
caractères  les  plus  saillants. 

La  soude  épineuse  (^salsola  tragus^  Linn.)  se 
présente  armée  d’épines  très -aiguës,  placées  à 
l’extrémité  de  feuilles  sessiles,  épaisses,  charnues. 
La  tige  est  ferme,  rameuse,  d’abord  couchée, 
puis  redressée.  Les  fleurs  sont  sessiles ,  axillaires , 
placées  le  long  des  rameaux.  Leur  calice  est 
ovale,  un  peu  allongé,  entouré  de  trois  bractées 
presque  semblables  aux  feuilles;  la  membrane 
qui  se  développe  après  la  floraison,  est  courte, 
peu  étalée.  Cette  plante  fleurit  dans  le  courant 
de  l’été  (i). 

La  soude  KALI  [saUola  kali,  Linn.),  peu  dif¬ 
férente  de  la  précédente,  ne  s’en  distingue  es¬ 
sentiellement  que  par  son  calice  plus  court,  par 
la  membrane  qui  accompagne  le  fruit,  beaucoup 
plus  grande,  campanulée.  Elle  est  très-commune 
le  long  des  bords  de  la  Méditerranée,  s’étend 
jusque  dans  la  Barbarie,  remonte  les  rives  du 
Rhône,  parvient  jusqu’à  Lyon  (2). 


(1)  Onia  trouve  figurée  dans  Lobel,  Icon.  797,  fig.  2,  Obs. ,  pag.  463, 
fig.  I  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  706 ,  fig.  2  ;  Lamarck  ,  111. ,  tab.  i8t  , 
fig.  I  ;  etc. 

(2)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Matthioee,  Comm. ,  pag.  781,  fig,  i , 
Camerarius,  Epltoru. ,  pag.  779;  Morison,  HIst.  2.,  §  5 ,  tab.  33; 
fig.  ii;  la  Flore  danoise,  tab.  818;  Goertner  ,  de  Fruct. ,  tab,  75; 
Lamarck  ,  111.  gcn, ,  tab.  t8i,  fig,  2  ,  bona  ;  etc. 
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La  soude  commune  (^salsola  soda,  Linn.),  non 
moins  répandue  que  la  précédente,  est  remarquable 
par  ses  feuilles  allongées,  subulées,  sans  épines, 
étalées,  marquées  de  deux  stries  longitudinales. 
Les  tiges  sont  herbacées,  en  partie  couchées,  ou 
ascendantes  :  les  rameaux  étalés  ;  les  fleurs  ses- 
siles,  axillaires;  les  semences  noirâtres  (i). 

La  soude  cultivée  {salsola  satwa ,  Linn.)  passe 
pour  l’espèce  qui  fournit  la  meilleure  soude,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  la  préférence  pour  la  cul¬ 
ture  sur  les  côtes  maritimes  de  l’Espagne ,  dans 
les  territoires  de  Valence  et  d’Alicante,  d’où  lui 
est  venu  le  nom  de  barille  ou  soude  d' Alicante , 
qu’elle  porte  dans  le  commerce.  La  précédente 
est  aussi  une  des  plus  recherchées ,  mais  moins 
que  celle-ci  dont  B.  de  Jussieu  nous  a  fait  con¬ 
naître  les  caractères.  Sa  tige  est  herbacée;  ses  ra¬ 
meaux  étalés,  souvent  rougeâtres;  ses  feuilles 
courtes,  cylindriques;  ses  fleurs  axillaires,  agglo¬ 
mérées,  accompagnées  de  trois  bractées  fort  pe¬ 
tites;  le  calice  court,  muni  d’une  membrane  à 
cinq  petits  lobes  arrondis  (2). 

La  soude  velue  (^salsola  hirsuta,  Linn.),  placée 
d’abord  parmi  les  ansérines,  a  été  ensuite  rappor- 


(1)  Onia  voit  figurée  dans  Matthiole,  Comm. ,  pag.  364,  fig.  2; 
Lobel,  Icon.  394,  fig.  I  ,  Adv.  ,  pag.  169,  fig.  i  ;  Dalechamp,  Hist.  2, 
pag.  1377  ,  fig.  I  ;  J.  Bauhibt  ,  Hist.  3,  pag.  702  ,  sine  Icône  ;  Morison, 
Hist.  2,  §  5,  tab.  33,  fig.  i  ;  Jacquin  ,  Hort.  Vind.  ,  tab.  68  ;  etc. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  B.  De  Jussieu,  Act.  paris. ,  1715,  pag.  74  , 
cam  Icône  y  et  Cavanilles,  Icon.  rar.  3,  tab.  291. 
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tée  à  ce  genre;  ses  tiges  sont  herbacées,  étalées, 
peu  élevées,  garnies  de  feuilles  molles,  étroites, 
linéaires,  un  peu  cotonneuses;  les  fleurs  petites, 
axillaires,  pubescentes.  Je  n’ai  pas  pu  m’assurer 
si  le  calice  se  garnissait  d’une  membrane;  on  la 
cite  des  environs  de  Montpellier  et  de  Nantes  (i). 

La  soude  ligneuse  {^salsola  friiücosa^  Linn.) 
ne  peut  être  séparée  des  soudes,  quand  on  con¬ 
sidère  son  port,  son  feuillage  et  son  lieu  natal, 
le  long  des  côtes  maritimes  de  l’Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Ses  fleurs  ont  plus  de  rapports  avec 
celles  des  ansérines.  Ses  tiges  sont  droites ,  li¬ 
gneuses,  très-rameuses;  les  rameaux  nombreux, 
rapprochés  des  tiges;  les  feuilles  .courtes,  glau¬ 
ques,  charnues,  à  demi  cylindriques,  obtuses;  les 
fleurs  sessiles,  axillaires,  presque  solitaires  (2). 

Lâ  SOUDE  mK^\T\MY.{^salsola  maritima^  Encycl.), 
connue  sous  le  nom  de  bianchette ,  a  trop  de  rap¬ 
ports  avec  les  soudes  par  ses  feuilles  grasses, 
courtes,  épaisses,  d’un  vert -blanchâtre ,  par  ses 
fleurs  axillaires  et  sessiles,  par  tout  son  port  et 
son  habitation  sur  les  bords  de  la  mer,  pour  la 
conserver  parmi  les  ansérines,  quoiqu’elle  y  ait 
été  placée  par  le  plus  grand  nombre  des  auteurs. 


(1)  Elle  se  trouve  figurée  dans  J.  Bauhin  ,  Hîst.  3  ,  pag.  702,  fig.  i  ; 
la  Flore  danoise,  tab.  187. 

(2)  On  la  voit  figurée  dans  Lobel,  Icon.  38 1 ,  fig.  2,  Adv.  i63,  fig.  3  ; 
J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  704,  fig.  2  ;  Daléchamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  1160, 
fig.  2  ;  Munting  ,  Phyt. ,  tab.  i3o,  mala  ;  Duhamel  ,  Arbr.  i,  pag.  i63, 
fig.  3  ;  etc. 
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Quand  ses  semences  sont  mûres,  elles  quittent 
le  calice;  elles  sont  noires,  très -lisses,  à  demi 
roulées  en  spirale;  les  tiges  sont  herbacées,  ra¬ 
meuses,  souvent  étalées.  Cette  plante  croît  aux 
bords  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée  (i). 

On  cite  encore  plusieurs  autres  espèces  de  soude 
qu’on  rapporte  presque  indifféremment  aux  an- 
sérines,  telles  que  la  soude  couchée  {^salsola 
prostrata^YÀxm^^  figurée  dans  Allioni ,  Fl.  pedem.y 
tab.  38,  fig.  4î  sous  le  nom  de  cJienopodium  au- 
gustanum.  Ses  rameaux  sont  pubescents,  les  feuilles 
linéaires,  les  fleurs  disposées  en  paquets  axillaires; 

la  SOUDE  VERMicuLAiRE  i^salsola  vermiculatu , 
Linn.  et  Barrel. ,  Icon.  2o5,  206, 5107).  Sa  tige  est 
ligneuse,  les  feuilles  très-petites,  fasciculées,  cy¬ 
lindriques;  les  fleurs  solitaires;  3^  la  soude  des 
SABLES  {salsola  arenaria  ,Waldst.  et  Rit. ,  PL  bung.  i, 
tab.  78.  La  tige  est  herbacée;  les  feuilles  linéaires; 
les  fleurs  velues. 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  Lobei,,  Icon.  894,  fig.  2  ,  Adv.  170,  fig.  i  ; 
Dodoens,  Peinpt,  pag.  81,  fig.  2;  Morison  ,  Hist.  2,  §  5,  tab.  33j 
fig,  3;  la  Flore  danoise,  tab.  489  ;  etc. 
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SAITCORNE.  (Salicornia ,  Linn.) 


A  s’en  tenir  au  port,  aux  propriétés,  au  lieu 
natal  des  salicornes  {salicornia^  Linn.),  on  pour- 
rait,  au  premier  aspect,  les  confondre  avec  les 
soudes  :  mais  leurs  tiges  articulées ,  leurs  rameaux 
opposés,  privés  de  feuilles,  leurs  fleurs  disposées 
en  épis  les  en  distinguent  facilement.  Elles  n’ont 
point  de  corolle;  leur  calice  est  d’une  seule 
pièce,  un  peu  ventru,  tétragone,  persistant,  tron¬ 
qué  à  son  bord.  Il  renferme  une  ou  deux  éta¬ 
mines;  un  ovaire  surmonté  d’un  style  court  et 
de  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une  semence  re¬ 
couverte  par  le  calice  renflé. 

Les  anciens  ont  rangé  les  salicornes  parmi  les 
plantes  qui,  chez  eux,  portaient  le  nom  de  kali. 
Celui  de  salicornia  se  trouve  dans  Dodoens  et 
Daléchamp.  Tournefort  l’a  adopté  pour  nom  gé¬ 
nérique;  Linnée  l’a  conservé.  On  voit  qu’il  tire 
son  étymologie  de  la  saveur  salée  de  ces  plantes, 
désignées  aussi  sous  les  noms  vulgaires  de  salicot 
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OH  salicoVy  et  dans  quelques  provinces  sous  ceux 
de  passe-pierre ^  de  criste  marine^  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  crithmum  rnaritimum,  Linn. 
Les  salicornes  possèdent  les  memes  propriétés 
que  les  soudes  auxquelles  nous  renvoyons  le  lec¬ 
teur.  Nous  ne  possédons  en  Europe  que  les  deux 
espèces  suivantes.  Les  autres  exigent  des  con- 
trées  plus  chaudes,  telles  que  l’Egypte,  les  côtes 
de  l’Asie-Mineure ,  et  quelques  îles  de  la  Grèce. 

La  SALICORNE  HERBACÉE  {^salicomia  herbacea , 
Linn.)  est  peu  élevée,  verte  dans  toutes  ses  par¬ 
ties;  sa  tige  et  ses  rameaux  sont  divisés  en  arti¬ 
culations  un  peu  comprimées,  allongées;  chacune 
d’elles  terminée  par  une  petite  gaine  urcéolée, 
échancrée  de  chaque  côté.  Chaque  rameau  se 
prolonge  en  un  épi  de  fleurs  très-serrées,  ordi¬ 
nairement  rapprochées  trois  ensemble.  Elle  croît 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
l’Océan,  dans  les  marais  salés  de  la  Lorraine,  etc.; 
s’avance  jusque  dans  le  Nord,  et  se  retrouve  sur 
les  côtes  de  Barbarie.  Elle  fleurit  dans  les  mois 
d’aout  et  de  septembre.  Dans  plusieurs  provinces 
on  confît  ses  jeunes  tiges  dans  le  vinaigre  :  elles 
servent  d’assaisonnement  aux  salades.  Leurs  cen¬ 
dres  fournissent  de  très-bonne  soude.  Les  bes¬ 
tiaux  sont  très-friands  de  cette  plante  (i). 


(i)  On  la  trouve  figurée  dans  MA.TTHtoiÆ,  Comm. ,  pag.  364,  fig.  i  ; 
Camerarius  ,  Epitom. ,  pag,  247;  DaeÉchamr,  Hist.  2,  pag,  1378, 
fig.  i;  Lober,  Icon.  395,  fig.  i,  Adv. ,  pag.  170,  fig.  2;  Dodoens  , 
Pempt.  ,  pag.  82  ,  fig.  i  ;  Gérard,  Hist. ,  tab.  535  ;  Tabernæmontanus, 
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1  1  3 

D’après  Baster,  cette  plante,  vers  l’automne, 
est  attaquée  par  de  petites  larves  qui  se  glissent 
sous  l’écorce ,  et  dévorent  le  parenchyme  et  sur¬ 
tout  les  semences.  Ces  larves  sont  longues  de 
deux  ou  trois  lignes,  de  couleur  brune,  munies 
de  quatorze  pâtes;  l’insecte  parfait  n’a  pas  été 
observé. 

La  salicorne  ligneuse fruticosa^  Linn.) 
n’est  distinguée  de  la  précédente  que  par  ses  tiges 
ligneuses,  plus  élevées,  grisâtres.  Ses  rameaux 
ont  leurs  articulations  plus  courtes.  Un  peu  moins 
commune  que  la  première,  elle  habite  les  bords 
de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan,  s’avance  plus 
dans  les  contrées  chaudes  que  dans  celles  du 
Nord.  Elle  jouit  des  memes  propriétés  que  la  pré¬ 
cédente  (i). 


Icon.  SSg,  fig.  i;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  7o5,  fig.  2;  Morison, 
Hist.  2  ,  §  5,  tab.  33  ,  fig.  8  ;  Barrelier  ,  Icon.  rar. ,  tab.  192  ;  Donati, 
Trat,  pag.  55,  ic.  ;  Baster,  Subs.,  vol.  2,  pag.  io5,  tab.  10;  Parlas  , 
Itin.  1,  pag.  479  ,  tab.  A,  fig.  i  ;  la  Flore  danoise,  tab.  3o3  ;  Lamarck, 
III.  gen. ,  tab,  4 ,  fig.  i  ;  Sckühr,  Bot. ,  n°  i ,  tab.  i  ;  etc. 

(i)  Elle  a  été  figurée  par  Camerarius,  Epit. ,  pag.  246  ;Tournefort, 
Inst.  cor.  5i ,  tab.  485;  Lamarck,  111.  gen. ,  tab,  4  ?  fig*  2  ;  etc. 
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NEUVIÈME  GENRE. 


CORISPERME.  (CoRISPERMUM, 

Linn.) 

DIXIÈME  GENRE. 


CAMPHREE.  (  Camphorosma  , 

Linn.) 


ONZIEME  GENRE. 


POLY CNEME.  (  Polycnemum  , 

Linn.) 


CORISPERME. 

Les  cohispermes  {corispermum,  Linn.)  se  lient 
avec  les  genres  précédents;  mais  ils  n’ont  plus 
les  memes  qualités;  ils  n’occupent  plus  les  memes 
lieux.  Cie  sont  des  plantes  de  peu  d’apparence, 


C  OKI  s  PE  R  ME.  ji5 

qui  se  plaisent  dans  les  terres  sabionneuses  des 
contrées  méridionales,  qu’on  dit  cependant  avoir 
été  également  observées  dans  la  Tartarie,  sur  les 
bords  du  Wolga. 

La  seule  espèce  connue  en  Europe  est  le  co- 
RiSPERME  A  FEUILLES  d’HYSoPE  (  corispermujTi 
hjssopifolium  ^  Linn.),  plante  herbacée,  longue 
d’environ  un  pied,  rameuse,  garnie  de  feuilles 
alternes,  linéaires,  fort  étroites.  Les  fleurs  sont 
sessiles,  axillaires,  quelquefois  rapprochées  en 
un  épi  feuillé.  Elles  n’ont  point  de  corolle.  Leur 
calice  est  composé  de  deux  folioles  opposées, 
caduques ,  ne  renfermant  qu’une ,  quelquefois 
cinq  étamines;  un  ovaire  chargé  de  deux  styles. 
Le  fruit  est  une  semence  nue,  aplatie,  entourée 
d’un  rebord  membraneux. 

Cette  plante  a  été  observée  dans  le  Languedoc, 
aux  environs  d’Agde,  de  Montpellier, utc.  Elle  est 
restée  long-temps  inconnue.  B.  De  Jussieu  l’a  dé¬ 
crite  et  figurée  le  premier  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  (  i).  Celle  que  Buxbaum(2) 
a  publiée  sons  le  nom  de  rhagrostis ,  nommée 
ensuite  corispermum  squarrosum  par  Lin  née,  ne 
paraît  être  qu’une  variété  obtenue  par  la  culture. 
On  trouve  ces  plantes  dans  la  Flore  de  Russie  de 
Pallas  (3) ,  la  première  dans  les  illustrations  des 


(1)  B.  De  Jussieu.  Act.  paris.,  1712  ,  pag.  244,  tab.  10. 

(2)  BuxbA-Um  ,  Cent.  3,  pag.  3o,  tab.  5.5  mala ,  et  56? 

(3)  Pàt.t.as  j  Fl.  ross.  2  ,  pag.  1 12  ;  tab,  98  ,  et  pag.  1 13,  tab.  99,  7’ar.  ? 

8. 
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genres  de  Lamarck(i),  et  dans  Gœrtner  (2).  On 
ne  leur  connaît  encore  aucune  propriété  particu¬ 
lière.  Le  nom  de  corispermum  lui  vient  de  deux 
mots  grecs  coris  (punaise),  et  sperma  (semence), 
à  cause  de  la  forme  aplatie  et  ovale  de  sa  se¬ 
mence. 

CAMPHRÉE. 

Ce  genre  a  été  ainsi  nommé  d’après  l’odeur  aro¬ 
matique,  approchant  de  celle  du  camphre,  qui 
s’exhale  des  feuilles  de  la  camphrée  de  Montpel¬ 
lier  (camphorosma  monspeliaca,  Linn.),  lors¬ 
qu’on  les  froisse  entre  les  doigts.  Cette  espèce  a 
servi  de  type  à  ce  genre  :  elle  a  été  découverte, 
pour  la  première  fois ,  aux  environs  de  Montpel¬ 
lier,  d’où  lui  est  venu  son  nom  spécifique,  quoi- 
qu’elle  croisse  également  dans  les  autres  contrées 
méridionales  de  l’Europe,  et  qu’elle  s’avance  jus¬ 
que  dans  la  Barbarie.  Elle  habite  les  lieux  stériles 
» 

et  sablonneux,  les  collines  incultes,  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  soleil  ardent. 

Sa  tige  est  presque  ligneuse;  ses  rameaux  éta¬ 
lés,  blanchâtres,  un  peu  velus:  ses  feuilles  sont 
courtes,  roides,  fort  petites,  linéaires,  aiguës,  un 
peu  velues.  Les  nouvelles  pousses  forment,  dans 
l’aisselle  de  ces  feuilles ,  de  petits  paquets  d’autres 
feuilles  très-courtes.  Les  fleurs  naissent  le  long 


(1)  Lamarck,  lll.  gen. ,  tab.  5. 

(2)  Goertner  ,  deFi'uct. ,  tab.  'jS, 
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des  rameaux  par  paquets  axillaires  :  elles  sont 
petites  ,  blanchâtres  ,  sans  corolle  ,  composées 
d’un  calice  urcéolé,  à  quatre  divisions,  dont  deux 
opposées  et  plus  grandes.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  quatre,  saillantes  hors  du  calice.  L’o¬ 
vaire  est  surmonté  d’un  style  et  de  deux  stigmates. 
Le  fruit  est  une  capsule  indéhiscente,  monosperme, 
enveloppée  par  le  calice. 

Cette  plante  a  la  réputation  d’étre  vulnéraire, 
incisive,  diurétique,  sudorifique.  On  la  prend  en 
infusion  théiforme,  édulcorée  avec  du  miel,  ou 
un  sirop  (i). 

POLYCNÈME. 

Les  polycnèmes  (^poljcnemum y  Linn.)  ont  le 
port  des  camphrées  ;  ils  s’en  distinguent  par  leur 
calice  à  cinq  divisions  profondes,  accompagné 
de  deux  bractées  presque  épineuses.  On  y  compte 
trois  étamines;  un  ovaire  surmonté  d’un  style 
très- court  et  de  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une 
capsule  membraneuse,  indéhiscente,  renfermant 
une  semence  réniforme. 

Tel  est  en  particulier  le  caractère  du  polyC- 
ivÈME  DES  CHAMPS  (j)oljcneinum  arvense y  Linn.), 


(i)  Elle  se  trouve  figurée  dans  Lobel  ,  Icon.  4o3  ,  lîg.  2  ,  Adv.  174  , 
fig.  2,  mediocris  ;  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  1201,  fig.  i  ;  Tabernæmon- 
TANUS,  Icon.  17,  fig.  2  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  3 80,  fig.  i  ;  Buxbaum  , 
Cent.  I,  pag.  18,  tab.  28  ;  Lamarck  ,  111.  gen. ,  tab.  86  ;  Goertner  fils  , 
Carp. ,  tab.  21 3  ;  la  Feore  médicale,  vol.  2  ,  pag.  i3i  ,  tab.  91  5  Tour- 
XEFORT,  Act.  paris.,  1705  ,  pag,  238,  fig.  4  ;  etc. 
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plante  herbacée,  dont  les  tiges  sont  couchées, 
étalées,  très-rameuses,  garnies  de  petites  feuilles 
nombreuses,  glabres,  étroites,  linéaires,  aiguës. 
Les  fleurs  sont  petites,  axillaires,  solitaires  et  ses- 
siles;  les  bractées  blanchâtres;  les  anthères  pur¬ 
purines.  On  trouve  cette  plante  dans  les  sols 
arides,  sablonneux,  et  le  long  des  chemins  dans 
les  contrées  chaudes  et  tempérées  de  l’Europe. 
Elle  fleurit  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août.  On 
ne  lui  connaît  aucune  propriété  particulière. 

Dioscoride  a  donné  le  nom  de  poljcnemon  à 
une  plante  très-différente  de  la  notre,  qui  paraît 
appartenir  à  une  labiée.  Ce  nom  est  composé  des 
mots  grecs  polus  (plusieurs),  neme  (genou,  arti¬ 
culations),  qui  a  des  articulations  nombreuses. 
Linnée,  en  l’appliquant  à  ce  genre,  a  peu  con¬ 
sulté  son  étymologie,  les  poljcnemum  n’ayant 
point  leur  tige  articulée.  Quelques  petits  nœuds 
à  l’insertion  des  rameaux  ne  sont  point  de  véri¬ 
tables  articulations.  Les  figures  de  Lobel,  de  Da- 
léchamp,  de  Tabernæmontanus,  que  Linnée  ap¬ 
plique  à  cette  plante,  avaient  déjà  été  appliquées 
par  le  meme  auteur  au  camphorosma  acuta.  Pour 
éviter  toute  incertitude,  nous  ne  les  citerons  pas. 
Les  figures  publiées  par  Jacquin  (  i),  Lamarck  (2), 
Gœrtner  (3),  valent  beaucoup  mieux. 


(1)  Jacquin,  Austr, ,  tab.  365. 

(2)  La-Marck  ,  ni.  gen. ,  tab.  29. 

(3)  Goertner,  de  Eruct.  2  ,  tab.  128, 


TRENTE- TROISIÈME  FAMILLE. 


LES  U  RT  IGF  ES 


« 


PREMIER  GENRE. 


THÉLIGONE.  (Thelig  ONÜM, 


C’est  avec  regret  que  je  retiens  encore  le  lec^ 
teur  au  milieu  des  décombres,  parmi  des  terrains 
stériles  et  bouleversés.  Il  n’est  guère  possible 
d’écarter  des  familles  précédentes,  celle  des  Ur- 
TicÉES  qui  habite  en  partie  les  memes  localités. 
D’ailleurs  ces  rapprochements  nous  prouveront 
que  ce  n’est  point  les  lieux  arides  que  la  nature 
embellit  de  ses  plus  belles  fleurs  :  elles  sont  bien 
mieux  en  harmonie  dans  les  prés,  les  riches  val¬ 
lons,  les  coteaux  riants,  ou  sur  le  bord  des  mis- 
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seaux.  Un  jour  ces  sols  stériles  les  recevront  à 
leur  tour,  lorsqu’ils  auront  été  enrichis  par  les 
débris  de  ces  premières  plantes,  et  que  les  dé¬ 
combres  seront  recouverts  d’une  bonne  couche 
de  terre  végétale. 

D’après  ces  considérations ,  on  ne  sera  pas 
étonné  que  je  place  ici  une  famille,  que  des  di¬ 
visions  systématiques  avaient  transportée  beau¬ 
coup  plus  loin,  à  la  suite  des  figuiers,  etc.  Tan¬ 
dis  que,  dans  la  nature,  nous  voyons  les  orties, 
les  pariétaires,  habiter  pêle-mêle  avec  la  plupart 
des  arroches,  des  ansérines,  et  toutes  s’empres¬ 
ser  de  masquer,  par  leur  verdure,  la  nudité  de 
ces  tristes  amas  de  pierres  et  de  sable  :  d’une 
autre  part  les  urticées  sont  encore  liées  avec  les 
familles  précédentes  par  leur  port,  par  le  carac¬ 
tère  très-rapproché  de  leurs  fleurs  hermaphro¬ 
dites  ou  dioïques,  disposées  en  épis  ou  en  cha¬ 
tons,  privées  de  corolle,  munies  d’un  calice  à 
plusieurs  divisions,  renfermant  des  étamines  en 
nombre  déterminé,  un  ovaire  surmonté  d’un  style 
et  de  deux  stigmates,  qui  se  convertit  en  une  se¬ 
mence  recouverte  par  le  calice.  Cette  semence  est 
privée  de  périsperme,  caractère  qui  a  fait  éloi¬ 
gner  ces  plantes  des  familles  précédentes. 

THÉLIGONE. 

Ce  genre  se  trouve  assez  bien  placé  entre  les 
chénopodées  et  les  urticées,  rapproché  des  pre- 
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mières  par  son  port,  par  la  présence  d’un  péri- 
sperme;  des  secondes,  par  des  fleurs  monoïques; 
les  mâles  pourvus  d’un  calice  à  deux  découpures 
rabattues,  renfermant  douze  à  quinze  étamines. 
Dans  les  femelles  le  calice  est  plus  court,  persi¬ 
stant,  avec  un  ovaire  muni  d’un  seul  style,  auquel 
succède  une  capsule  globuleuse,  renfermant  une 
semence  chargée  d’un  tubercule  à  sa  base.  L’em¬ 
bryon  est  courbé,  filiforme;  la  radicule, inférieure. 

Le  THÉLiGOiVE  c\iKK^\i{theligonumcjnocrambe y 
Linn.  )  est  la  seule  espèce  de  ce  genre  ;  plante 
herbacée,  dont  les  tiges  sont  glabres,  succulentes, 
rameuses,  étalées;  les  feuilles  ovales,  pétiolées, 
lisses,  charnues;  les  inférieures  opposées,  les  su¬ 
périeures  alternes  :  un  appendice  court  et  dentelé 
à  la  base  du  pétiole.  Les  fleurs  sont  petites,  ver¬ 
dâtres;  les  mâles  géminées,  pédicellées;  les  fe¬ 
melles  sessiles,  axillaires.  Elle  croît  dans  les  fentes 
des  rochers  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe,  en  France,  en  Italie.  Je  l’ai  recueillie 
dans  le  royaume  de  Tunis. 

Cette  plante  avait  reçu  de  C.  Bauhin  le  nom 
de  cjnocrambe y  parce  qu’il  la  croyait  la  même 
que  celle  mentionnée  sous  ce  nom  dans  Diosco- 
ride,  à  laquelle  il  n’est  guère  possible  de  la  rap¬ 
porter  quand  on  ne  consulte  que  la  description 
imparfaite  de  cet  auteur.  Cette  expression,  qui 
signifie  chou  de  chieiiy  du  grec  cuoiiy  (chien) 

et  crambe  (chou),  annonçait,  dit-on,  une  plante 
nuisible,  les  Grecs  donnant  le  nom  de  chien  à 
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toutes  celles  qui  leur  étaient  suspectes.  Quoique 
celle-ci  n’ait  aucun  emploi,  je  ne  la  crois  nulle¬ 
ment  dangereuse.  Linnée  a  adopté  le  nom  de  the- 
ligonum^  probablement  à  cause  de  l’appendice 
qui  est  à  la  base  des  pétioles,  le  comparant  au 
genou  d’une  femme,  du  grec  telus  (femme),  gonu 
(genou)  (i). 


(i)  On  trouve  cette  plante  figurée  dans  MATTHionE,  Comm.,pag.  892  , 
fig.  i;  C.  Bauhin,  Prodr. ,  pag.  59,  fig.  i;  Columna. ,  Pliy t.  i2  8,tab.  3o; 
J;  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  365,  fig.  3;  Barreeie.r  ,  Icon  rar. ,  tab.  335; 
Lamarck,  III.  gen. ,  tab.  777  ;  Goertner,  de  Fruct.  i,  tab.  75. 


ORTIE.  (Ürïica,  Liiin.) 


Ljes  orties,  si  bien  connues  par  leurs  piqûres 
brûlantes  ,  forment  un  genre  nombreux  en  es¬ 
pèces  :  très-peu  appartiennent  à  l’Europe.  Leurs 
fleurs  sont  monoïques ,  quelquefois  dioïqiies  , 
privées  de  corolle.  Les  mâles  sont  pourvues  d’un 
calice  à  quatre  divisions  profondes ,  de  quatre 
étamines,  dont  les  filaments  courbés  avant  la  flo¬ 
raison,  se  redressent  avec  élasticité  (i).  Dans  les 
fleurs  femelles,  le  calice  est  à  deux  valves  ;  l’ovaire 
surmonté  d’un  stigmate  velu  :  il  lui  succède  une 
semence  recouverte  par  le  calice.  Les  feuilles  sont 
opposées. 

Les  orties  se  rendent  redoutables  par  les  poils 


(i)  Ce  petit  phénomène  est  très-e mieux.  On  peut  s’en  procurer  la 
jouissance  en  irritant,  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  la  base  des  filaments. 
Dès  qu’ils  se  redressent,  un  petit  nuage  pulvérulent  s’échappe  des  an¬ 
thères,  se  répand  sur  les  stigmates.  Comme  ceux-ci  se  trouvent  dans  des 
Heurs  séparées,  on  dirait  que  la  nature  a  voulu,  par  ce  mouvement 
élastique,  augmenter  la  force  de  projection  du  pollen. 
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nombreux  dont  elles  sont  hérissées.  La  base  de 
ces  poils  est  un  tubercule  glanduleux  d’où  suinte 
une  liqueur  caustique  :  lorsqu’ils  pénètrent  dans 
la  peau,  le  fluide  des  glandes  les  traverse,  s’in¬ 
sinue  dans  la  plaie ,  y  excite  une  cuisson  brûlante. 
L’homme  que  bien  souvent  l’expérience  conduit 
à  convertir  en  remèdes  les  poisons  les  plus  vio¬ 
lents,  a  su  également  profiter  de  l’irritation  des 
piqûres  de  l’ortie ,  dans  plusieurs  cas ,  tels  que 
dans  les  rhumatismes  chroniques ,  dans  les  acci¬ 
dents  de  la  répercussion  de  certaines  maladies 
cutanées ,  dans  différentes  espèces  de  paralysies , 
et  dans  certaines  affections  comateuses. 

Dans  l’économie  domestique,  on  retire  de  l’ortie 
plusieurs  services  avantageux.  La  substance  fila¬ 
menteuse  que  produisent  ses  tiges ,  soumise  à 
l’opération  du  rouissage,  procure  une  excellente 
filasse  avec  laquelle  on  peut  fabriquer  des  cordes, 
des  toiles,  des  filets,  etc. ,  à  la  vérité  un  peu  in¬ 
férieurs  en  finesse  et  en  force  aux  toiles  de 
chanvre.  Elle  est  en  usage  depuis  long-temps  chez 
les  Basldrs ,  les  Ramtschadales ,  et  autres  peuples 
du  Nord.  On  peut  encore  employer  la  filasse  à 
la  fabrication  du  papier. 

Les  orties  cuites  et  apprêtées  comme  des  épi¬ 
nards,  lorsqu’elles  sont  jeunes  et  tendres,  offrent 
un  aliment  assez  agréable ,  mais  peu  substantiel. 
Elles  sont  recherchées  par  tous  les  animaux  do¬ 
mestiques  ,  surtout  par  les  vaches  ;  elles  aug- 
raentent  la  quantité  et  la  qualité  de  leiu’  lait:  mais 
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ces  animaux  dédaignent  les  orties  trop. récentes, 
dont  elles  craignent  les  piqûres.  Il  suffit  alors  de 
les  laisser  faner  pendant  quelques  heures ,  pour 
éviter  cet  inconvénient.  Comme  l’ortie  pousse  au 
printemps,  un  mois  avant  la  luzerne,  elle  devien¬ 
drait  pour  les  bestiaux  une  ressource  précieuse, 
si  elle  était,  comme  on  le  fait  en  Suède,  cultivée 
en  grand.  Au  reste ,  si  le  cultivateur  craint  de 
substituer  l’ortie  à  des  plantes  plus  profitables, 
qui  l’empécbe  de  chercher  à  la  multiplier  au  mi¬ 
lieu  des  décombres ,  dans  les  sols  stériles ,  aban¬ 
donnés  ,  tandis  qu’il  la  chasse  avec  raison  des 
terres  cultivées  dont  elle  ne  tarderait  pas  de 
s’emparer  ,  sans  une  surveillance  particulière? 
L’ortie  fraîche,  cuite  et  réduite  en  pâte,  est  encore 
employée  avec  avantage  pour  la  nourriture  de  la 
volaille  :  elle  est  même  réservée ,  dans  plusieurs 
contrées,  pour  la  nourriture  des  jeunes  dindons. 

L’ortie  est  connue  depuis  très-long-temps.  Les 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  ^acalypha;  les  Latins 
celui  ^urtica  y  composé  des  mots  urere  (brûler), 
tactus  (toucher),  qui  brûle  quand  on  y  touche.  Cette 
plante  était,  chez  les  Romains,  au  nombre  des 
mets  que  l’on  servait  sur  les  tables  frugales,  comme 
on  le  voit  dans  un  passage  d’Horace  relatif  à  la 
sobriété  (i).  Perse  en  a  parlé  dans  le  même  sens, 


Si  fortè  in  medio  positorum  abstemins,  herbis 
Vivifi  et  urticâ. 

Hor.  ,  ep.  12  ,  lib.  I  ,  V.  7. 
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mais  ironiquement  (i).  Juvénal  ,  en  comparant 
Torde  à  des  aiguillons  propres  à  exciter  les  pas¬ 
sions,  se  plaint  au  dieu  Mars  d’en  avoir  frappé 
les  Romains,  ses  descendants (2). 

L’ortie  dioïque  (  urtica  dioïca  ,  Linn.  )  est  fa¬ 
cile  à  distinguer  de  la  suivante  par  ses  feuilles 
plus  grandes,  d’un  vert  sombre,  échancrées  en 
cœur  à  leur  base,  aigues,  dentées  en  scie.  Les 
fleurs  sont  dioïques;  les  grappes  linéaires,  rami¬ 
fiées,  souvent  géminées  dans  chaque  aisselle  des 
feuilles.  Les  semences  sont  luisantes,  renfermées 
entre  les  deux  valves  du  calice,  accompagnées  de 
deux  autres  très-petites,  opposées.  Cette  plante 
croît  partout  en  Europe ,  dans  les  contrées  du 
Midi  comme  dans  celles  du  Nord,  jusque  dans  la 
Laponie,  sur  le  bord  des  chemins  et  des  haies, 
dans  les  champs,  les  jardins,  etc.  Elle  fleurit  dans 
Tété ,  ainsi  que  les  suivantes.  Cette  espèce  est  pré¬ 
férée  pour  les  usages  indiqués  plus  haut.  Les  gens 
du  peuple  se  servent  de  sa  racine  bouillie  dans 
Teau,  pour  teindre  les  œufs  en  jaune.  Ses  feuilles 
nourrissent  de  très-beaux  papillons,  tels  que  le 
papilio  urticaria  ^  oculus  pavonis^  belladonay  se~ 
varia ,  Linn. ,  etc.  Beaucoup  d’autres  insectes ,  le 


(1)  . Mihi  festà  luce  coquatur 

Urtica ,  et  fissâ  spuinosum  sinciput  aiire. 

Pers.  ,  Satir. 

(2)  ünde  hæc  tetigit,  Gradive,  tuos  urtica  iiepotes. 

JuvEN.  ,  Satir. 
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cimex  tripustulatus ,  aphis  urticata,  chermes  ur~ 
ticce,  musca  quinque punctata,  Linn. ,  etc.  (i). 

L’ortie  piquante  {^urtica  urens ,  Linn.),  a  sa 
tige  moins  élevée,  ses  feuilles  plus  petites,  ovales, 
point  en  cœur,  fortement  dentées,  d’un  vert  plus 
clair;  leur  piqûre  plus  brûlante.  Les  fleurs  sont 
monoïques  ;  les  grappes  presque  sessiles.  Elle  est 
très-commune  partout,  dans  les  villages,  le  long 
des  murs  ;  elle  habite  les  memes  contrées  que  la 
précédente  ;  mais  elle  s’avance  un  peu  moins  dans 
le  INord.  Elle  jouit  des  mêmes  propriétés.  Parmi 
les  insectes  nombreux  quelle  nourrit,  on  y  trouve 
le papilio  G.  album ^  ammiralis,  atalanta^  Linn.; 
phalœna  villica,  aulica^  lubricipes ,  urticata,  ver- 
ticalis ,  chrjsitis,  interrogationis ,  Iota,  meticulosa, 
triplacia  ,  argentella ,  Linn.  ;  curculio  scaber  , 
sturnus,  urtica ,  argentatus ,  Linn.;  cimex  ruber , 
tricolor,  urticœ,  Linn.;  aphis  urticœ ,  Linn.;  trips 
urticœ ,  Linn.  ;  aranea  rufipes,  Linn. ,  etc.  (2). 


(1)  On  trouve  la  figure  de  cette  plante  dans  FucHS,  Hist, ,  pag.  107  ; 
Brünfels,  Herb.,  vol.  i  ,  pag.  i5i;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist. ,  pag.  2, 
fig.  i;  Matthiole  ,  Comm. ,  pag.  789,  fig.  2  ;  Camerarius  ,  Epitom. , 
pag.  862;  Ruelle,  in  Diosc.,  pag.  333,  fig.  2  ;  Lonicer  ,  Hist.,  pag. 
108,  2^6^50  ;  Lobel  ,  Icon.  52  1 ,  fig.  2  ,  Obs.,  pag.  281,  fig.  i;Dodoens, 
Pempt. ,  pag.  i5i ,  fig.  2  ,  Herb.  belg. ,  pag.  162  ;  Daléchamp,  Hist.  2  , 
pag.  1245  pro  1243  ,  fig.  2  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  534?  fig.  2,  et 
535,  fig.  2  ,  'var.  rubra  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  44^?  fig*  2;  Blackwel, 
tab.  12  ;  Morison,  Hist.  3,  §  1 1,  tab.  25,  fig.  i  ;  Pauli  ,  Dan. ,  tab.  376; 
la  Flore  danoise,  tab.  746;  Régnault,  Botan. ,  Icon.;  Lamarck,  111. 
gen. ,  tab.  761,  fig.  i;  Goertner,  de  Eruct. ,  tab.  119;  etc. 

(2)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Brunfels,  Herb.  i  -.pag.  1  54  ;  Fuch.s,, 
Hist.,  pag.  108  ;  Le  Bouc  ,  (Tragus  )  ,  Hist. ,  pag.  3  ,  fig.  i  ;  Val.  Cor- 
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L’ortie  a  pilules  [^urtica pilulifera^  Liim.),  est 
remarquable  par  la  disposition  de  ses  fleurs  mo¬ 
noïques  ,  réunies  dans  les  aisselles  des  feuilles ,  les 
mâles  en  petites  panicules  peu  garnies  ;  les  femelles 
agglomérées  en  une  petite  tête  globuleuse,  les 
unes  et  les  autres  pédonculées.  La  tige  est  faible, 
presque  simple;  les  feuilles  ovales,  aiguës,  un 
peu  élargies ,  à  dents  profondes.  Cette  plante 
croît  au  milieu  des  champs,  dans  les  contrées 
méridionales  de  l’Europe ,  jusque  dans  la  Barbarie  ; 
elle  évite  le  Nord  (i). 

J’ai  découvert  en  Barbarie ,  sur  les  bords  d’une 
source  d’eau  minérale,  dans  le  pays  habité  par 
une  horde  d’Arabes ,  qui  portent  le  nom  de 
Merdass  ^  une  nouvelle  espèce  d’ortie,  qui,  de¬ 
puis,  a  été  retrouvée  en  France,  dans  les  environs 


DUS  ,  Hist.  109,  fig.  I  ;  Matthioue,  Comm.  ,  pag.  790,  fig.  i;  Came- 
RARius,  Epitom.,  pag.  863  ;  Lobeu,  Icon.  52  2 ,  fig.  2,  et  Obs. ,  pag.  282, 
fig.  i;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  i52,  fig.  i,  Herb.  Belg. ,  i63;  Dalé- 
CHAMP,  Hist.  2  ,  pag.  1244?  fig-  i  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  535,  fig.  i  ; 
J.  Bauhin ,  Hist.  3  ,  pag.  446»  fig-  i;  Morison,  Hist.  3,  §  ii,tab.  25, 
fig.  4  ;  la  Flore  danoise  ,  tab.  739  ;  Bulliard  ,  Herb. ,  tab.  23o  ;  Pauli, 
Dan.,  tab.  378;  Régnault,  Botan.  Icon.;  etc. 

(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Fughs,  Hist.,  pag.  106;  Le  Bouc 
(Tragus),  Hist.,  pag.  3  ,  fig.  2;  Ruelle,  in  Diosc. ,  pag.  334,  fig-  i  ; 
Lonicer,  Hist.,  pag.  109;  Matthiole,  Comm.,  pag.  789,  fig,  i;  Ca- 
MERARius,  Epit. ,  pag.  861;  Lobel,  Icon,  522,  fig.  i,  Obs.,  pag.  281, 
fig.  2;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  i5i,  fig.  i,  Herb.  belg.,  161  ;  Dalé- 
CHAMP,  Hist.  2  ,  pag.  1145  pro  i243  ,  fig.  i  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon, 
534  ,  fig.  I  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  445,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  3  , 
§  II,  tab,  25,  fig,  5;  Blacrwel,  tab.  821;  Tournefort,  Act, paris.  4, 
pag.  32  3  ,  Icon.;  Pauli  ,  Dan.,  tab,  877  ;  Dodart,  Icon.;  Miller,  II- 
lust.  Icon. ,  tab.  79;  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  761,  fig.  2  ;  etc. 
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d’Arles  ,  par  M.  Artaud ,  et  puis  ailleurs ,  par 
MM.  Requien ,  Ziz ,  Robert ,  etc.  Je  lui  ai  donné 
le  nom  d’oRTiE  membraneuse  {^urtica  membra- 
nacea  ^  Encycl.  ).  Quoique  très  -  rapprochée  par 
son  port  de  l’ortie  dioïque ,  elle  s’en  distingue  par 
ses  fleurs  monoïques  ;  les  mâles  placées  à  l’extré¬ 
mité  des  rameaux,  disposées  en  épis  géminés, 
simples,  axillaires,  filiformes,  toutes  placées  à  la 
face  supérieure  d’un  rachis  nu  en  dessous ,  élargi 
à  ses  côtés  en  une  membrane  mince ,  étroite.  Les 
fleurs  femelles  sont  inférieures ,  réunies  en  petites 
grappes  courtes ,  axillaires.  Les  feuilles  sont  ovales, 
à  dentelures  profondes ,  portées  sur  de  longs  pé¬ 
tioles  opposés;  ses  poils ,  rares’,  épars.  Cette  plante 
a  été  figurée  dans  cet  ouvrage,  tab.  47- 
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TROISIÈME  GENRE. 


PARIÉTAIRE.  (Parietaria,  Linn.) 


T  JP  nom  de  la  pariétaire  {^parietaria,  Linn.), 
nous  indique  son  principal  séjour  sur  les  murs, 
situation  peu  remarquée,  et  qui  cependant  mé¬ 
rite  une  attention  particulière,  quand  on  voit  cette 
plante  garnir  la  face  des  vieilles  bâtisses,  quelquefois 
à  une  hauteur  assez  élevée  :  alors  on  se  demande 
comment  des  semences  peuvent  arriver  à  cette 
élévation ,  à  moins  qu’elles  n’y  soient  transportées 
par  des  tourbillons  de  vent,  et  qu’une  sorte  de 
hasard  ne  les  place  dans  le  lieu  quelles  doivent 
habiter;  elles  s’y  fixent  avec  d’autant  plus  de 
facilité  que  le  calice  qui  ne  quitte  point  la  se¬ 
mence,  est  un  peu  glutineux  et  garni  de  petits 
poils.  N’est-il  pas  étonnant,  d’une  autre  part,  de 
les  voir  croître  dans  des  fentes  verticales  très- 
arides,  où  il  ne  se  trouve  souvent  qu’un  peu  de 
sable  et  de  ciment  durcis.  Ne  laissons  donc  pas 
ce  vieux  mur  sans  nous  arrêter  un  instant  à  ces 
touffes  de  pariétaires  qu’on  croirait  suspendues 
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au  milieu  des  airs.  Cet  aspect  rustique,  surtout 
dans  les  lieux  solitaires ,  nous  émeut  bien  autre¬ 
ment  que  ces  monuments  de  nouvelle  construc¬ 
tion.  Quel  tableau  que  celui  de  la  végétation  luttant 
contre  les  travaux  de  l’homme,  cherchant  à  les 
détruire  pour  s’en  emparer!  Déjà  elle  vient  d’en¬ 
foncer  son  premier  coin  entre  les  moindres  cre¬ 
vasses  :  s’il  est  faible ,  d’autres  plus  puissants  lui 
succéderont;  l’humidité  qu’y  entretiennent  ces 
végétaux,  accélérera  la  dégradation,  et,  sans  une 
surveillance  constante ,  des  racines  dures  et  li¬ 
gneuses  succéderont  à  celles  des  pariétaires,  et 
renverseront,  avec  le  temps,  les  murs  les  plus 
solides  :  c’est  ainsi  que  la  nature  tend  partout  à 
son  but  ;  elle  détruit  pour  reproduire. 

Très-rapprochées  des  orties,  les  pariétaires  n’en 
diffèrent  que  par  des  fleurs  hermaphrodites  , 
souvent  stériles,  mélangées  avec  des  fleurs  fe¬ 
melles  et  fertiles,  les  unes  et  les  autres  réunies 
dans  une  espèce  d’involucre  à  plusieurs  folioles. 
Chaque  petit  groupe  renferme  ordinairement  deux 
fleurs  hermaphrodites  et  une  fleur  femelle.  Le 
calice  est  à  quatre  divisions;  autant  d’étamines, 
qui,  dans  la  pariétaire  officinale,  jouissent  de  ce 
mouvement  élastique  que  nous  avons  observé 
dans  l’ortie.  La  plupart  des  feuilles  sont  alternes , 
dépourvues  de  poils  glanduleux  et  piquants. 

Dans  la  pariétaire  OFFicijyALE  (^parietaria  offi- 
cinalis,  Linn.  ),  les  feuilles  sont  pétiolées,  ovales, 
oblongues,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités,  un 
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peu  velues  en  dessous,  ainsi  que  les  tiges;  les 
fleurs  petites,  axillaires,  presque  sessiles;  les  fleurs 
femelles ,  tétragones,  pyramidales.  Cette  espèce  est 
très-commune  partout  dans  les  contrées  chaudes 
et  tempérées,  parmi  les  décombres,  sur  les  vieux 
murs  :  elle  s’avance  peu  vers  le  Nord.  On  lui  donne 
les  noms  vulgaires  de  casse-pierre  ^  perce-muraille  ; 
herbe  Notre-Dame  ^  paritaire,  panatage  ,  vi¬ 
triole ,  etc.  Elle  fleurit  pendant  toute  l’année, 
l’hiver  excepté. 

La  pariétaire  a  été  mentionnée  par  Dioscoride , 
sous  le  nom  à'helxine ,  mot  grec  qui  signifie 
de  muraille,  ainsi  que  le  mot  X'Nva parie t aria ,  qui 
lui  a  succédé.  Elle  a  encore  reçu  beaucoup  d’autres 
noms,  mais  qui,  la  plupart,  sont  restés  en  oubli, 
tels  sont  ceux  ^eusine,  amelxine ,  elitis ,  polyo- 
njmon,  etc.  iJhelxine  a  été  appliqué  à  d’autres 
plantes.  Pline  paraît  l’avoir  employé  pour  Vatrac- 
tylis  gummifera.  Thalins  le  donnait  au  circœa  lu- 
tetiana;  Val.  Cordus  au  coro’olvulus  sepium;  Do- 
doens  au  polygonum  convohulus .  Linnée  avait 
établi  un  genre  particulier  pour  Xhelxine,  qu’il  a 
depuis  réuni  aux  polygonum  {i). 


(i)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Brunfels,  Herb.  ,  vol.  2,  pag.  tg, 
et  vol.  3,  pag.  72;  Fuchs,  Hist. ,  pag.  277  ;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist. , 
pag.  193  ;  Rueele  ,  in  Diosc.,  pag.  33 o,  fig.  2  ;  Lonicer  ,  Hist.,  pag.  137, 
fig.  r;  Matthiole,  Comm. ,  pag.  781  ,  fig.  i;  Camerarius,  Epit,,  pag, 
849;  Lobel,  Icon,  258,  fig.  i,  et  Obs. ,  pag.  i3o,  fig.  i;  Dodoens  , 
Pempt, ,  pag.  102,  fig.  i,  Herb.belg.,  pag.  55,  mala  ;  Daeéchamp  , 
Hist.  2,  pag.  t24i,  fig.  x;  Tabernæmontanus,  Icon.  55o,  fig.  2  ; 
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La  plupart  des  médecins,  échos  de  Dioscoride, 
ont  répété ,  d’après  lui ,  que  cette  plante  était 
émolliente ,  rafraîchissante ,  résolutive ,  et  surtout 
diurétique ,  propre  à  dissoudre  les  calculs  des 
reins  et  de  la  vessie.  Pour  confirmer  cette  der¬ 
nière  propriété,  ils  ont  supposé  qu’elle  contenait 
une  très -grande  quantité  de  nitrate  de  potasse, 
tandis  qu’il  est  prouvé,  par  l’analyse  chimique, 
que  cette  surabondance  n’y  existe  pas  :  ils  n’ont 
pas  deviné  que  les  anciens,  d’après  leurs  prin¬ 
cipes,  ne  lui  avaient  attribué  la  vertu  de  dissou¬ 
dre  les  graviers  que  parce  quelle  croissait  entre 
les  pierres.  D’ailleurs,  quels  effets  peut-on  espé¬ 
rer  d’une  plante  inodore ,  d’une  saveur  purement 
herbacée,  plutôt  aqueuse  que  mucilagineuse,  qui, 
heureusement  pour  les  malades ,  si  elle  ne  guérit 
pas ,  est  incapable  de  nuire.  Je  ne  sais  si  on  a  dit 
avec  plus  de  vérité,  que,  répandue  sur  des  tas  de 
blé ,  elle  en  écartait  les  charançons.  Les  bestiaux 
refusent  de  la  manger  :  je  ne  connais  aucun  in¬ 
secte  qui  s’en  nourrisse. 


Val.  Cordus,  pag,  io6,  fig.  i,  •verso;  J,  Bauhin  ,  Hist.  ,  pag. 
976,  mala  ;  Blacwel  ,  tab.  i56,  mala  ;  Morison,  Hist.  2,  §  5,  tab. 
3o,  fig.  i;  Pauli,  Dan.,  tab.  102;  Zannicheli  ,  Hist.,  tab.  272;  la 
Flore  danoise,  tab.  52 1;  Bulliard,  Herb.,  tab.  199;  Curtis,  Lond. 
Icon.  ;  Lamarcr,  111.  gen.,  tab.  853,  fig.  i  ;  Régnault, Botan.  Icon.;  etc. 
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quatrième:  genre. 


CHANVRE.  (Cannabis,  Linu. ) 


Né  dans  les  Indes  orientales,  le  chanvre  {can- 
nabis  J  Linn.  ),  transporté  depuis  très-long-temps 
en  Europe  et  dans  presque  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  monde,  s’y  est  tellement  naturalisé,  qu’il 
pourrait  se  passer  de  la  culture  pour  s’y  propa¬ 
ger.  Des  graines  isolées  et  abandonnées  dans  les 
champs  lèvent  d’elles-mémes ,  et  se  renouvellent 
tous  les  ans.  Ses  fleurs  sont  dioïques;  les  mâles 
sont  pourvues  d’un  calice  à  cinq  divisions  et  de 
cinq  étamines  ;  dans  les  femelles  le  calice  est 
oblong,  entier,  s’ouvrant  d’un  seul  côté  dans 
toute  sa  longueur  :  il  renferme  un  ovaire  coni¬ 
que  ,  chargé  de  deux  styles  velus.  Le  fruit  est  une 
sorte  de  capsule  recouverte  par  le  calice ,  crusta- 
cée,  presque  globuleuse,  uniloculaire,  à  deux 
valves ,  contenant  une  petite  graine  blanche , 
huileuse. 

Il  n’en  existe  qu’une  seule  espèce,  le  chanvre 
CULTIVÉ  {^cannabis  satisHi ,  Linn.  ).  Sa  tige  est 
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droite ,  simple ,  un  peu  velue ,  presque  quadraii- 
gulaire;  les  feuilles  opposées,  pétiolées,  divisées 
en  cinq  ou  sept  folioles  lancéolées ,  dentées ,  ai¬ 
guës.  Les  fleurs  mâles  sont  de  couleur  herbacée, 
réunies  en  petites  grappes  lâches  dans  faisselle 
des  feuilles  supérieures;  les  femelles  sont  presque 
sessiles ,  axillaires ,  peu  apparentes.  Est-il  néces¬ 
saire  de  prévenir  que  le  peuple  donne  mal  à 
propos,  d’après  les  anciens,  le  nom  de  chanvre 
mâle  à  celui  qui  porte  les  graines ,  et  de  chanvre 
femelle  aux  pieds  stériles  qui  ne  portent  que  des 
fleurs  mâles  ?  Le  chanvre  fleurit  dans  les  mois  de 
juin  et  de  juillet. 

L’odeur  du  chanvre  est  très-forte,  enivrante, 
narcotique;  elle  agit  si  puissamment  sur  nos  or¬ 
ganes,  qu’il  suffit  de  s’arrêter  quelque  temps 
dans  le  voisinage  d’une  chènevière  pour  en  éprou¬ 
ver  les  mauvais  effets,  des  éblouissements,  des 
vertiges ,  une  sorte  d’ivresse.  Loin  d’être  rebutés 
par  ses  qualités  vireuses,  les  Orientaux  font  avec 
ses  feuilles,  et  même  avec  ses  fleurs  et  ses  graines, 
souvent  jointes  à  d’autres  substances,  des  pou¬ 
dres  ,  des  pastilles ,  des  breuvages  exhilarants , 
aphrodisiaques,  qui  les  jettent  dans  une  sorte 
d’extase  pareille  à  celle  qu’ils  se  procurent  par 
l’usage  de  f opium  ;  mais  dont  feffet  le  plus  cer¬ 
tain  est  le  délire ,  f  hébétement ,  la  consomption , 
et  la  mort,  pour  peu  qu’on  en  continue  f  usage. 
Dans  les  Indes  et  à  la  Cochinchine,  d’après  Ix)U- 
reiro,  les  habitants  mêlent  les  feuilles  du  chanvre 


t36  histoire  des  plantes. 

avec  celles  du  tabac  à  fumer;  elles  occasionnent 
momentanément  une  gaieté  qui ,  trop  prolongée , 
conduit  à  la  stupeur. 

Mais  les  avantages  que  le  chanvre  produit  à  la 
société  sont  si  précieux ,  qu’ils  ont  fait  oublier 
combien  il  était  nuisible  à  ceux  qui  le  récoltent, 
bien  plus  encore  à  ceux  qui  le  travaillent  et  le 
préparent.  L’eau  dans  laquelle  on  le  rouit  exhale 
des  miasmes  infects,  et  contracte  un  degré  de 
putréfaction  tel,  que  les  poissons  y  languissent 
et  meurent.  L’apprét  du  chanvre,  tel  que  le  sa- 
remsage ,  est  une  opération  aussi  pénible  que  fu¬ 
neste  à  la  santé  de  ceux  qui  s’y  livrent.  Au  bout 
de  cinq  à  six  ans,  la  plupart  de  ces  ouvriers  sont 
affectés  de  toux  sèche,  d’asthme,  d’oppressions, 
de  cachexie,  etc.,  auxquels  ils  succombent  pres¬ 
que  toujours  avant  l’âge  de  cinquante  ans.  Ces 
accidents  sont  causés  par  l’aspiration  de  la  pous¬ 
sière  qui  s’échappe  des  matières  que  le  travail 
détache  et  que  l’air  enlève.  On  diminue  ces  acci¬ 
dents  en  faisant  placer  les  ouvriers  dans  un  lieu 
propre  à  établir  un  courant  d’air  par  l’effet  de 
deux  portes  opposées,  de  manière  que  l’air,  sans 
cesse  renouvelé,  puisse  atteindre  ces  ouvriers  à 
dos;  ou  on  les  fait  tenir  en  plein  air,  quand  le 
temps  le  permet.  Au  reste,  on  a  proposé,  tant 
pour  le  rouissage  que  pour  les  autres  prépara¬ 
tions  du  chanvre ,  des  procédés  propres  à  en  écar¬ 
ter  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  salubrité  publique. 
Il  serait  à  souhaiter  qu’ils  fussent  plus  répandus. 


CHANVKE. 

lis  sont  exposés  très  au  long  dans  les  ouvrages 
d'agriculture^  auxquels  je  renvoie  mes  lecteurs. 

Personne  n’ignore  que  le  produit  le  plus  im¬ 
portant  du  chanvre  est  de  fournir  à  l’homme, 
par  ses  fibres  corticales ,  des  filaments  qui  lui 
servent  à  faire  des  tissus,  des  câbles,  des  voiles, 
des  sangles ,  des  cordages ,  de  la  toile  dont  la 
finesse ,  la  blancheur  et  le  moelleux  le  disputent 
aux  toiles  de  lin ,  lorsqu’il  est  travaillé  par  des 
ouvriers  industrieux. 

La  graine  du  chanvre,  connue  sous  le  nom  de 
chènevis ,  est  d’une  utilité  journalière  et  très- 
variée  :  elle  fournit  un  aliment  aussi  substantiel 
que  savoureux  à  la  volaille ,  et  particulièrement  à 
nos  charmants  oiseaux*  de  volière.  Les  habitants 
de  certaines  régions  du  Nord ,  tels  que  les  Russes, 
les  Polonais,  les  Livoniens,  etc.,  font  frire  ces 
graines  avec  quelques  aromates,  et  ce  mets  pa¬ 
raît  au  dessert  sur  les  meilleures  tables.  Les  pay¬ 
sans  se  contentent  de  les  piler,  d’y  joindre  du 
sel,  et  d’étendre  ce  mélange  sur  du  pain  noir. 
L’huile  de  chènevis  est  bonne  à  brûler  ;  elle  sert 
même  à  la  nourriture  grossière  des  pauvres  Li¬ 
thuaniens  :  elle  entre  dans  la  préparation  des 
cérats,ides  onguents  et  du  savon  vert.  Les  gâ¬ 
teaux  dont  l’huile  a  été  exprimée  sont  recherchés 
par  le  bétail ,  qu’ils  engraissent.  Les  tiges  du 
chanvre  servent  à  faire  des  allumettes ,  et  quel¬ 
quefois  du  charbon  pour  la  poudre  à  canon.  Ces 
tiges,  dans  le  Piémont,  parviennent  quelquefois 
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à  une  très-grande  hauteur  ;  elles  sont  grosses  à  pro¬ 
portion.  Les  dames  piémontaises  en  font,  pour 
leurs  promenades  champêtres ,  des  cannes  ou  des 
badines  d’une  grande  légèreté,  d’une  blancheur 
éblouissante.  L’inégalité  des  tiges,  entre  les  mâles 
et  les  femelles ,  donne  lieu  à  une  remarque  assez 
curieuse.  Dans  leur  jeunesse,  celles  des  mâles  sont 
plus  hautes  que  celles  des  femelles,  par  conséquent 
placées  plus  commodément  pour  féconder  ces  der¬ 
nières;  mais,  après  la  fécondation,  celles-ci  con¬ 
tinuent  à  s’élever  comme  si  elles  n’avaient  plus 
besoin  des  mâles  dont  l’accroissement  est  terminé  : 
ils  sont  aussi  bien  moins  nombreux  que  les  femelles. 

Comment  est-il  arrivé  qu’il  soit  resté  inconnu , 
le  nom  de  celui  qui  le  premier  a  introduit  en 
Europe  la  culture  du  chanvre?  Il  n’a  été  que  le 
bienfaiteur  de  la  société  :  son  nom  s’est  perdu 
dans  l’oubli,  tandis  qu’on  élève  des  statues  au 
conquérant  qui  en  est  le  fléau.  Au  reste,  le  chan¬ 
vre  a  été  connu  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les 
Grecs  le  désignaient  sous  le  nom  de  cannabis^ 
comme  on  le  voit  dans  Pline  et  Dioscoride.  Ce 
dernier  cite  dans  le  même  chapitre  (lib.  III, 
cap.  i4B)  deux  plantes  sous  le  même  nom.  La 
seconde,  qu’il  appelle  cannabis  silvestris^  n’appar¬ 
tient  point  au  chanvre.  On  ne  connaît  pas  Téty- 
mologie  de  ce  mot.  Selon  Bullet,  cité  par  M.  de 
Théis,  il  viendrait  du  celtique  can  (roseau),  ab 
(  petit  ),  petit  roseau.  Il  paraît  que,  chez  les  Grecs, 
ainsi  que  chez  les  Romains,  le  chanvre  ri était 
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employé  qu’à  faire  des  câbles,  des  cordages,  des 
filets  de  chasse.  Perse  (i),  dans  ses  satires,  le 
cite  en  ce  sens.  Sous  les  empereurs ,  tout  le  chan¬ 
vre  nécessaire  aux  emplois  de  la  guerre  se  fabri¬ 
quait  dans  deux  villes  de  l’empire  d’Occident ,  à 
Ravenne  en  Italie,  et  à  Vienne  dans  les  Gaules. 
Du  temps  d’Olivier  de  Serres,  et  même  avant,  on 
fabriquait  de  la  toile  avec  le  chanvre;  mais  il 
paraît  qu’on  ne  parvint  à  en  obtenir  d’assez  fine 
pour  faire  des  chemises  que  du  temps  de  Cathe¬ 
rine  de  Médicis ,  épouse  de  Henri  II ,  l’histoire 
citant  comme  une  nouveauté ,  deux  chemises  de 
chanvre  que  possédait  cette  princesse.  Aucun  in¬ 
secte  n’attaque  le  chanvre  ;  cependant  M.  Irez  cite 
le  sphinx  atropos ^  lAux) ,  (la  tête  de  mort);  mais 
tous  les  oiseaux  granivores  sont  très -friands  de 
ses  graines.  Plusieurs  petits  quadrupèdes  ron¬ 
geurs,  comme  les  campagnoles  et  les  mulots,  en 
font  un  grand  dégât  (2). 

(1)  Tune  mare  transilias  ?  libi  torta  cannabe  fulto 
Cœna  fit  in  transtro. 

Pers.  ,  Satir. 

(2)  On  trouve  cette  plante  figurée  par  Fuchs,  Hist. ,  pag.  SpS  ;  Le 
Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  35o;  Rüelue  ,  in  Diosc.,  pag.  288,  fig.  i; 
Lonxcer  ,  Hist.,  pag.  288  ,  fig.  i  ;  Matthiole,  Comm.,  pag.  664  ,  fig.  1  ; 
Camerarius,  Epitom. ,  pag.  670;  Lobel,  Icon.  526,  fig.  1-2,  etObs.,  pag, 
284»  fig-  1-2;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  585,  fig.  1-2,  Herb.  belg.,pag.  81  ; 
Tabernæmontanus,  pag.  547  ?  t’g*  ^  »  Dauéchamp,  Hist.  i ,  pag.  497  > 
fig.  1-2  ;  J.  Bauhiit,  Hist.  8  ,  pâg,  447  ,  fig.  i  ;  Buacwel  ,  tab.  822  , 
fig.  A- B  ;  Morison,  Hist.  8  ,  §  r  i  ;  tab.  2  5  ,  fig.  i  -  2  ;  Rumph  ,  Aiuboin. , 
vol.  5,  tab.  77;  Garsault,  Icon.,  tab.  194?  Miuler,  111.,  Icon,  77; 
Goertner,  de  Fruct. ,  tab.  78;  Lamarck,  1)1.  gen. ,  tab.  814  ;  etc. 
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CINQUIÈME  GENRE. 


HOUBLON.  (Humülus,  Linn.) 


Combien  la  nature  est  riche  dans  ses  produc- 
lions!  que  de  services  l’homme  peut  en  retirer 
quand  il  veut  les  étudier,  et  ne  pas  dédaigner 
les  plantes  les  plus  rustiques  !  Nous  en  avons  eu 
la  preuve  dans  les  genres  précédents,  dans  les 
orties,  les  chanvres,  les  soudes,  quelques  arro- 
ches,  plusieurs  chénopodes  :  nous  allons  en  trou¬ 
ver  un  nouvel  exemple  dans  le  houblon  [hurnu- 
lus ,  Linn.  ),  plante  grimpante,  qui  se  glisse  dans 
les  haies,  le  long  des  murs,  très-éloignée  par  son 
port  des  espèces  précédentes,  mais  que  le  ca¬ 
ractère  de  ses  fleurs  ne  permet  pas  de  sortir  de  la 
famille  à  laquelle  on  la  rapporte.  Ces  fleurs  sont 
dioïques,  de  deux  sortes,  sur  des  pieds  séparés: 
les  mâles  disposées  en  belles  grappes  paniculées, 
axillaires ,  terminales  ;  chaque  fleur  composée 
d’un  calice  à  cinq  folioles  concaves,  d’un  vert 
jaunâtre,  relevé  par  l’éclat  de  cinq  anthères  d’un 
jaune  doré.  Les  fleurs  femelles  sont  réunies  en 
un  cône  écailleux  à  l’extrémité  d’un  pédoncule 
axillaire,  composé  de  grandes  écailles  ou  bractées 
membraneuses  ,  d’un  blanc  roussâtre ,  ovales , 
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concaves  à  leur  base  :  chacune  d’elles  contient 
un  ovaire  surmonté  de  deux  styles,  auquel  suc¬ 
cède  une  semence  revêtue  d’un  arille. 

Tel  est  le  caractère  du  houblox  grimpant  (^hu- 
niulus  lupulus,  Linn.),  dont  les  tiges  sont  dures, 
anguleuses,  un  peu  grêles,  et  qui  s’élèvent  à  plus 
de  vingt  pieds  lorsqu’elles  ont  un  soutien.  Les 
feuilles  sont  grandes,  rudes,  pétiolées,  opposées, 
les  supérieures  quelquefois  alternes,  en  cœur, 
simples,  bien  plus  souvent  à  trois  ou,  cinq  lobes 
dentés  en  scie  ;  de  petites  stipules  bifides.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  un  peu  humides  et 
abrités,  parmi  les  haies,  sur  le  bord  des  bois;  elle 
craint  la  grande  chaleur,  et  n’habite  que  les  con¬ 
trées  tempérées  de  l’Europe,  d’où  elle  s’étend 
jusque  dans  le  Nord.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de 
juillet.  Sur  ses  feuilles  vivent  plusieurs  chenilles , 
telles  que  celles  du  papilio  ioC-album;  celle  du 
phalœna  celsia,  rostralis,  triplacia^  humuli,  Linn. , 
et  V hemorobius  hirtus ,  Linn.  Tous  les  bestiaux 
aiment  les  feuilles  et  les  tiges  du  houblon ,  qui 
leur  fournissent  une  assez  bonne  nourriture. 

Les  cônes  du  houblon  ont  une  odeur  forte , 
narcotique,  un  peu  vireuse,  une  saveur  amère. 
A  froid  ou  à  chaud ,  l’eau  s’empare  facilement  de 
leurs  principes  actifs.  Cette  infusion  brunit  par 
le  contact  du  sulfate  de  fer.  On  a  conclu  de  ces 
qualités  physiques,  que  le  houblon  devait  agir 
comme  tonique  sur  l’économie  animale,  et  comme 
narcotique  sur  le  système  nerveux ,  d’où  résul- 
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tent  ses  propriétés  stomachiques ,  apéritives ,  diu¬ 
rétiques,  etc.  Ses  usages  économiques  sont  très- 
importants.  Chacun  sait  que  ses  cônes  sont  em¬ 
ployés  par  les  brasseurs  pour  la  préparation  de 
la  bière.  On  les  fait  bouillir  dans  le  moût  ;  ils 
ralentissent  la  fermentation  de  cette  liqueur, 
l’empêchent  d’aigrir,  et  lui  donnent  la  faculté  de 
se  conserver  long -temps:  ils  lui  impriment  de 
plus  une  saveur  amère,  franche,  agréable,  et  un 
arôme  particulier,  qui  en  facilitent  la  digestion 
et  la  rendent  une  boisson  très-salutaire.  On  soup¬ 
çonne  que  le  houblon  concourt  beaucoup  à  la 
qualité  enivrante  de  la  bière,  et  l’on  a  observé 
que  cette  boisson  était  d’autant  plus  enivrante , 
qu’elle  en  contenait  une  plus  grande  quantité. 
Aussi  cette  plante  est -elle  l’objet  d’une  culture 
très-étendue  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Flan¬ 
dre,  en  Picardie,  etc.  Dans  le  nord  de  l’Allema¬ 
gne  et  dans  plusieurs  autres  contrées,  on  mange 
en  salade,  ou  préparées  à-peu-près  comme  les 
asperges,  les  jeunes  pousses  du  houblon.  Ses 
sarments,  ramollis  par  la  macération  dans  l’eau, 
fournissent  aux  cultivateurs  des  liens  utiles  à  une 
foule  d’usages  particuliers  :  on  pourrait  égale¬ 
ment,  dans  des  cas  de  nécessité,  en  retirer  de  la 
filasse  pour  la  fabrication  des  cordes  et  de  divers 
tissus.  On  cultive  le  houblon  dans  les  jardins 
pour  en  garnir  les  tonnelles ,  les  berceaux ,  les 
treillages,  etc.  Embellies  par  son  beau  feuillage, 
par  ses  belles  grappes  de  fleurs  mâles ,  ces  re- 
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traites  agréables  le  sont  encore  par  les  cônes 
nombreux  et  pendants ,  panachés  de  vert  et  de 
brun,  qui  produisent  un  effet  très  -  pittoresque , 
surtout  lorsqu’on  place  cette  plante  auprès  d’un 
arbre  dont  elle  entoure  le  tronc  et  les  branches. 

Le  houblon  est  connu  et  même  employé  de¬ 
puis  très-long-temps  ;  cependant  il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  été  mentionné  par  les  anciens  botanistes, 
quoiqu’on  trouve  dans  Pline  le  nom  de  lupulus, 
que  presque  tous  les  auteurs  lui  ont  conservé 
jusqu’à  Linnée,  qui  a  adopté  celui  de  humulus 
pour  nom  générique ,  probablement  parce  que 
cette  plante  s’étend  sur  toute  la  terre  { humus)  ^ 
lorsque  sa  tige  ne  trouve  point  de  soutien.  Nous 
ignorons  l’époque  précise  où  le  houblon  a  été 
cultivé  comme  plante  économique;  mais  nous 
savons  qu’on  le  cultivait  en  Flandre  depuis  assez 
long-temps,  lorsqu’il  fut  introduit  en  Angleterre 
sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  vers  l’an  15^4  (i). 


(i)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Fughs,  Hist,  pag.  i64;  Le  Bouc 
(Tragus),  Hist.,  pag.  812;  Lonicer  ,  Hist. ,  pag.  208,  versb  ;  Mkt- 
THioLE,  Comm.,  pag.  889,  fig.  2  ;  Camerarius,  Epitom. ,  pag.  gSS,  984  ; 
LoBELjIcon.  629,  fig.  I,  Obs.,  pag.  847,  fig.  2;  Dodoens,  Pempt., 
pag.  409,  fig.  I ,  Purg. ,  pag.  257  ,  Herb.  belg. ,  pag.  886;  Daléchamp, 
Hist.  2,  pag.  1414»  fig.  I  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  894  ,  fig.  i  ;  J. 
Bauhin,  Hist,  2  ,  pag.  i5i ,  fig.  i ,  et  i52  ,  fig.  i  ;  Blackwee,  tab.  536, 
A-B  ;  Morison,  Hist.  2,  §  ii,  tab.  7,  fig.  ultirna;  L’Éceuse,  Hist.  i  , 
pag.  126,  fig.  2;  Petiver,  Angl. ,  tab.  i,  fig.  1-2;  Mieeer ,  Icon.  ; 
Garsauet,  Icon. ,  tab.  355  ;  Bueeiard  ,  Herb. ,  tab.  284;  Goertner, 
(le  Fruct. ,  tab.  75  ;  Lamarck,  111.  gen. ,  tab.  8i5;  la  Feore  médicaee, 
vol.  4  ,  pag.  109,  tab.  196;  etc. 
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SIXIEME  GENRE. 


AMBROSIE.  (Ambrosia,  Linn.) 


SEPTIEME  GENRE. 


LAMPOURDE.  (Xanthium,  Linn.) 


AMBROSIE. 

CiE  genre  et  le  suivant  ont ,  dans  leur  port,  de 
tels  rapports  avec  les  fleurs  composées,  que  plu¬ 
sieurs  auteurs  les  en  ont  rapprochées  ;  mais  ils 
n’en  ont  point  les  caractères  :  ceux-ci  les  éloignent 
très- peu  des  urticées.  Adanson  en  avait  fait  une 
famille  particulière,  qui  a  été  rappelée  par  un 
auteur  moderne  sous  le  nom  à' ambrosiacées , 
mais  appuyée  sur  des  caractères  si  subtils  et  si 
peu  apparents,  tels  que  la  disposition  des  ner¬ 
vures  dans  l’enveloppe  florale,  que  nous  aban¬ 
donnons  cette  famille  au  jugement  de  ceux  qui 
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se  livrent  aux  recherches  de  ce  genre  (1)  :  noos 
nous  bornerons  à  dire  ici  que  les  ambrosies  ont 
des  fleurs  monoïques.  Les  mâles  sont  disposées 
en  épi,  réunies  plusieurs  ensemble,  sur  un  ré¬ 
ceptacle  nu,  dans  un  involucre  d’une  seule  pièce; 
elles  sont  fort  petites,  pourvues  d’un  calice  tu- 
bulé ,  à  cinq  lobes ,  contenant  cinq  étamines  à 
anthères  libres ,  un  style ,  un  stigmate  simple. 
Les  fleurs  femelles  sont  peu  nombreuses,  placées 
au  bas  des  épis,  munies  de  trois  bractées,  d’un 
calice  entier,  entouré  extérieurement ,  vers  son 
milieu,  de  cinq  tubercules,  renfermant  un  ovaire 
libre ,  deux  styles ,  auxquels  succède  une  semence 
entourée  par  le  calice. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  sont  toutes 
exotiques,  une  seule  exceptée,  qui  est  I’ambroste 
MARITIME  [amhrosia  maritima ^  Linn.  ),  qu’on 
trouve  dans  le  sable  le  long  des  plages  maritimes 
des  contrées  méridionales  de  l’Europe ,  dans  le 
Levant  et  les  îles  de  la  Grèce.  Cette  plante  a  le 
port  d’une  armoise.  Elle  est  couverte  sur  toutes 
ses  parties  d’un  duvet  blanchâtre  très -fin.  Ses 
tiges  sont  droites,  rameuses,  hautes  de  deux 
pieds;  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  profondé¬ 
ment  pinnatifides  ;  les  folioles  lobées  et  obtuses  ; 
les  sinus  arrondis.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
longs  épis  terminaux,  jaunâtres,  cylindriques. 


(i)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  les  articles 
Amckosie  et  Lampourde  ,  par  M.  Cassini, 


1  O 


Botanique.  Tum,  1T\ 
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Cette  plante  exhale  une  odeur  suave  ;  son  goût 
est  aromatique,  un  peu  amer,  mais  agréable,  d’où 
vient  qu’on  l’a  regardée  comme  cordiale,  tonique, 
céphalique,  etc.  On  la  donne  en  infusion. 

Je  ne  trouve,  chez  les  anciens  botanistes,  au¬ 
cuns  détails  qui  aient  rapport  à  cette  plante. 
Peut-être  aura-t-elle  été  confondue  avec  quelque 
espèce  d’absinthe  (i).  Son  nom,  par  lequel  on  a 
désigné  la  nourriture  des  dieux ,  elle  le  doit  sans 
doute  à  l’odeur  aromatique  qu’elle  exhale,  et  qui 
peut-être,  dans  la  plante  de  Dioscoride,  pouvait 
servir  à  parfumer  certains  aliments. 

LAMPOURDE. 

J^es  LAMPOüRDES  i^xarithium.,  Linn.)  ont,  dans 
leur  fructification,  de  grands  rapports  avec  les 
ambrosies.  Leurs  fleurs  sont  monoïques  ;  les 
mâles  réunies  plusieurs  ensemble  sur  un  récep¬ 
tacle  garni  de  paillettes,  entourées  d’un  involucre 
à  plusieurs  folioles;  chaque  fleur  composée  d’un 
calice  à  cinq  dents,  de  cinq  étamines  dont  les 
anthères  sont  rapprochées.  Les  fleurs  femelles 
offrent  un  calice  d’une  seule  pièce,  divisé  inté- 


(i)  Lobel,  Icon.  766  ,  fig.  2,  Obs.,p.  442,  fig,  i ,  et  ceux  qui  ont  figuré 
celte  plante  depuis  lui,  tels  que  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  35  ,  fig.  i  ;  Da- 
EÉCHAMP,  Hist.  2  ,  p.  1 148,  fig.  2  ;  J.  Bauhix,  Hist.  3  ,  pag.  190,  fig.  i  ; 
Rarrelier,  Icon.  rar.,  tab.  1144;  Morison  ,  Hist.  3,  §  fi,  tab.  i,  fig.  i  ; 
lui  ont  appliqué  le  nom  ambrosia ,  d’après  Dioscoride,  qui  l’emploie 
{)oui  une  autre  plante  difficile  à  reconnaître. 
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rieurement  en  deux  loges,  dans  chacune  des¬ 
quelles  est  un  ovaire  surmonté  d’un  style  et  d’un 
stigmate  simple.  Le  fruit  consiste  en  une  se¬ 
mence  recouverte  par  l’involucre  endurci,  hérissé 
de  pointes  roides  et  crochues. 

Ce  genre  est  peu  étendu.  INous  en  connaissons 
deux  espèces  en  Europe,  la  lampourde  gloute- 
1^0^  {xanthium  strumariurriy  Linn.),  dont  la  tige 
est  anguleuse;  les  feuilles  grandes,  en  cœur,  pé- 
tiolées ,  la  plupart  à  trois  lobes  courts ,  un  peu 
rudes  au  toucher,  irrégulièrement  dentées.  Les 
fleurs  sont  axillaires,  disposées  en  petites  grappes; 
les  fruits  hérissés  de  pointes  crochues  ,  terminés 
par  deux  becs  droits.  Cette  plante  porte  les  noms 
vulgaires  de  glouteron  et  de  petite  bardane.  Elle 
fleurit  en  juillet.  Elle  est  fort  commune  par  toute 
l’Europe,  le  long  des  haies,  sur  le  bord  des  che¬ 
mins.  Elle  ne  craint  ni  le  froid,  ni  la  grande 
chaleur.  Je  l’ai  recueillie  dans  le  royaume  d’Alger; 
Tannée  l’a  observée  en  Suède. 

Il  est  presque  hors  de  doute  que  cette  espèce 
appartient  à  la  plante  que  Dioscoride  a  mention¬ 
née  sous  le  nom  de  xanthion  y  mot  grec  qui  si¬ 
gnifie  jaune  y  parce  que  l’infusion  de  ses  fruits 
fournit  une  couleur  jaune,  et  que  les  anciens  s’en 
servaient  pour  donner  cette  couleur  à  leurs  che¬ 
veux.  Ce  nom  a  été  conservé  par  la  plupart  des 
auteurs;  quelques-uns  la  nomment  petite  bar- 
uane  [lappa  minor).  On  lui  a  appliqué  pour  nom 
spécifique  celui  de  strumarium  y  qui  a  rapport 
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aux  écrouelles ,  parce  que,  d’après  le  même  Dios- 
coride,  on  l’employait  pour  la  guérison  de  cette 
maladie.  Les  vaches  et  les  chèvres  mangent  cette 
plante ,  mais  il  paraît  que  les  autres  bestiaux  n’en 
veulent  pas  (t). 

La  LAMPOURDE  ÉPINEUSE  i^xanthium  spinosurriy 
Linn.  )  se  présente  avec  une  tige  armée ,  à  la  base 
des  feuilles,  de  longues  et  fortes  épines  jaunâtres 
et  nombreuses,  réunies  trois  par  trois;  les  feuilles 
sont  lancéolées ,  blanchâtres  en  dessous ,  à  trois 
lobes  aigus ,  et  quelques  dentelures  :  ses  fruits 
sont  sessiles ,  latéraux ,  hérissés  de  pointes  cro¬ 
chues.  Cette  plante  fleurit  dans  les  mois  de  juillet 
et  d’août.  Elle  croît  particulièrement  dans  les 
contrées  méridionales  ou  tempérées  de  l’Europe, 
aux  bords  des  champs  et  des  chemins  (2). 


(1)  Elle  a  été  figurée  par  Brunfels,  Herb. ,  vol.  3,  tab.  55;  Fucus, 
Hist. ,  pag.  579;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  889,  fig.  i  ;  Lonicer  , 
Hist. ,  pap.  65,  fig.  I,  mala;  Matthioue,  Coram.,  pag.  834,  fig-  i; 
Camerarius  ,  Epitom. ,  pag.  926  ;  Lobeu,  Icon.  588  ,  fig.  2,  Obs.,  pag. 
819,  fig.  i;  DonoENs,  Perapt. ,  pag.  89 ,  fig.  i  ,  Herb.  belg. ,  pag.  14, 
mala;  Vau.  Cordus ,  Hist.,  pag.  169,  fig.  i  ;  Tabernæmontanus,  Icon. 
773  ,  fig.  2  ;  Dauéchamp,  Hist.  i,  pag.  io56 ,  fig.  i  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3  , 
pag.  572,  fig.  I  ;  Buacweu,  tab.  444  ;  Pauli,  Dan,,  tab.  879;  Goer- 
TNKR  ,  de  Fruct.  a  ,  tab.  164  ;  Lamarck  ,  111.  gen.,  tab.  768  ,  fig.  i  ;  etc. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  Plükenet,  Almag. ,  tab.  289,  fig.  i; 
Morison  ,  Hist.  3 ,  §  1 5 ,  tab.  2  ,  fig.  3  ;  Volkamer  ,  Norib. ,  pag.  404 , 
tab.  nltima  ;  Hermann,  Parad. ,  pag.  246,  Icon,;  Magnol,  Hort. ,  tab. 
208;  Lamarck,  111.  gen.’,  tab.  768,  fig,  4;  etc. 
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TRENTE-QUATRIÈME  FAMILLE. 


PREMIER  GENRE. 

AMARANTHE.  (Amaranthus, 

Linn.  ) 


(Auelqües  fleurs  d’uii  aspect  plus  agréable  se 
présentent  à  nous  dans  la  famille  des  Amaran- 
TH ÂGÉES,  malgré  ses  rapports  avec  les  précédentes  ; 
mais  si  elle  les  surpasse  en  agréments ,  elle  leur 
est  bien  inférieure  en  utilité.  La  plupart  des 
plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes  à  feuilles 
simples,  opposées  ou  alternes;  les  fleurs  petites, 
nombreuses,  souvent  colorées,  et  entourées  d’é- 
cailles  scarieuses  :  elles  n’ont  point  de  corolle ,  et 
sont  presque  toutes  hermaphrodites ,  composées 
d’un  calice  à  plusieurs  divisions  plus  ou  moins 
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profondes;  des  étamines  en  nombre  défini,  atta¬ 
chées  sur  le  réceptacle  ou  au  calice.  L’ovaire  est 
simple,  surmonté  d’un,  deux  ou  trois  styles  :  il 
devient  une  capsule  à  une  loge ,  contenant  plu¬ 
sieurs  semences  attachées  à  un  réceptacle  central. 
L’embryon  est  roulé  autour  d’un  périsperme  fa¬ 
rineux. 

Est-ce  sous  le  rapport  de  simples  divisions  de 
convention ,  ou  d’après  des  caractères  assez  im¬ 
portants,  qu’on  a  éloigné  de  cette  famille,  sous 
le  nom  de  parony chiées ,  quelques  genres  dont 
les  étamines  se  trouvent  insérées  sur  le  calice ,  et 
non  sur  le  réceptacle  (i)?  Cette  seule  considéra¬ 
tion  éloigne  toiit-à-coup  ces  genres  de  plus  de 


(i)  On  dit  placées  sous  l’ovaire  ;  je  n’ai  jamais  bien  compris  ce 
qu’étaient  des  étamines  placées  sous  l’ovaire;  probablement  on  veut  dire, 
placées  sur  le  réceptacle ,  soit  au  niveau  de  l’ovaire  ,  soit  un  peu  plus 
bas  quand  le  réceptacle  est  bombé  au  lieu  d’être  plane,  ou  même  quand 
l’ovaire  est  pédicellé.  Au  reste,  il  m’a  toujours  paru  que,  dans  bien  des 
cas ,  tels  que  dans  les  ovaires  adhérents ,  la  base  du  calice  ou  sa  portion 
entière  faisait  partie  du  réceptacle ,  dont  les  limites  n’ont  pas  encore  été 
bien  déterminées.  (Voyez  les  Leçons  de  Flore,  partie,  chap.  7,)  Il 
n’y  a  donc  que  les  définitions  qui  déterminent  ici  le  sens  de  ces  expres¬ 
sions  grecques  hypogyne ,  périgyne,  épîgyne.  Si  on  s’attache  au  sens  lit¬ 
téral  ,  on  verra  que  le  nom  à' hypogyne  (  placé  sous  le  pistil  ou  sous 
l’ovaire  )  présente  une  idée  fausse ,  puisque  les  étamines  sont  sur  le  ré¬ 
ceptacle  autour  du  pistil,  et  non  sous  le  pistil;  que  celui  de  périgyne 
(  autour  du  pistil)  est  très-exact,  mais  ne  rend  pas  l’idée  qu’on  y  attache’ 
je  veux  dire  celle  d’étamines  placées  sur  le  calice.  Il  n’y  a  donc  que  le 
nom  déépigyne  (sur  le  pistil)  dont  le  sens  soit  d’accord  avec  l’idée  qu’il 
fait  naître.  On  conçoit  l’inconvénient  qu’il  y  a  ,  surtout  dans  les  sciences  , 
à  composer  des  mots  dont  le  sens  littéral  n’est  point  d’accord  avec  l’idée 
qu’on  veut  exprimer.  Sit  amicus  Plato ,  mugis  arnica  veritas. 
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cinquante  familles  au-delà  de  celle  à  laquelle  ils 
étaient  d’abord  réunis.  Il  y  a  plus  :  une  portion 
du  genre  illecehrum  reste  parmi  les  amarantha- 
cées,  tandis  qu’une  autre,  séparée  comme  genre 
sous  le  nom  de  paronychia ,  se  trouve  dans  la 
famille  à  laquelle  elle  donne  son  nom.  Ce  grand 
bouleversement  entre  deux  genres  si  rapprochés 
par  leur  port  et  les  caractères  de  la  fructifica¬ 
tion  ,  ne  tient ,  comme  l’on  voit ,  qu’à  l’attache 
des  étamines ,  un  peu  plus  haut ,  un  peu  plus 
bas,  ou,  en  d’autres  termes,  placées  à  la  base  du 
calice  ou  sur  le  réceptacle  :  mais^  comme  cette 
position  est  devenue  un  grand  caractère  de  divi¬ 
sion,  il  faut  bien  y  soumettre  les  familles.  Re¬ 
marquons  encore  que  ces  paronychiées  n’ont 
point  de  corolle ,  et  que  cependant  on  se  trouve 
forcé  de  les  placer  au  milieu  des  familles  qui  en 
sont  pourvues,  à  la  suite  de  celle  des  caryophil- 
lées.  Il  y  a  cependant  un  moyen  de  s’accorder. 
Le  genre  paronjchia ,  considéré  d’abord  comme 
appartenant  aux  amaranthacées ,  offrait  cinq  pe¬ 
tites  écailles  situées  entre  les  étamines  ;  conver¬ 
tissons  ces  écailles  en  pétales,  par  ce  moyen  tout 
s’arrange,  la  difficulté  disparaît,  mais  non  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  du  secret. 

AMARANTHE. 


Ce  genre  renferme  de  très-belles  espèces  qui 
font  l’ornement  de  nos  jardins,  mais  elles  sont 
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toutes  exotiques.  Celles  que  nous  possédons  eu 
Europe ,  bornées  à  un  très-petit  nombre  ,  ont  le 
port  et  l’aspect  livide  des  arroches,  sans  autre 
propriété  que  celle,  dans  certains  cas,  de  pouvoir 
être  employées  comme  aliment  avec  le  même  ap¬ 
prêt  que  les  épinards.  Les  amaranthes  cultivées 
brillent  moins  par  l’éclat  de  leurs  couleurs  que 
par  l’effet  pittoresque  des  longues  grappes  de 
fleurs  pendantes,  en  forme  de  fouet  dans  quel¬ 
ques  espèces  i^amaranthus  caudatus ,  Linn.  ), 
d’autres  par  les  couleurs  variées  de  leurs  feuilles 
i^amaranthus  tricolor,  Linn.);  mais,  en  général, 
la  plupart  ont  une  teinte  sombre,  marquée  de 
taches  livides. 

Les  anciens  plaçaient  les  amaranthes  au  nom¬ 
bre  des  plantes  qu’ils  consacraient  aux  morts  :  ils 
les  portaient  en  signe  de  deuil,  dans  les  fêtes  fu¬ 
nèbres,  et  les  plantaient  autour  des  tombeaux. 
Les  poètes  ont  cité  plusieurs  fois  l’amaranthe 
dans  leurs  vers  ;  mais  nous  ignorons  de  quelle 
espèce  ils  ont  voulu  parler.  Pline  a  mentionné 
une  amaranthe  comme  le  type  de  la  couleur  pour¬ 
pre,  et  il  dit  que  les  teinturiers  n’ont  pu  en  at¬ 
teindre  la  beauté  (i).  Peut-être  est-il  ici  question 
du  celosia  cristata  ou  coccinea.  C’est  encore  à  ces 
mêmes  plantes,  sans  doute,  qu’il  faut  appliquer 
l’éloge  des  amaranthes  chantées  par  Rapin  dans 


(r)  «  Amarrintho  non  dubio  vincimur  ;  est  autein  spicâ  purpureâ  veriùs 
«quàm  flos  ali^uîs.  »  Plik.,  Hist. ,  lib.  y,  cap.  36,  et  lib.  21,  cap.  S. 
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SOU  poème  des  Jardins,  qu’il  présente  comme  les 
plus  belles  fleurs  de  l’automne  (i).  Il  n’est  pas 
moins  probable  que  les  amarantbes  tirent  leur 
nom  de  ces  deux  espèces.  Il  est  composé  de  deux 
mots  grecs,  maraino  (je  flétris),  anthos  (fleur), 
avec  Y  a  privatif,  c’est-à-dire,  fleur  qui  ne  se  flé¬ 
trit  pas.  En  effet ,  ces  belles  fleurs  conservent 
long-temps  leur  éclat,  quoiques  desséchées  :  elles 
composent  les  bouquets  d’hiver  ;  les  Grecs  en 
formaient  des  couronnes;  mais  ces  agréments  dis¬ 
paraissent  dans  nos  amarantbes  d’Europe.  Leur 
caractère  consiste  dans  des  fleurs  monoïques,  dé¬ 
pourvues  de  corolle  ;  le  calice  à  trois  ou  cinq 
divisions  ;  trois  ou  cinq  étamines  ;  trois  styles 
dans  les  fleurs  femelles;  autant  de  stigmates;  une 
capsule  monosperme ,  à  trois  becs ,  s’ouvrant 
transversalement.  Les  feuilles  sont  alternes. 

La  plupart  des  amarantbes  d’Europe  ont  toutes 
trois  étamines ,  et  leur  calice  à  trois  divisions. 
Elles  composent  le  genre  blitum  de  Tournefort. 
Les  anciens  les  avaient  désignées  sous  le  meme 
nom,  que  Linnée  a  converti  en -nom  spécifique 
dans  I’amarainthe  blette  {^amaranthus  blitUTn  ^ 
Linn.),  plante  herbacée,  dont  la  tige,  peu  éle¬ 
vée,  se  divise,  dès  sa  base,  en  rameaux  très-éta- 
lés;  les  feuilles  sont  ovales,  d’un  vert  blanchâtre, 


(l)  Sed  reliquos  inter  flores,  quos  serior  æstas 

Proferet,  insignes  magis,  et  majore  superbos 
Ornatu  videaS  iminortales  ainarantlios. 

Ra.p,,  Ilorl.,  lib.  I,  vers.  85 1. 
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obtuses ,  souvent  échancrées  au  sommet.  Les 
fleurs,  d’un  vert  pâle  et  livide,  sont  réunies  en 
petits  paquets  axillaires  et  latéraux.  Cette  plante 
est  commune  partout  au  pied  des  murs,  dans  les 
rues  des  villages,  dans  les  lieux  peu  fréquentés  : 
elle  passe  des  climats  tempérés  jusque  dans  le 
nord  de  l’Europe  (i). 

GE  LO  S  IA. 

Le  genre  celosia  ne  renferme  que  des  espèces 
exotiques,  qui  produisent  un  grand  effet  dans  nos 
jardins  :  elles  me  paraissent  appartenir  plutôt  aux 
amaranthes  des  anciens  qu’à  nos  amaranthes  d’Eu¬ 
rope.  La  plus  belle  espèce  est  en  effet  Xamaranthe 
des  jardiniers^  qu’on  nomme  encore  passe-velours^ 
crête  de  coq  {^celosia  cristata,  Linn.  ),  Elle  se  dis¬ 
tingue  par  la  disposition  de  ses  fleurs  réunies  en 
un  gros  épi  terminal  qui  s’élargit  à  son  sommet, 
et  souvent  se  réfléchit  sur  ses  côtés  d’une  manière 
agréable  ;  il  est  quelquefois  rameux  à  sa  base , 
variable  dans  sa  forme,  sa  grandeur,  sa  couleur, 
d’un  beau  pourpre  cramoisi,  ou  jaune,  d’un  jaune 
mordoré  ou  blanchâtre ,  quelquefois  panaché. 
Cette  plante  est  originaire  de  l’Inde,  ainsi  que  le 
celosia  coccinea  ^  Linn.,  dont  l’épi  est  très-gros, 
touffu,  rameux,  terminal,  d’un  beau  rouge  écar- 


(i)  Ou  la  ti’ouve  figurée  dansLoBEt,  Icon.  sSo,  fig.  i  ;  Camerakius, 
Epît. ,  pag.  236;  J.  Bauhin,  Hist.  2,  pag.  967,  fig.  i  ;  Morison,  Hist.  2.. 
§  5.  tab.  3o  ,  fig.  5;  etc. 
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late  ;  il  sort  de  l’aisselle  des  feuilles  un  grand 
nombre  d’autres  épis  plus  petits ,  mais  de  même 
forme.  On  distingue  cette  espèce  à  ses  feuilles 
ovales,  très -larges,  terminées  par  une  longue 
pointe. 

AMARANTHINE.  Gomphræna. 

L’amaranthine  (y gomphræna,  Linn.),  ainsi  nom¬ 
mée  du  gomphos  (clou  j,  parce  que  ses  fleurs 
sont  réunies  en  une  tête  qui  ressemble  à  celle 
d’un  clou,  est  depuis  long -temps  cultivée  dans 
les  parterres  :  elle  donne ,  pendant  toute  la  belle 
saison ,  une  grande  quantité  de  fleurs  violettes  ou 
d’un  pourpre  éclatant,  quelquefois  blanches.  Ces 
fleurs,  sèches  et  scarieuses,  conservent  très-long¬ 
temps  leurs  couleurs,  même  dans  l’état  de  sic- 
cité,  d’où  leur  vient  le  nom  ^immortelles ,  appli¬ 
qué  encore  à  plusieurs  autres  plantes,  surtout  aux; 
gnaphalium ,  aux  xeranthemum ,  etc. 


i56 


HISTOIRE  DES  PLANTES. 


^ 


DEUXIEME  GENRE. 


PARONYQUE(‘\  (Illecebrum,  Linn.) 


TROISIÈME  GENRE. 


HERNIAIRE.  (Herniaria,  Linn.) 


PARONYQUE. 

Des  tiges ,  la  plupart  étalées  sur  la  terre ,  de 
petites  feuilles ,  des  fleurs  peu  apparentes ,  privées 
de  corolle,  ne  donnent  pas  de  la  beauté  des  pa- 
RONYQüES  {^illecebrum ^  Linn.)  une  idée  bien  avan¬ 
tageuse  ;  niais  la  nature  y  a  répandu  des  agré¬ 
ments  qui  les  rendent  assez  élégantes.  Les  fleurs 
sant  réunies  en  petites  têtes  globuleuses ,  entre¬ 
mêlées  de  bractées  minces ,  argentées  et  luisantes  : 


(i)  Il  a  été  établi  pour  ce  genre  et  le  suivant  une  nouvelle  famille  sous 
le  nom  de  Paronyquiées.  Comme  elle  a  été  transportée  parmi  les  plantes 
pourvues  de  corolle,  il  a  fallu  convertir  en  pétales^  de  petites  écailles 
qu’on  regardait  comme  des  filaments  stériles. 
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des  stipules  tout  aussi  brillantes  sont  placées  dans 
l’aisselle  des  feuilles  ;  il  en  résulte  de  petits  bou¬ 
quets  fort  agréables ,  mélangés  de  vert  et  d’argent. 
On  retrouve  ici  le  caractère  de  plusieurs  amaran- 
thés ,  mais  avec  un  port  différent.  Les  fleurs  sont 
hermaphrodites ,  composées  d’un  calice  à  cinq 
folioles  acérées,  persistantes;  cinq  étamines,  entre 
lesquelles  se  voient  souvent  cinq  écailles  linéaires, 
que  les  uns  ont  prises  pour  cinq  filaments  stériles, 
d’autres  pour  cinq  pétales  ;  un  ovaire  surmonté 
d’un  style  bifide;  une  capsule  monosperme,  à 
cinq  valves,  recouverte  par  le  calice. 

Parmi  les  espèces  renfermées  dans  le  genre  ille- 
cebrum  de  Linnée,  on  a  remarqué  que  les  unes 
avaient  des  feuilles  opposées  et  des  stipules,  on 
en  a  formé  le  genre  paronychia  :  que  d’autres 
étaient  privées  de  stipules ,  quoique  ayant  des 
feuilles  opposées;  on  leur  a  conservé  le  nom  d’f/- 
lecebrum.  Il  en  est  enfin  dont  les  feuilles  sont 
alternes  ;  c’est  le  genre  œrua  de  Forskalh.  Pour¬ 
quoi  ce  démembrement  d’un  genre  de  Linnée 
assez  naturel,  malgré  la  disposition  des  feuilles  et 
quelques  légères  différences  dans  les  fleurs  ?  Il 
suffisait  d’en  faire  autant  de  subdivisions. 

L’élégance  de  ces  petites  plantes  leur  a  valu  le 
nom  latin  ^ illecebrum  (pleines  de  charmes),  em¬ 
ployé  autrefois  par  Pline  pour  une  autre  plante 
qui  nous  est  inconnue.  Le  nom  de  paronychia  ^ 
appliqué  à  un  nouveau  genre ,  vient  d’un  mot 
grec  qui  signifie  ongle ^  et  sous  lequel  Dioscoride 
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désignait  une  plante  qui,  d’après  lui,  guérissait 
ce  mal  de  doigt  ou  d’ongle  qu’on  nomme  panaris. 
Cette  plante  nous  est  inconnue,  ce  qui  n’empê¬ 
che  pas  que  plusieurs  espèces  iSi illecehrum  ne  re¬ 
çoivent  le  nom  vulgaire  ^herbe  au  panaris.  Au 
reste,  ces  plantes  n’ont  aucune  propriété  connue. 

L’Écluse,  Lobel,  les  Bauhins  sont  les  premiers 
qui  ont  mentionné  quelques  espèces  ^illecebrum 
sous  les  noms  de  pofygonum  et  de  paronjchia. 
Ces  plantes  aiment  les  sols  arides ,  sablonneux  ; 
elles  fuient  le  Nord,  et  n’habitent  que  les  contrées 
chaudes  ou  tempérées  de  l’Europe. 

La  PAROXYQUE  ÉTALÉE  {illecebrum paronjchia ^ 
Linn.)  est  une  des  plus  belles  espèces  de  ce  genre, 
remarquable  par  les  têtes  grosses  et  nombreuses 
de  ses  fleurs,  d’un  brillant  argenté,  presque  ses- 
siles,  axillaires.  Ses  tiges  sont  souples,  rameuses, 
étalées  sur  la  terre,  noueuses;  les  feuilles  ellipti¬ 
ques,  glabres,  opposées,  un  peu  aiguës.  Cette 
plante  habite  les  contrées  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope  ,  l’Espagne ,  l’Italie  :  elle  croît  également  en 
Barbarie,  sur  les  coteaux  arides.  Je  l’y  ai  trouvée 
en  fleurs  vers  la  fin  du  printemps  (t). 

La  PARONYQUE  EN  TETE  ^illeccbrum  capitatum, 
Linn.)  est  très-rapprochée  de  la  précédente,  mais 
la  plupart  de  ses  tiges  sont  droites,  plus  courtes; 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  L’Écltjse,  Hist.  2  ,  pag.  iS'.i ,  fig.  1  ;  Lobeu, 
Icon  ,  pag.  240,  fig.  2  ,  Obs. ,  Dal  Échamp  ,  Hist.  2 , 

pag.  1125,  fig.  i;  Taberhæmontanus,  Icon.  834  ,  fig  -  i  ;  J.  Bauhin  , 
Hist.  3  ,  pag.  374,  fig.  2  ;  Barreeier  ,  Icon.  rar.,  tab.  72;^,  an  687,  'var..^ 
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les  feuilles  ciliées;  les  stipules  très  >  courtes  ;  les 
fleurs  réunies  en  têtes  terminales.  Les  contrées 
méridionales  de  la  France,  l’Espagne,  la  Barbarie, 
sont  la  patrie  de  cette  plante,  figurée  par  Lobel  (i), 
Dalécliamp  (2). 

La  PAROivYQUE  vERTiciLLÉE  {illecebruiTi  verticil- 
latum  ^  Linn.),  jolie  petite  espèce  qui  étale  sur  la 
terre  ses  tiges  nombreuses,  fort  menues,  sembla¬ 
bles  à  de  petites  guirlandes,  ornées  de  distance 
en  distance  de  paquets  de  fleurs  verticillées 
blanches  et  luisantes ,  placées  dans  les  aisselles 
de  petites  feuilles  sessiles,  opposées.  Cette  espèce 
croît  aux  lieux  humides,  sur  le  bord  des  mares, 
à  Fontainebleau,  et  dans  les  contrées  méridionales 
de  la  France,  etc.  Elle  fleurit  dans  l’été  (3). 

On  trouve  encore ,  surtout  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  et  de  l’Europe ,  plu¬ 
sieurs  autres  espèces  de  paronyques ,  qui  n’ont 
rien  de  bien  remarquable ,  et  dont  on  ne  fait 
aucun  usage. 

HERNIAIRE. 

Les  HERNIAIRES  {hemiaria,  Linn.)  sont  très- 
rapprochées  des  paronyques;  elles  n’en  ont  point 
l’élégance ,  quoique  pourvues ,  comme  elles ,  de 


(1)  Lobel,  Icon. ,  pag.  4^0  ,  fig.  i. 

(2)  Daléchamp,  Hist.  2  ,  pag.  1124,  fig.  i. 

(3)  Elle  a  été  figurée  par  J.  Bauhin  ,  lîist.  3  ,  pag.  378  ,  fig.  2  ,  bona; 
Vaillant,  Paris.,  tab.  i5,  fig.  7  ;  Lamarck,  III.  gen.,  tab.  180,  Si’hra- 
DER,  Journ.  1801  ,  pag.  409  >  tab.  4;  la  Flore  danoise,  tab.  335. 
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bractées  et  de  stipules,  mais  petites  et  sans  éclat. 
Ce  genre  se  distingue  par  les  cinq  divisions  du 
calice  plus  profondes,  renfermant  cinq  étamines 
fertiles,  autant  de  stériles;  un  ovaire  surmonté 
de  deux  styles;  une  capsule  monosperme,  indé-* 
hiscente,  recouverte  par  le  calice.  Ces  plantes 
sont,  la  plupart,  entièrement  couchées  sur  la 
terre  en  plaques  pins  ou  moins  étendues  ;  les 
feuilles  petites ,  opposées  ;  les  fleurs  petites ,  ses- 
siles,  réunies  par  pelotons  axillaires,  en  forme 
d’épis.  Elles  sont  si  nombreuses,  que  quelques  au¬ 
teurs  leur  ont  donné  le  nom  de  millegrana  (mille 
graines).  Le  Bouc  et  Lonicer  celui  à'e?npetrum; 
Matthiole  en  a  fait  un  poljgonum;  mais  le  nom 
^herniaria  (  herniaire ,  herbe  aux  hernies  )  est  le 
seul  qui  lui  soit  resté,  dénomination  qui  contri¬ 
bue  à  propager  l’erreur,  en  ce  qu’elle  suppose 
des  propriétés  qui  ont  été  ridiculement  assignées 
à  ces  plantes,  celle  en  particulier  de  guérir  les 
hernies.  Ce  sont  des  herbes  fades,  sans  odeur, 
presque  sans  saveur,  tout  au  plus  légèrement 
astringentes,  que  les  moutons,  les  chevaux  et  les 
vaches  ne  broutent  que  quand  ils  n’en  trouvent 
pas  de  meilleures.  Au  reste,  comme  elles  croissent 
aux  lieux  stériles,  arides  et  sablonneux,  elles  v 
amènent  la  végétation  en  bonifiant  le  terrain. 
Elles  ne  croissent  que  dans  les  contrées  chaudes 
ou  tempérées  :  elles  sont  rares  dans  le  Nord. 

T.a  plus  commune  des  espèces  est  I’herniaire 
GLAERE  {heniiaria  glabra.,  Linn.),  vulgairement 


H  ERNl  AI  RE. 
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herniole,  turquette,  herbe  au  Turc,  aux  hernies. 
Ses  tiges  sont  grêles,  très -rameuses,  étalées  sur 
la  terre;  ses  feuilles  ovales-oblongues.  Elle  fleurit 
dans  l’été,  aux  lieux  sablonneux  (t). 

L’herniaire  velue  {herniaria  hù'suta,  Linn. ) 
ne  paraît  être  qu’une  variété  de  la  précédente , 
mais  velue  sur  toutes  ses  parties  ;  les  tiges  plus 
dures,  les  fleurs  moins  nombreuses  (2). 

Quelques  espèces  intermédiaires  et  très -rap¬ 
prochées  des  précédentes  ont  été  observées  dans 
les  montagnes  alpines  du  Dauphiné ,  de  la  Pro¬ 
vence  ,  du  Piémont ,  etc. ,  telles  que  Y herniaria 
alpinUy  Vill.  ;  herniaria  incana  et  alpestris^  En- 
cycl. ,  variétés  les  unes  des  autres. 


(1)  Onia  trouve  figurée  par  Le  Bouc  (Tragus),  Hist. ,  pag.  527,  me- 
Jiocm  /  Lonicer,  Hist.,  pag.  220,  'verso,  /neffiocm  ;  Val.  Cordus, 
Hist.,  pag.  98  ,  'verso  ,  mediocris  ;  Matthiole  ,  Comiii. ,  pag.  677  ,  fig.  i  ; 
Camerarius  ,  Epit. ,  pag.  690,  mediocris;  Lobel  ,  Icon. ,  pag.  421, 
fig.  2,  Adv. ,  pag.  180,  fig.  2;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  114,  fig.  i; 
Daléchamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  1126,  fig  i;  abernæmontanus  ,  Icon.  887, 
fig.  2;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  878  ,  fig.  3  ;  Morison  ,  Hist.  2,  §  5  , 
tab.  29,  fig.  2  ,  mediocris  ;  Blackwel,  tab.  820;  Garsin,  tab.  3o3  ; 
Petiver  ,  Angl. ,  tab.  10,  fig.  9;  Flore  danoise,  tab.  529;  Lamarck  , 
III.  gen. ,  tab.  i8o. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  J.  Bauhin,  Hist.  8  ,  pag.  879,  fig.  1  ; 
Zanichelli  ,  Hist. ,  tab.  284;  Morison  ,  Hist.  2,§  5,  tab.  29,  fig.  2, 
inferior. 


1 1 


Botanique.  Tom.  IF. 


162 


HISTOIRE  DES  PLANTES. 


\ 


TRENTE- CINQUIÈME  FAMILLE. 


POLYCARPÉES. 


PREMIER  GENRE. 

POLYCARPE.  (PoLYCARPONj  Linn.) 


DEUXIÈME  GENRE. 

ORTÉGIE.  (Ortegia,  Linn.) 


TROISIÈME  GENRE. 

LÉFLINGIE.  (  Loeflingia  ,  Linn.  ) 


QUATRIÈME  GENRE. 

MINUARTE.  (Minuartia ,  Linn.) 


CINQUIÈME  GENRE. 

QLLÉRIE,  (Qüeria,  Linn.) 


J E  n’ai  pas  cru  devoir  tenir  éloigné  des  familles 
précédentes  un  groupe  de  plantes  réunies  jus¬ 
qu’alors  aux  Caryophyllèes.  Elles  sont  tellement 
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rapprochées  des  Amarainthacées  ,  qu’elles  n’en 
diffèrent,  la  plupart,  que  par  la  présence  d’une 
petite  corolle  qui  manque  quelquefois.  Le  calice 
est  à  cinq  divisions  profondes;  la  corolle  compo¬ 
sée  de  cinq  pétales,  renfermant  trois,  quatre  ou 
cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  ou  trois 
styles.  Le  fruit  est  une  capsule  à  plusieurs  valves, 
s’ouvrant  au  sommet.  Les  semences  sont  attachées 
à  un  placenta  central ,  munies  d’un  périsperme 
farineux ,  qu’entoure  l’embryon  fortement  re¬ 
courbé.  La  radicule  est  inférieure. 

Toutes  ces  plantes  sont  petites,  herbacées,  de 
peu  d’apparence.  Les  feuilles  sont  simples,  oppo¬ 
sées,  accompagnées  de  stipules;  les  fleurs  axillai¬ 
res  ou  terminales.  On  ne  leur  a  encore  reconnu 
aucune  propriété  importante. 

POLYCARPE. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  le 
POLYCARPE  QUATERNÉ  {^poljcarpuîTi  tetraphjllum , 
Linn.  ).  C’est  une  petite  plante  haute  de  trois  ou 
quatre  pouces,  très -rameuse.  Ses  feuilles  sont 
ovales  ou  allongées ,  presque  spatulées ,  rétrécies 
en  pétiole  à  leur  base ,  souvent  verticillées  ou 
quaternées,  ou  simplement  opposées;  les  stipules 
blanchâtres,  très-petites.  Les  fleurs  sont  blanches, 
fort  petites,  nombreuses,  réunies  par  bouquets 
un  peu  paniculés.  Leur  calice  est  persistant ,  à 
cinq  divisions  profondes;  les  pétales,  au  nombre 
de  cinq,  sont  plus  courts  que  le  calice.  Ils  man- 
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quent  quelquefois.  Il  y  a  trois  étamines  fort 
courtes  ;  trois  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  uni¬ 
loculaire,  à  trois  valves.  Elle  renferme  un  grand 
nombre  de  semences  fort  petites.  Cette  plante 
fleurit  dans  Tété  ;  elle  ne  croît  que  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  ou  tempérées  de  l’Europe , 
jusque  dans  la  Barbarie,  aux  lieux  ombragés, 
dans  les  champs,  aux  terres  arides  ou  cultivées. 
Elle  doit  son  nom  au  grand  nombre  de  ses  se¬ 
mences,  exprimées  parle  mot  grec polycarpon  (i). 

Quelques  anciens  auteurs,  tels  que  Matthiole, 
Tabernæmontanus,  ont  donné  à  cette  plante  le 
nom  de  paronjchîa;  Anguillara  la  rapportait  à 
celle  qui  porte  le  même  nom  dans  Dioscoride , 
mais  sans  aucun  fondement.  C.  Bauhin,  d’après 
Lobel,  en  a  fait  un  anthyllis. 

ORTÉGIE. 

Nous  devons  à  L’Écluse  la  connaissance  de  la 
plante  qui  a  servi  de  type  à  ce  genre,  et  qui  en 
est  presque  la  seule  espèce.  Elle  est  petite,  her¬ 
bacée^  et  se  présente  avec  le  port  d’un  galium. 
C’est  l’oRTÉGiE  d’Espagne  (  ortegia  hispanica , 
Linn.).  Sa  racine  est  noueuse;  elle  produit  par 

(i)  Onia  trouve  figurée  dans  Matthiole  ,  Conun.,  pag.  784,  fîg.  2; 
Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  I2i3,  fig.  2;  Tabernæmontanus,  Icon.  804, 
iig.  I  ;  Lobel  ,  Icon.  468  ,  fîg.  2  ,  Adv.,  pag.  190,  fîg.  i  ;  Gérard, 
îîist. ,  tab.  622  ;  J.  Rauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  366,  fig.  2  ;  Barrelier  ,  Icon. 
lar.  ,  tab.  534  ;  Lamarck  ,  111.  gen. ,  lab.  5i;  Goertner,  de  l’ruct.  , 
tab.  129  ;  etc. 
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touffes  des  tiges  droites,  glabres  et  noueuses,  à 
rameaux  opposés.  Les  feuilles  sont  sessiles ,  gla¬ 
bres,  linéaires,  très -étroites.  On  distingue  deux 
glandes  rouges  au  point  d’insertion  des  feuilles , 
et  autant  de  stipules  sétacées.  Les  fleurs  sont  pe¬ 
tites,  nombreuses,  terminales,  presque  sessiles, 
et  un  peu  agglomérées.  Leur  calice  est  à  cinq 
folioles  persistantes.  Il  n’y  a  point  de  corolle;  les 
étamines  sont  au  nombre  de  trois;  un  ovaire  su¬ 
périeur  avec  un  style  et  un  stigmate  en  tête.  Le 
fruit  est  une  petite  capsule  ovale,  uniloculaire, 
s'ouvrant  en  trois  valves  au  sommet^  renfermant 
des  semences  fort  petites.  Cette  plante  croît  dans 
les  sols  arides  et  pierreux,  en  Espagne,  en  Bar¬ 
barie.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  juillet.  Les  ha¬ 
bitants  de  Salamanque ,  comparant  ses  tiges  à 
celles  d’un  jonc ,  lui  ont  donné  le  nom  de  jun- 
caria,  cité  par  L’Écluse.  C.  Bauhin  en  a  fait  une 
garance  (^rubia^ ,  d’après  la  forme  de  ses  feuilles. 
Linnée  a  consacré  ce  genre  au  botaniste  Ortega, 
le  compagnon  de  Lœfling  dans  ses  voyages  (i). 

Allioni  (2)  en  a  découvert  une  seconde  espèce 
dans  le  Piémont ,  qu’il  a  décrite  sous  le  nom 


(1)  La  figure  de  cette  plante  publiée  par  L’Écluse,  Hîst.  2,  pag.  174, 
fig.  2,  et  qui  est  très -bonne ,  a  été  répétée  parLoBEu,  Icon.,  797,  fîg,  i, 
Obs. ,  pag.  462  ,  fig.  2  ;  Tabernæmontântts  ,  Icon.  838,  fig.  2  ;  Dalé- 
CHAMP,  Hist.  2 ,  pag.  ii85  ,  fîg.  2  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  723  ,  fîg.  3  ; 
Cavanilles,  Icon.rar.,  tab.  47  ;  Lamarck,  IlL  gen.,  tab.  29  ;  Gokrtnek, 
de  Fruct.,  tab.  129. 

(2)  Allioni,  Stirp.  pcd.,  tab.  4 5  tig* 
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d’oRTÉGiE  DiCHOTOME  (  ortegici  dichotoma ,  Ail.  ) , 
distinguée  par  ses  tiges  dicliotomes  et  par  ses 
fleurs  solitaires ,  pédonculées ,  axillaires ,  formant 
par  leur  ensemble  une  panicule  terminale. 

LÉFLINGIE. 

La  LÉFLINGIE  d’Espagne  {^lœjiingia  hispanica^ 
Linn.)  est  une  autre  plante  découverte  en  Espa¬ 
gne  par  l’auteur  dont  elle  porte  le  nom.  Elle  a 
été  retrouvée  depuis  dans  le  Languedoc  et  le 
Roussillon,  ainsi  que  dans  la  Barbarie.  On  en  a 
fait  un  genre  particulier,  caractérisé  par  un  ca¬ 
lice  à  cinq  divisions  profondes  ;  cinq  pétales  très- 
courts;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur;  un 
style.  Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  valves  ,  à 
une  seule  loge,  renfermant  plusieurs  semences. 

Cette  plante  est  petite ,  herbacée ,  de  couleur 
un  peu  cendrée,  pubescente,  un  peu  visqueuse. 
Sa  tige  est  basse ,  noueuse  ;  elle  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  rameaux  diffus,  cylindriques, 
souvent  renversés,  garnis  de  feuilles  petites,  op¬ 
posées,  à  demi  cylindriques,  munies  à  leur  base 
de  deux  dents  sétacées,  les  supérieures  très- 
rapprochées.  Les  fleurs  sont  fort  petites,  sessiles, 
axillaires  (  i). 


(i)  Cetle  plante  a  été  figurée  par  Loefling  ,  Hisp.  rfia  ,  tab.  i  ,  fig.  2, 
et  Act.  liolux.  1758  ,  pag.  16,  tab,  i,  fig.  i  ;  Cavanilles,  Icon.  rar,  ^ 
tab.  94  ;  Lamarcr  ,  ITI.  gen. ,  tab.  29. 
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MINUARTE. 

C’est  encore  à  Lœfling  que  nous  devons  ce 
nouveau  genre,  qu’il  a  dédié  à  JeanMinuart,  bota¬ 
niste  espagnol.  Il  est  caractérisé  par  un  calice  à 
cinq  divisions  profondes,  subulées,  renfermant 
quelquefois  une  corolle  de  trois  à  cinq  pétales 
qui  manquent  très  -  souvent  ;  trois  étamines;  un 
ovaire  supérieur;  trois  styles;  une  capsule  unilo¬ 
culaire,  à  trois  valves,  renfermant  plusieurs  se¬ 
mences.  Les  espèces  que  Lœfling  nous  a  fait  con¬ 
naître  sont  toutes  originaires  d’Espagne. 

La  MINUARTE  DES  CHAMPS  {^minuartia  campes- 
tris,  Linn.)  est  une  fort  petite  plante  herbacée ,  dont 
la  tige  est  à  peine  haute  d’un  ou  deux  pouces, 
roide ,  noueuse  et  pubescente  ;  les  feuilles  ses- 
siles,  opposées,  droites,  roides,  striées,  subulées, 
très-aiguës,  souvent  ciliées  à  leurs  bords;  les  fleurs 
nombreuses ,  agglomérées  presque  sessiles ,  axil¬ 
laires  et  terminales.  Le  calice  est  persistant,  à  cinq 
folioles  roides,  subulées;  les  bractées  plus  cour¬ 
tes,  quelques-unes  plus  longues  que  le  calice. 
Cette  plante  croît  sur  les  coteaux  et  dans  les 
plaines  incultes  en  Espagne,  et  dans  la  Barbarie, 
aux  environs  de  Mascara.  Elle  a  été  figurée  par 
Lœfling  (i). 

La  MINUARTE  DicHOTOME  {minuartia  dichotoma , 
Linn.)  est  très-rapprochée  de  la  précédente;  elle 


(i)  Loefling  ,  Itin,,  pag.  122,  Act.  Stockh.  lySS,  tab.  i,fig.  3. 
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en  diffère  par  ses  fleurs  ramassées  presque  en 
cimes  capitées ,  sessiles,  terminales,  dichotomes, 
fort  denses;  les  bractées  sétacées,  plus  longues 
que  les  fleurs.  On  la  trouve  figurée  dans  Lœ- 
fling  (i). 

» 

La  MiNüARTE  DE  MONTAGNE  (^minuartia  mon- 
tana,  Linn.  )  a  sa  tige  partagée  en  rameaux  éta¬ 
lés;  les  feuilles  amplexicaules ,  fermes,  subulées, 
ciliées  sur  leurs  bords  ;  les  fleurs  réunies  en  pa¬ 
quets  latéraux,  sessiles,  axillaires,  plus  courtes 
que  les  bractées.  Elle  croît  en  Espagne,  sur  les 
collines  élevées.  Elle  a  été  figurée  par  Lœfling  (2), 
Lamarck  (3),  etc. 

QUÉRIE. 

Ce  genre,  très -voisin  du  précédent,  n’en  dif¬ 
fère  essentiellement  que  par  ses  capsules,  qui  ne 
renferment  qu’une  seule  semence.  Il  en  a  le  port; 
il  est  borné,  pour  nous,  à  une  seule  espèce,  la 
QUÉRIE  d’Espagne  (^queria  hispanica ,  Linn.),  dont* 
nous  devons  la  découverte,  ainsi  que  l’établisse¬ 
ment  du  genre,  à  Lœfling.  'Cette  plante  est  un 
peu  blanchâtre,  haute  de  deux  ou  trois  pouces; 
sa  tige  géniculée,  rameuse  dès  sa  base;  les  feuilles 
sessiles ,  opposées  ,  linéaires  ,  très  -  étroites  ;  les 


(1)  Loefling,  Itin.  12  i ,  tab.  i  ,  fig.  5,  Act.  Stockh.  1758,  tab.  i  , 
bg.  4. 

(2)  Loefling,  Itin.,  pag.  122,  tab.  i,  fig.  4. 

(3)  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  52. 
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fleurs  sont  réunies  en  petites  têtes  latérales  et 
terminales,  en-vii^ônnées  de  bractées  subulées,  un 
peu  courbées  au  sommet.  Les  capsules  sont  pres¬ 
que  ovales,  uniloculaires,  monospermes,  à  trois 
valves.  Cette  plante  croît  en  Espagne,  aux  lieux 
arides.  Elle  a  été  figurée  par  Lamarck  (1)  et  Or- 
tega  (2). 


(1)  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  52. 

(2)  Ortega  ,  Cent. ,  pag.  1 12  ,  tab.  1 5  ,  fîg.  i. 


SIXIEME  GENRE. 


SAGINE,  (Sagina,  Linri.) 


SEPTIÈME  GENRE. 

BUFONE.  (Bufonia,  Linn.) 


HUITIEME  GENRE. 

MÜEHRINGIE.  (Moehringia,  Linn.) 


SAGINE. 

Il  est  étonnant  que  Linnée  ait  donné  à  ce  genre 
le  nom  de  sagina^  qui  exprime  tout  ce  qui  nourrit 
et  engraisse.  Quoique  les  espèces  qui  le  compo¬ 
sent  soient  communes  dans  les  prés  secs,  qu’elles 
soient  recherchées  par  les  moutons,  elles  sont 
d’ailleurs  si  petites ,  qu’elles  ne  peuvent  fournir 
une  pâture  bien  abondante.  Elles  se  distinguent 
par  un  calice  à  quatre  divisions  très -profondes; 
une  corolle  plus  courte  que  le  calice ,  à  quatre 
pétales  ;  quatre  étamines  ;  autant  de  styles.  Le 
fruit  consiste  en  une  capsule  uniloculaire ,  à 
quatre  valves,  à  plusieurs  semences. 


SAGINE. 

La  SAGINE  COUCHÉE  (^sagùia procumbens ,  Lino.) 
est  l’espece  la  plus  commune,  la  plus  répandue. 
On  la  trouve  dans  le  Nord,  comme  dans  le  Midi, 
depuis  la  Laponie  jusque  dans  la  Barbarie  ;  elle 
croît  dans  les  champs  arides,  sablonneux,  sur  les 
vieux  murs  et  les  rochers.  Ses  tiges  sont  nom¬ 
breuses  ,  étalées  sur  la  terre  en  gazon ,  longues 
de  deux  ou  trois  pouces  ;  les  feuilles  opposées , 
réunies  par  leur  base,  linéaires,  fort  étroites,  ai-* 
gués.  Les  pédoncules  sont  solitaires ,  uniflores  , 
axillaires  ou  terminaux;  la  corolle  blanche,  très- 
petite  ,  et  qui  manque  quelquefois.  M.  Desportes 
en  a  observé  une  variété  à  fleurs  doubles  dans 
les  environs  du  Mans.  Elle  fleurit  tout  Fété.  Cette 
plante  était  à  peine  connue  avant  Rai  et  Tour- 
nefort  (i). 

Il  est  difficile  de  considérer  comme  espèce  la 
sagine  apétale,  sagina  apetala,  Linn. ,  à  peine  dif¬ 
férente  de  la  précédente  :  mais  les  tiges  sont  pres¬ 
que  droites;  les  pédoncules  à  peine  pubescents. 
Elle  croît  aux  lieux  sablonneux,  au  bord  des  murs, 
parmi  les  pavés  ,  particulièrement  dans  les  dépar¬ 
tements  méridionaux  de  la  France ,  aux  environs 
de  Turin.  Arduin  Fa  fait  figurer  (2). 

La  SAGINE  DROITE  {^sügina  erecta ,  Linn.),  sem- 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Plurenet  ,  Alma  g  ,  tab.  74;  fig.  2; 
Linbern  ,  Alsat. ,  tab.  8;  Segïtier  ,  Veron.  i  ,  tab.  5  ,  fig.  3  ;  Arduin, 
Spec.  2,  pag.  23,  tab.  8;  Jacquin,  Yind. ,  pag.  26;  Petiver,  Herb.  , 
tab.  5g,  fig.  10;  Curtis  ,  Lond. ,  Icon.  ;  Lamarcr,  III.  gen. ,  tab.  go.. 

(2]  Arduin  ,  Spec.  2  ,  tab.  8,  fig.  1, 
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blable  à  la  précédente  par  son  port,  mais  à  tiges 
droites ,  en  diffère  par  ses  capsules,  qui  s’ouvrent 
au  sommet  en  cinq  ou  dix  dents,  comme  celles 
des  céraistes  {^ceraslium,  Linn.),  ce  qui  a  fait  éta¬ 
blir  pour  cette  plante  le  genre  alsinella  par 
Mœnch,  et  puis  celui  de  mœnchia  par  quelques 
autres  ;  cependant  les  autres  parties  des  fleurs 
étant  constamment  de  quatre,  placent  cette  plante 
parmi  les  sagines.  Ses  tiges  sont  un  peu  divergentes; 
ses  feuilles  lancéolées,  linéaires,  aiguës;  les  pé¬ 
doncules  fort  longs,  solitaires,  axillaires,  uni- 
flores  ;  les  fleurs  une  fois  plus  grosses  ;  les  folioles 
du  calice  serrées ,  membraneuses  à  leurs  bords  ; 
les  pétales  oblongs,  entiers,  un  peu  plus  courts 
que  le  calice.  Cette  plante  fleurit  en  avril  et  en 
mai.  Elle  croît  dans  les  endroits  secs  et  pierreux , 
dans  les  contrées  tempérées  de  l’Europe  (i). 

BEFONE. 

Le  nombre  dfe  styles,  celui  des  semences,  la 
forme  des  capsules ,  distinguent  ce  genre  des  pré¬ 
cédents.  Le  calice  est  à  quatre  divisions  ;  la  co¬ 
rolle  à  quatre  pétales  plus  courts  que  le  calice  ; 
l’ovaire  porte  deux  styles ,  et  se  convertit  en  une 
capsule  comprimée,  à  une  loge,  à  deux  valves, 
à  deux  semences  ovales,  chagrinées,  insérées  au 


(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Vaillant  ,  Bot.  Paris. ,  tab.  3  ,  fig.  2  ; 
Rai  ,  Angl.  3 ,  pag.  344»  tab.  i5,  fig.  4  ;  Elore  danoise  ,  tab.  8,  Cg.  i  ; 
CuRTis,  Lond. ,  fasc.  2  ,  tab.  12  ;  English  botanio  ,  tab.  609. 
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fond  de  la  capsule.  Ce  genre  a  été  établi  par 
Sauvages,  sous  le  nom  de  bufonia  (herbe  au  cra¬ 
paud).  C’est  donc  à  tort  que  Fon  a  calomnié  Linnée, 
en  lui  attribuant  la  dénomination  de  ce  genre ,  et 
le  regardant  comme  une  basse  vengeance  des 
critiques  répandues  contre  lui  dans  les  ouvrages 
de  Buffon  (t).  S’il  était  un  genre  à  consacrer  à 
ce  célèbre  écrivain,  il  devrait  être  choisi  parmi 
les  plus  belles  fleurs. 

La  BUFOi^E  ANNUELLE  (^bufonia  annua^  Lirm.  ) 
s’élève  à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pouces  sur  une 
tige  grêle ,  noueuse ,  divisée  en  rameaux  étalés. 
Ses  feuilles  sont  opposées,  soudées  à  leur  base, 
fort  menues,  en  forme  d’alène.  Les  fleurs  sont 
petites,  sessiles  ou  pédicellées  vers  l’extrémité 
des  rameaux,  formant  une  sorte  d’épi  et  même 
de  panicule  par  l’ensemble  des  rameaux.  Cette 
plante  croît  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe ,  aux  lieux  arides ,  sur  le  bord  des  che¬ 
mins,  le  long  des  haies,  localités  qui  s’accordent 
peu  avec  la  signification  de  son  nom  générique. 
Elle  était  inconnue  aux  anciens  (2). 

On  a  cru  devoir  convertir  en  espèce  sous  le 
nom  de  bufone  vivace  [bufonia perennis^  Pourr.) 


(1)  Il  n’y  a  qu’un  f  dans  le  bufonia  ;  M.  Decandolle  l’écrit  avec  deux 
FF ,  ce  qui  semblerait  confirmer  la  fausse  application  qu’on  a  faite  de  ce 
nom. 

(2)  Onia  volt  figurée  dans  Plukenet  ,  Alm. ,  tab.  yS,  fig.  3  ,  e 
perennis  ;  Magnol  ,  Hort. ,  tab.  97  ;  Lamarck  ,  111.  gen. ,  tab.  87  ,  fig.  i  ; 
OoERTNER,  de  Fruct.  2  ,'tab.  129. 
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une  plante  très-rapprochée  de  celle-ci,  qui  en 
diffère  par  sa  racine  vivace,  par  ses  rameaux 
moins  nombreux ,  point  étalés  ;  par  ses  fleurs 
plus  rares ,  par  ses  semences  plus  grosses.  Elle 
croît  sur  les  collines  pierreuses  des  contrées  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe.  M.  de  Eamarck  (r)  l’a  fait 
figurer.  Peut-être  faut-il  y  rapporter  la  figure  de 
Plukenet,  citée  pour  l’espèce  suivante. 

MOEHRINGIE. 

Le  port  des  moehringies  (^mœhringia ,  Linn.  ) 
les  rapproche  beaucoup  des  hufonia.  Elles  en  dif¬ 
fèrent  par  leurs  étamines,  au  nombre  de  huit; 
par  leur  capsule  à  quatre  valves,  uniloculaire,  au 
fond  de  laquelle  adhèrent  environ  huit  à  dix  se¬ 
mences;  le  calice  est  à  quatre  divisions  profondes; 
quatre  pétales  ;  un  ovaire  surmonté  de  deux 
styles. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  précédé  Liimée 
avaient  rangé  ce  genre  parmi  les  alsine.  En  le  re¬ 
tirant  de  ce  groupe,  Linnée  l’a  dédié  à  Paul  Henri 
Gérard  Mœhring,  auteur  d’une  Anatomie  végé~ 
taie  et  de  plusieurs  mémoires  sur  les  plantes. 

On  n’en  connaît  qu’une  seule  espèce,  la  moeit- 
RiNGiE  MOUSSE  {^mœhriiigia  muscosa ,  Linn.), 
plante  fort  délicate,  qui  croît  en  touffes  gazon- 
neuses ,  et  dont  les  tiges  sont  nombreuses ,  fort 


(r)  Lamarck  ,  ITI.  gen.,  tah.  87,  fig.  a. 
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menues;  les  feuilles  opposées,  presque  capillaires, 
réunies  par  leur  base  ;  les  fleurs  blanches  et  pe¬ 
tites,  pédonculées ,  solitaires,  axillaires.  Cette 
plante  est  très-répandue  dans  les  contrées  méri¬ 
dionales  de  l’Europe,  en  Suisse,  en  Italie,  dans 
l’Autriche.  Elle  se  plaît  dans  les  lieux  montagneux 
et  humides,  au  bord  des  bois,  sur  les  rochers 
ombragés  (i). 

Balbis  (2)  en  a  fait  connaître  une  variété  à 
feuilles  charnues  et  plus  courtes,  découverte  dans 
les  environs  de  Tende ,  de  Briga  et  de  Saorgio. 


(1)  Elle  a  été  figurée  par  Daléchamp  ,  Hist.  2,  1235,  fig.  i; 

J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  365,  fig.  i;  Morison,  Hist.  2,  §  5,  tab.  23, 
fig.  12;  Plukeneï  ,  Almag. ,  tab.  74,  fig.  3,  et  75,  fig.  i  ;  Columna  , 
Ecphr.  I,  pag.  292,  tab.  290;  Següier  ,  Vei’on.  i,  pag.  ,  tab.  i5, 
fig.  I  ;  ScHEucHZER,  Alp.  5o3 ,  tab.  6;  Lindern,  Hort.  als. ,  tab.  2; 
Jacquin  ,  Austr.  5,  pag.  24,  tab.  449  5  Lamarck,  III.  gen. ,  tab.  3x4  ; 
Goertner,  de  Eruct.,  tab.  129. 

(2)  Bat.bis  ,  Miscell. ,  pag.  20,  tab.  5. 
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NEUVIEME  GENRE. 

ÉLz\TINE.  (Elatine,  Linn.) 


DIXIÈME  GENRE. 

MORGELINE.  (Alsine,  Linn.) 


ÉLATINE. 

Les  élatines  (^elatine,  Liiin.)^  quoique  rappro¬ 
chées  par  leur  petitesse,  par  quelques  parties  de 
leurs  fleurs,  des  genres  précédents,  en  diffèrent 
par  leur  lieu  natal,  par  la  forme  de  leurs  feuilles, 
par  le  caractère  de  leur  fructification.  Leur  calice 
est  divisé  en  quatre  parties;  leur  corolle  compo¬ 
sée  de  quatre  pétales  ;  les  étamines  au  nombre 
de  huit;  un  ovaire  chargé  de  quatre  styles.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  quatre  loges ,  à  quatre 
valves;  les  semences  placées  sur  un  placenta  cen¬ 
tral.  Les  parties  de  la  corolle  et  du  fruit  sont 
quelquefois  au  nombre  de  trois,  et  les  étamines 
de  six. 

Les  élatines  sont  de  petites  plantes  qui  crois¬ 
sent  dans  les  mares ,  les  fossés  aquatiques ,  et 


E  LATINE. 
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dans  les  lieux  où  l’eau  a  séjourné  :  on  les  trouve 
également  dans  le  nord  et  le  midi  de  l’Europe.  Ces 
plantes  ont  échappé  aux  recherches  des  anciens 
botanistes.  Vaillant,  comparant  ce  genre  à  celui 
des  alsine,  l’a  nommé  alsinastrum  ;  Linnée  l’a  dé¬ 
signé  sous  le  nom  à'élatine,  déjà  employé  par 
les  premiers  botanistes  pour  des  plantes  très -dif¬ 
férentes  ;  Dioscoride  le  donnait  à  \ antirrhiniim 
spurium;  Le  Bouc,  au  myosotis  lappula;  Taber- 
næmontanus,  au  lathyrus  aphaca,  qui  est  Xaphace 
de  Dioscoride,  le pitine  de  Théophraste  ;  Val.  Cor- 
dus ,  au  polygonum  convohulus  ;  Césalpin  ,  au 
campanula  spéculum;  Daléchamp  et  C.  Bauhin,  à 
plusieurs  espèces  de  véronique.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  le  mot  èlatine  venait  du  grec 
elate  (sapin),  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles. 
Si  cette  étymologie  est  exacte,  l’application  ne 
l’est  guère ,  les  formes  des  feuilles  n’ayant  avec 
celles  du  sapin  qu’une  ressemblance  très-éloignée. 
Ces  plantes  ne  sont  employées  à  aucun  usage. 

L’élatine  poivre  d’eau  (  elatine  hydropiper  ^ 
Linn.)  a  des  tiges  menues,  rampantes,  rameuses 
et  diffuses,  longues  de  deux  à  quatre  pouces;  ses 
feuilles  sont  opposées,  ovales  -  lancéolées,  très- 
glabres;  les  fleurs  blanches,  axillaires,  solitaires, 
médiocrement  pédonculées.  Elle  fleurit  dans  le 
courant  de  l’été  (i). 


(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Büxbaum  ,  Cent.  3,  tab.  37  ,  fig.  3; 
Vaiiu.awt,  Bot.  paris. ,  tab.  2  ,  fig.  2  ;  la  Flore  danoise  tab.  i56;  La- 
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L’élatiine  a  feuilles  VERTiciLLÉES  {^elatiiie  al~ 
sinastriim  ^  Liiin.)  esl  bien  distinguée  de  la  pré¬ 
cédente  par  ses  feuilles  verticillées,  capillaires  à 
leur  partie  inférieure ,  qui  est  inondée  ;  ovales- 
iancéolées,  et  plus  courtes  sur  la  portion  delà  tige 
qui  est  hors  de  Teau  ;  les  fleurs  sont  petites,  pres¬ 
que  sessiles,  blanchâtres,  axillaires,  et  verticillées 
comme  les  feuilles  fi). 

MORGÉLINE. 

Les  MORGÉLiNES  (^alsine ,  Linn.)  devraient  nous 
conduire  naturelleme  it  aux  Carjophjllée^.  Mal¬ 
gré  mon  éloignement  pour  les  divisions  arbitraires 
dans  ce  qu’on  appelle  familles  naturelles  ^  éloi¬ 
gnement  qui  m’a  déterminé  à  placer  à  la  suite 
Arnaranthacées  les  genres  précédents,  je  ne 
pousserai  cependant  pas  plus  loin  que  les  rnor- 
gélines  cette  sorte  d’écart  méthodique,  quoique 
plus  rapproché  de  la  nature:  autrement  il  faudrait 


MARCK,  111.  gen, ,  tab.  320,  fig.  2;  Schkuhr,  Bot.  handb.,  tab.  119. 

On  en  trouve  quelques  variétés  qu’on  a  converties  en  espèces,  telles 
que  Vélatme  triandra,  Hoflam. ,  Schkuhr  ,  Bot.  handb. ,  tab.  r  19;  Vaiu- 
RAMT,  Bot.  Paris.,  tab.  2,lîg.  i  ;  V  élaüne  hexandra ,  Decandolle  ,  leon. 
rar.  i  ,  pag.  1  4  ,  tab.  43  ,  Hg,  2  ,  qui  a  été  converti  en  genre  par  Bel- 
LARDi  ,  Acl.  acad.  Turin.,  1808,  leon.,  sous  le  nom  de  birolia  palu- 
dosa,  réuni  aux  t/Zten  par  Lapierre,  Journ.  pbys. ,  flor.  an  XI.  Les 
divisions  du  calice,  les  pétales,  les  styles  sont  en  nombre  ternaire,  avec 
trois  ou  six  étamines  ;  les  fleurs  roses. 

(i)  Elle  a  été  figurée  par  Buxba.um,  Art.  petrop. ,  tab.  1 ,  flg.  6  ; 
Vaillant,  Bot.  Paris.,  tab.  i,  lig.  d;  Lamarcr  ,  111.  gen.,  tab.  820, 
bg.  6. 
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renoncer  aux  divisions  établies  sur  la  présence  ou 
Fabsence  de  la  corolle,  sur  celles  qui  n’ont  qu’un 
seul  pétale  ou  qui  en  ont  plusieurs,  organe  qui, 
pour  beaucoup  de  genres,  est  bien  moins  impor¬ 
tant  qu’on  ne  le  suppose.  Ces  embarras  nous  prou¬ 
vent  combien  il  faut  d’efforts  pour  former,  entre 
les  familles,  un  rapprochement  aussi  naturel  que 
celui  qu’on  suppose  exister  entre  les  genres  qui 
les  composent.  ^  .  ' 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  distinguons  les  mor- 
gélioes  par  leur  calice  à  cinq  divisions  profondes; 
par  leur  corolle  à  cinq  pétales,  renfermant  trois, 
cinq  ,  huit  ou  dix  étamines  ;  un  ovaire  surmonté 
de  trois  styles  ;  une  capsule  uniloculaire ,  à  trois 
valves  ;  des  semences  nombreuses  insérées  sur  un 
placenta  centrai. 

Ualsine,  dit  Pline  (i),  que  quelques-uns  nom¬ 
ment  jnjosote ,  croît  dans  les  bois,  et  il  en  porte 
le  nom,  dérivé  du  grec  alsos  (bois  sombre).  Je 
doute  fort  que  la  plante  mentionnée  dans  Pline 
et  Dioscoride  sous  ce  nom  soit  notre  morgéline 
qui  croît  partout  dans  les  champs,  les  jardins,  et 
non  dans  l’obscurité  des  forets.  Ce  nom  français 
de  morgéline,  mieux  appliqué ,  vient  du  latin 
morsus  gallinœ  (morsure®des  poules),  qui  sont, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  oiseaux ,  très-avides 
de  cette  plante.  Quoi  qu’il  en  soit ,  presque  tous 


(r)  «  Alsine,  quam  quidam  rnjosoten  appellant ,  nascitur  in  lucis,  undè 
«  et  alsine  dicta.  »  Pltne,  Hist.  ,  111).  27,  ca]).  4. 


î  2, 


l8o  HISTOIRE  DES  PLANTES. 

les  anciens  auteurs  ont  employé  le  nom  à'alsine 
pour  notre  morgéline;  il  a  été  conservé  par  Lin- 
née. 

La  MORGÉLiNE  DES  OISE4UX  {ulsine  media,  Linn.  ), 
si  généralement  connue  sous  le  nom  de  mouron 
des  petits  oiseaux ,  mouron  blanc,  a  des  racines 
grêles,  des  tiges  menues,  rameuses,  diffuses;  des 
feuill  es  tendres,  opposées,  ovales,  aigues,  presque 
sessiles;  les  fleurs  sont  blanches,  petites,  solitai¬ 
res,  portées  sur  de  longs  pédoncules;  les  pétales 
profondément  bifides.  Le  nombre  des  étamines 
est  très  -  variable  ;  elles  vont  quelquefois  jusqu’à 
dix.  Cette  plante  est  répandue  partout  depuis  le 
Nord  jusque  dans  le  Midi  ;  elle  se  multiplie  avec 
une  grande  facilité;  elle  fleurit  pendant  toute 
l’année ,  dès  que  le  temps  est  un  peu  doux  et 
humide.  Linnée  dit  que,  dans  la  Suède,  ses  fleurs 
sont  droites ,  ouvertes  depuis  neuf  heures  jusqu’à 
midi;  qu’elles  se  ferment  et  s’inclinent  lorsqu’il 
pleut,  qu’elles  ne  s’ouvrent  que  quelques  jours 
après  la  pluie. 

Chacun  connaît  l’avidité  des  petits  oiseaux  pour 
cette  plante.  Elle  corrige,  par  ses  propriétés  ra¬ 
fraîchissantes  ,  les  inconvénients  de  la  nourriture 
sèche,  à  laquelle  on  soiimet,  pendant  toute  Fan- 
née, les  oiseaux  tenus  en  cage.  Elle  concourt,  avec 
la  renouée  -  traînasse  (  polygonum  avicidare  , 
Linn.  ) ,  à  nourrir  ceux  des  champs  pendant  l’hi¬ 
ver.  Tous  les  bestiaux  la  recherchent.  Quoique 
très -commune  dans  les  champs,  loin  de  nuire 
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aux  cultures,  dit  Bosc,  elle  leur  est  avantageuse, 
en  ombrageant  la  terre,  en  lui  conservant  par-là 
un  degré  d’humidité  favorable  ,  et  en  augmentant 
sa  fertilité  par  les  débris  de  sa  décomposition. 
Son  usage,  répandu  partout,  fait,  principalement 
à  Paris,  l’objet  d’un  petit  commerce  assez  avanta¬ 
geux.  Dans  quelques  cantons,  on  la  mange  cuite 
et  apprêtée  comme  plante  potagère  (i). 

On  a  ajouté  comme  espèce  aux  alsine  le  genre 
holosteum  de  Linnée,  qui  n’en  était  distingué  que 
par  ses  trois  étamines;  mais  les  deux  qui  man- 
quent  se  retrouvent  assez  souvent,  et  je  les  y  ai 
observées  bien  des  fois.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  MORGÉLiNE  EN  OMBELLE  {^alsifie  limbe Llata)  ^ 
plante  fort  menue,  qu’on  trouve  en  fleurs,  dans 
les  premiers  jours  du  printemps,  sur  les  colli¬ 
nes,  les  vieux  murs,  parmi  les  gazons.  Elle  est 
remarquable  par  sa  tige  simple,  un  peu  velue, 
terminée  par  cinq  ou  six  fleurs  blanches,  assez 
petites,  en  ombelle,  portées  sur  des  pédoncules 


Cette  plante  a  été  figurée  par  Fuchs  ,  Hist.  ,  pag.  ssi;  Le  Roue 
(Tragus),  Hist.,  pag.  385;  Val.  Connus,  Hlst.  i  5g,  fig.  ■a  ;  Matthiole, 
Coinni.,  pag.  782,  fig.  i,  mediocris  ;  Lobel  ,  Icon.  460,  lig.  2,  Obs.  , 
pag.  245,  lig.  2  ;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  2^  ,  lig.  2  ;  Tabernæmon- 
TAWüs,  Icon.  706  ,  lig.  I,  et  707,  lig.  2,  mitior ;  DalÉcuamp  ,  llist.  2, 
pag.  i332  ,  lig.  I,  mediocris;  Cameiiarius  ,  Epitoin. ,  pag.  85o,  me-  ^ 
diocris  ;  Gérakd  ,  Hist.,  pag.  61 1;  Parkinson,  Theatr. ,  pag.  760; 

J.  Baühin,  Hist.  3  ,  pag.  363  ,  lig.  i,  mediocris  ;  Morison,  Hist.  2 ,  §  5, 
tab.  23,  lig.  4;  Rlackwel  ,  tab.  164;  Pauli,  Dan.,  tab.  17;  la  Flore 
DANOISE  J  tab.  525  ;  Reonault,  Roi.  Icon.;  Curtis,  Lond.  ,  Icon;  La- 
MARUK,  111,  gen. ,  tab.  214. 
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simples,  inégaux,  uniflores,  pendants  lorsqu’ils 
sont  défleiiris;  les  feuilles  sont  rares,  opposées, 
ovales-oblongues ,  glabres,  d’un  vert  glauque  (i). 


(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Daléchamp,  Hist.  2  ,  pag.  1234,  fig-  ^  ; 
rABERNÆMONTAKrus ,  Icon.  833,  fig.  2;  J.  Bauhin ,  Hist.  3,  pag.  36i  , 
fig.  t;  Morison  ,  Hist.  a,  §  5,  tah.  22,  fig.  46;  Lamarcr,  III.  gen., 
lab.  5  J ,  fig.  I. 
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PliEMlEK  GENRE. 

PLANTAIN.  (Plantago,  Lion.) 


ÜEUXIÈME  GENRE. 

LITTOPiELLE.  (Littorflla,  Linn.) 


T  k  A  nature,  en  refusant  aux  plantains  l’éclat  des 
corolles,  les  en  a  dédommagés  par  la  beauté  de 
leurs  épis,  qui,  du  milieu  des  gazons,  s’élancent 
comme  autant  d’élégantes  aigrettes  por  tées  à  l’ex¬ 
trémité  d’une  hampe  simple  et  nue.  Que  de  grâces 
dans  la  finesse,  la  longueur,  la  mobilité  des  fila¬ 
ments,  dans  les  anthères  vacillantes  qui  les  ter¬ 
minent!  Ces  filamenls  sont  au  nombre  de  quatre, 
attachés  à  la  base  d’une  corolle  sèche,  membra- 
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lieuse,  persistante,  d’une  seule  pièce,  s’ouvrant 
en  une  rosette  à  quatre  lobes  à  l’extrémité  d’un 
tube  resserré  à  son  orifice.  Le  calice  est  fort  petit, 
à  quatre  divisions  profondes;  l’ovaire  surmonté 
d’un  style  simple.  Le  fruit  est  une  petite  capsule 
ovale.  Pour  avoir  une  idée  de  son  élégance,  sup- 
posons-la  de  la  grosseur  d’une  orange.  Nous  au¬ 
rons  une  jolie  boîte  à  savonnette ,  s’ouvrant  trans¬ 
versalement  ,  occupée  en  dedans  par  un  récep¬ 
tacle  ou  placenta ,  qui  paraît  la  diviser  en  deux 
ou  quatre  loges ,  portant  chacune ,  attachées  à 
leur  paroi,  une  ou  plusieurs  semences. 

La  famille  des  Plantaginées  est  tellement  dé¬ 
tachée  de  toutes  les  autres ,  que  sa  véritable  place 
n’a  pas  encore  pu  être  déterminée.  Elle  n’est  guère 
composée  cpie  d’un  seul  genre ,  à  la  vérité  sus¬ 
ceptible  de  quelques  divisions ,  d’après  le  port 
de  plusieurs  espèces,  d’après  le  nombre  des  se¬ 
mences,  d’après  la  séparation  des  sexes. 

PLANTAIN. 

La  plupart  des  plantains  [plaiitago ,  Linn.) 
croissent  sur  les  pelouses,  dans  les  terrains  secs, 
arides,  sablonneux.  Un  grand  nombres  d’espèces 
sont  répandues  dans  toutes  les  contrées  de  l’Eu¬ 
rope ,  depuis  le  Midi  jusque  dans  le  Nord  :  il  en 
est  cependant  quelques-unes  qui  ne  quittent  pas 
les  contrées  méridionales.  Presque  toutes  fleuris¬ 
sent  dans  le  courant  de  Fété, 
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Les  anciens  botanistes  ont  connu  une  partie  de 
nos  plantains.  Dioscoride  et  les  auteurs  grecs , 
d’après  lui ,  les  nommaient  agnoglosson ,  com¬ 
posé  de  deux  mots  grecs,  agnos  (  agneau ), 

(  langue  ) ,  langue  d’agneau ,  à  cause  de  la  forme 
des  feuilles.  Ils  ont  donné  à  d’autres  espèces  à 
feuilles  molles  le  nom  à'olosteoji  (  tout  os  ) ,  par 
antiphrase  (i),  pour  exprimer  une  plante  molle. 
Ils  ont  employé  celui  de  coronopos  pour  celles  à 
feuilles  découpées ,  les  comparant  à  un  pied  de 
corneille,  de  corone  (corneille),  pous  (pied), 
auquel  nous  avons  substitué,  avec  plus  de  raison, 
celui  de  corne  de  cerf.  Enfin,  ils  ont  appliqué  le 
nom  de  psyllos  (puce)  à  quelques  espèces,  d’a¬ 
près  la  propriété  qu’ils  leur  attribuaient,  de  chas¬ 
ser  les  puces.  Tels  sont  les  noms  divers  sous  les¬ 
quels  les  anciens  comprenaient  la  plupart  des 
espèces  que  les  Latins  ont  désignées  avec  Pline 
sous  le  nom  de  planta  go  ^  dont  l’étymologie  est 
très  -  obscure.  Peut-être,  d’après  les  prétendues 
propriétés  qu’ils  leur  attribuaient ,  ont  -ils  voulu 
indiquer  des  plantes  très-actives  [planta  agens) 
plante  qui  agit. 

La  plupart  des  plantains  ont  une  saveur  her¬ 
bacée  ,  un  peu  amère ,  légèrement  astringente  : 


(i)  Antiphrase  ,  figure  de  mots  usitée  chez  les  Grecs  ,  dit  M.  de  Théis, 
par  laquelle  une  expression  présente  un  sens  tout  opposé  à  celui  qu’elle 
a  réellement  dans  l’usage  ;  ainsi  les  Grecs  appelaient  Pontos  Euxinos  (mer 
hospitalière) le  Pont-Euxin,  dont  les  bords  étaient  habités  par  des  nations 
féroces;  Eumenides  (bienveillantes),  les  Euménides,  furies  de  l’enfer. 
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ils  sont  presque  inodores.  Lorsqu’on  les  mâche, 
ils  donnent  à  la  salive  une  couleur  rougeâtre;  et 
leur  infusion  aqueuse  noircit,  lorsqu’on  y  verse 
(lu  sulfate  de  fer  :  leurs  semences  contiennent 
une  assez  grande  quantité  de  mucilage.  Des  qua¬ 
lités  aussi  peu  développées  ne  supposent  point 
de  grandes  propriétés  médicinales  ;  cependant  les 
anciens,  et  meme  les  modernes,  leur  ont  attri¬ 
bué,  d’après  Dioscoride  et  ses  commentateurs, 
une  foule  de  vertus  merveilleuses  que  je  crois 
très -inutile  de  rapporter  ici.  Au  reste,  les  plan¬ 
tains  commencent  à  perdre  aujourd’hui  une 
grande  partie  de  leur  brillante  réputation,  mal¬ 
gré  un  livre  entier  consacré  à  la  louange  du  plan¬ 
tain  ,  par  Thémison ,  ancien  médecin  grec.  Il  n’en 
est  pas  de  meme  de  leurs  propriétés  économiques. 
On  sait  avec  quel  plaisir  les  petits  oiseaux  en  re¬ 
cherchent  les  graines;  les  feuilles  sont  agréables 
à  la  plupart  des  bestiaux;  il  est  meme  des  con¬ 
trées  oLi  on  les  emploie  comme  plantes  potagères, 
lorsqu’elles  sont  jeunes  et  tendres.  Comme  les 
espèces  sont  nombreuses  ,  et  qu’elles  jouissent 
presque  toutes  des  mêmes  propriétés,  qu’elles 
sont,  la  plupart,  bien  connues,  je  nie  bornerai  à 
indiquer  rapidement  les  principales  espèces. 

Le  PLANTAIN  A  GRANDES  FEUILLES  ^plcUltagO 

i}iajüi\  Liim.  est  fort  commun  partout  dans 
les  prés,  les  champs,  le  long  des  chemins.  Ses 
feuilles  sont  grandes,  ovales,  obtuses,  presque 
glabres,  traversées  par  sept  grosses  nervures  ,  sou- 
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vent  un  peu  sinueuses  sur  leurs  bords;  la  hampe 
est  cylindrique,  striée;  l’épi  très-long.  Les  cap¬ 
sules  renferment  plusieurs  semences  dans  chaque 
loge.  H  existe  de  cette  plante  quelques  variétés 
très-remarquables.  Dans  les  unes ,  les  bractées  de 
l’épi  se  prolongent  en  folioles  oblongues;  d’au¬ 
tres  sont  des  miniatures ,  par  la  petitesse  de  leurs 
dimensions.  Ce  plantain  n’est  attaqué  que  par 
les  chèvres ,  les  moutons ,  les  cochons.  Leurs 
graines,  recueillies  pour  les  oiseaux,  sont  Fobjel 
d’un  petit  commerce  à  Paris  et  autres  grandes 
villes  (i).  Les  feuilles  de  ce  plantain  servent  de 
nourriture  aux  chenilles  de  plusieurs  phalènes  et 
de  papillons, aux  phalœna  plantaginisy  grammica^ 
herapolitio7\,  alha^  itulica,  poljgona  ^  lentiferay 
dipsacea,  albipuncta,  erjthrocephala^  etc.  Linn.; 
au  papilio  pilosellœ  ,  rnaturna^  délia  ^  etc.  Linn.; 
au  curculio  ncecias  et  à  Xaphis  plantaginis^  Linn., 
qui  se  trouvent  sur  la  meme  plante.  La  plupar*^ 
de  ces  insectes  habitent  également  sur  les  espèces 
de  plantain  qui  se  rapprochent  de  celui-ci. 


(i)  Ce  plantaia  a  été  figuré  par  Brunf£i,s  ,  Herb. ,  vol.  i  ,  pag.  “25  ; 
Füchs,  Hist.,  pag.  38;  Le  Bouc;  (/l'ragus),  Hist. ,  pag.  ‘Z'iS  ,  fîg.  i; 
Lonicer  ,  Hist.,  pag.  142,  fîg.  i ,  verso  ;  Rueuiæ,  inDiosc.,  pag.  104  •> 
fig.  I  ;  Maïthioue,  Gomm.  ,  pag.  37,5  ,  fig.  i  ,  et  Bg.  3,  var.;  Caimera.- 
Rius,  Epitoni.,  pag.  261,  var.  ;  Lober,  Icon.  3o3,flg.  2,  Obs,,pag.  162, 
fîg.  3;  Douoens  ,  Peuipt. ,  pag.  107,  fig.  1,  et  Herb,  belg. ,  pag.  iio; 
DarÉchamt,  Hist.  2  ,  pag.  1254  ,  Bg.  i  ;  Taberiiæmowtanus,  leon.  781 , 
Bg.  I  ;  J.  Bauhcn  ,  Hist.  3,  pag.  5i2  ,  fig.  1  ;  Blackwee,  tab.  35  ;  Mo- 
RisoN ,  Hist.  3  ,§  8,  tab.  i5  ,  Bg.  2  ;  la  Flore  danoise,  tab.  4Gx  ;  Ber- 
uERET,  Pbyt.  I,  pag.  i3i,  leuii.  ;  Curtis,  Loud. ,  Icoa.  ;  Goertner  , 
de  Fruct. ,  tab.  5i;  I^amarck,  111.  gen. ,  tab.  85. 
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Le.  PLANTAIN  LANCÉOLÉ  plaiitago  laiiceolatu , 
Linn.)  se  distingue  par  ses  longues  feuilles  étroites, 
lancéolées,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités,  en¬ 
tières  ou  à  dents  rares  et  distantes.  Ses  épis  sont 
courts,  ovales,  en  tête,  ou  un  peu  allongés.  La 
capsule  ne  renferme  que  deux  semences.  On  en 
trouve  quelques  variétés,  les  unes  plus  petites, 
d’autres  à  épis  feuillés.  Cette  espèce  est  recher¬ 
chée  par  les  bestiaux.  Haller  dit  que  c’est  à  elle 
que  le  laitage  des  Alpes  doit  sa  supériorité  (i). 

Le  PLANTAIN  MOYEN  (^plajitago  media  ^  Linn.) 
a  de  grands  rapports  avec  les  deux  espèces  pré¬ 
cédentes  :  avec  la  première,  par  ses  feuilles;  avec 
la  seconde,  par  ses  épis;  mais  ses  feuilles  sont 
plus  fermes,  étalées  sur  la  terre  en  rosette,  un 
peu  blanchâtres  et  pubescentes  â  leurs  deux 
faces,  à  cinq  nervures.  Son  épi  est  court,  un  peu 
conique,  quelquefois  ramifié  dans  une  des  va¬ 
riétés.  Cette  plante  croît  de  préférence  dans  les 
terrains  secs  et  arides.  C’est ,  dans  les  lieux  sté- 


(  i)  On  la  trouve  llgui’ée  dans  Brl;nfel.s,  Herb.  ,  vol.  i,  pag.  24; 
Fuchs,  Hist. ,  pag.  Sg;  Le  Bottc,  (  Tragus  ),  Hist.  ,  pag.  225,  lig.  2; 
Lopïicer  ,  Hist.,  pag.  142  ,  fig.  2  ;  Ruelle,  Hist.  ,  pag.  i54  ,  lig.  2  ; 
Matthiole  ,  Comm.,  pag.  876,  lig.  i  ;  Camerarius,  Epit.  ,  pag.  203  ; 
Lobel,  Icoii.  3o5  ,  lig.  I,  Obs.,  i63  ,  lig.  i  ;  Dodoens,  Pempl.,  pag.  107, 
lig.  2,  Herb.  belg.  ,  pag.  112;  GÉraru  ,  Hist.,  pag.  4^2;  Daléchamp, 
Hist.  2,  pag.  1255  ,  lig.  1-2  ;  Taberwæmontanus,  Icou.  735, lig. 1;  J. 
Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  5o5,  lig.  r  ;  Blackwel  ,  tab.  i4i  Morison  ,  Hist. 
3,  §  8  ,  tab.  i5  ,  lig.  g  ;  la  Flore  Danoise  ,  tab,  4  87  ;  Bergeret  ,  Pby- 
togr.  X  ,  pag.  x33;  Curtis  ,  Lond.  ,  Icou 
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riles,  une  bonne  ressource  pour  les  moutons  (i). 

Le  PLANTAIN  PIED  DE  LIÈVRE  [plautago  lagopiis 
Linn.)  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de  ses  épis 
courts,  ovales,  hérissés  de  poils  blanchâtres, 
comme  dans  le  trèfle  pied  de  lièvre.  Ses  feuilles 
sont  étroites,  lancéolées,  aigues,  à  peine  dentées, 
presque  glabres,  entourées  à  leur  base  d’une 
grosse  touffe  de  poils  roussâtres.  Cette  plante 
croît  dans  les  provinces  méridionales, surtout  dans 
le  voisinage  des  côtes  maritimes.  Je  Fai  observée 
sur  les  côtes  de  Barbarie,  ainsi  que  les  espèces 
précédentes  (2). 

Le  PLANTAIN  DE  PORTUGAL  {^plantago  lusita- 
nica Linn.)  figuré  par  Barrelier  (3),  et  que  j’ai 
recueilli  en  Barbarie,  ne  paraît  être  qu’une  grande 
variété  du  précédent,  à  tige  anguleuse,  à  feuilles 
plus  larges;  l’épi  cylindrique,  plus  allongé. 

Le  PLANTAIN  DE  MONTAGNE  mOUtana  , 

Poir.  Eiicy.)  a  l’aspect  d’une  variété  du  plantain 


(1)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Brunfels,  Herb. ,  vol.  i,  pag.  23; 
Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  226  ,  fig.  i  ;  Lowicer  ,  Hist. ,  pag.  142  , 
llg.  I  ;  Matthiole,  Comm. ,  pag.  875,  fig.  2  ;  Camerarius,  Epit. ,  pag. 
262  ;  L’Ecluse,  Hist.  2  ,  pag.  109,  fig.  i  ;  Daléchamp,  Hist.  2,  pag. 
1284  5  fig*  2  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  782,  fig.  2;  Lobel  ,  Icon.3o4, 
fig.  I  ,  Obs.  ,  pag.  162,  fig.  2;  Doijoens,  Pempt. ,  pag.  107,  fig.  4; 
J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  5o4  ,  fig.  1-2  ;  Morison,  Hist.  3,  §  8,  tab.  i5 , 
iig.  6  ,  et  fig.  7  ,  var.  ;  la  Flore  danoise,  tab.  58 1  ;  Goertner  ,  de  Fruçt,, 
lab.  3 I . 

(2)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Morison  ,  Hist.  3  ,  §  8,  tab.  16, 
fig.  i3  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  tab.  5o4,  fig.  3  ;  Rauwolf  ,  Itin.  4,  tab.  6, 

(3)  Barrelier,  Icon.  rar.  ,tab.  745. 
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lancéolé;  mais  sa  racine  est  épaisse  et  noire;  ses 
feuilles  étroites,  lancéolées,  d’un  vert  foncé,  pres- 
cfue  glabres;  Fépi  presque  globuleux,  d’un  brun 
qui  devient  presque  noir  à  la  maturité  des  fruits. 
C’est  le  plantago  alpina  de  Viilars.  11  croît  dans 
le  Dauphiné,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  dans  les  bois 
et  les  prairies  des  montagnes. 

Des  feuilles  longues ,  étroites ,  chargées  de  poils 
blanchâtres ,  une  hampe  pubescente  et  cylin¬ 
drique,  des  fleurs  distantes  sur  un  épi  grêle,  ca¬ 
ractérisent  le  PLANTAIN  ELAN  CHATRE  (^plailtagO 
albicans ,  Linn.).  Les  bractées  sont  larges,  mem¬ 
braneuses  à  leurs  bords;  les  lobes  de  la  corolle 
roussâtres.  Cette  plante  croît  aux  lieux  stériles, 
sur  les  collines  sablonneuses  des  contrées  méri¬ 
dionales  de  l’Europe,  jusque  dans  la  Barbarie, 
dans  les  montagnes  de  la  Navarre,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  (^jerva  blanca^  à  cause  du 
pâturage  quelle  fournit  aux  troupeaux,  pendant 
plusieurs  mois  de  l’année,  dans  des  pays  mon- 
tueux,  stériles,  inhabités,  qui  paraissent  au  pre¬ 
mier  coup -d’œil  dénués  de  végétaux,  parce  que 
ceux  qui  y  croissent  se  confondent,  par  leur  cou¬ 
leur  grise,  avec  celle  du  sol.  Les  moutons  qui 
s’en  nourrissent  y  sont  d’une  excellente  qualité. 
Ces  plantes,  d’une  contexture  serrée,  dépourvues 
de  sucs  aqueux ,  ont  les  principes  nutritifs  plus 
rapprochés.  Les  bêtes  à  laine  d’Espagne  s’accom¬ 
modent  si  bien  de  ces  sortes  de  pacages  qui  abon¬ 
dent  dans  la  patrie  des  mérinos ,  qu’ils  dépérissent 
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lorsqu’on  les  transporte  dans  les  pays  où  l’herbe 
est  fraîche  et  succulente  (i). 

Le  PLANTAIN  HOLOSTÉE  { plaritago  holosteurn^ 
hncycl.)  a  quelque  affinité  avec  l’espèce  précé¬ 
dente,  niais  il  s’élève  bien  moins  :  les  poils  qui 
recouvrent  toutes  ses  parties  sont  écartés,  et  non 
appliqués  :  son  épi  est  plus  court,  plus  dense; les 
bractées  longues  et  subulées;  les  lobes  de  la  co¬ 
rolle  fort  petits.  Plusieurs  autres  espèces  ou  va¬ 
riétés  se  réunissent  à  cette  plante ,  qui  est  le  plan- 
tago  bellardi  d’Allioni  (  Fl.  pedem.  tab.  86,  fîg.  3.) 
C/est  celle  que  j’ai  nommée  plant ago  lanata 
(Voyage  en  Barbarie),  bien  plus  grande  dans 
ïoute^'  ses  parties  ;  le  plantago  pilosa ,  Pourr. 
(dilor.  narb. ,  qui  est  fort  petit,  très-velu.  Le  plan¬ 
tago  villosay  Lamk.  en  diffère  à  peine.  On  peut 
rapporter  à  cette  meme  espèce  les  figures  de 
IdÉcluse  (2),  de  Morison  (3),  etc.  Elle  croît  dans 
ies  lieux  stériles  et  sablonneux  des  contrées  mé¬ 
ridionales. 

Des  feuilles  assez  longues,  fort  étroites,  char¬ 
nues,  quelquefois  à  demi  cylindriques ,  rarement 
dentées  ,  garnies  à  leur  base  d’un  duvet  fort  épais  , 

(1)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  L’Ecluse,  Hist.  2,  pag.  iio,  fig.  1  ; 
Matthiole  ,  Comiu. ,  pag.  C87  ,  fig,  3  ;  Camerariits,  Epitom. ,  pag.  70-7  ; 
Lobel,  Icon.  3o7  ,  fîg.  1 ,  Obs.  ,  pag.  164  ,  fîg.  i  ;  Dodoens,  Pempt.  , 
pag.  III,  fîg.  I  ;  DalÉchamp,  Hist.  2  ,  pag.  1189,  fig,  2  ;  Tabernæ- 
MONTANUS,  Icon.  735,  fig.  2  ;  Gérard,  Hist.,  pag,  423  ;  J.  Bauhin, 
Hist.  3,’‘pag.  5o8 ,  fig.  1-2;  Morison,  Hist,  3,  §  8  ,  lab.  16  ,  fîg.  23. 

(2)  L’Ecluse,  Hist.  2,  pag.  112  ,  iig.  1-2. 

(3)  Morison,  Hist.  3,  §  8,  tal).  ib,  fig.  26 
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caractérisent  le  plantain  maritime  {^plantago  ma- 
jitima,  Liiin.).  La  hampe  est  cylindrique,  glabre 
ou  un  peu  pubescente  ;  l’épi  serré ,  assez  grêle  ;  les 
bractées  concaves,  obtuses.  Cette  plante  croît  le 
long  des  côtes  maritimes;  elle  s’étend  depuis  le 
Midi  jusque  dans  le  Nord.  Elle  plaît  beaucoup  aux 
bestiaux  (i). 

Le  PLANTAIN  des  Alpes  {plantago  alpina^  Linii.) , 
voisin  du  précédent ,  s’en  distingue  par  ses  feuilles 
planes,  plus  larges,  tendres,  herbacées,  lancéolées , 
entières ,  aiguës  ;  les  hampes  sont  cylindriques , 
ainsi  que  l’épi;  les  bractées  un  peu  obtuses,  sou¬ 
vent  purpurines.  Les  troupeaux  le  recherchent  (2). 

Le  PLANTAIN  SERPENTIN  {^plantago  serpentina, 
Encycl.)  se  rapproche  beaucoup  des  deux  précé¬ 
dents  ;  mais  ses  feuilles  sont  longues ,  glabres , 
très-étroites,  linéaires,  aiguës,  nues  à  leur  base, 
entières;  l’épi  cylindrique,  allongé;  les  bractées 
linéaires,  aiguës,  presque  en  alêne.  Cette  plante 
croît  aux  lieux  arides,  dans  les  contrées  méri¬ 
dionales  de  l’Europe  (3). 


(1)  Elle  a  été  figurée  par  LoBEii,  îcon.  3o6,  fîg.  i,  Obs.,  pag.  i63, 
fig.  2  ;  Dodoens  ,  Pempt.  ,  pag.  io8,fig.  i,  Herb.  Belg. ,  ii3;  Dale- 
eHAMP,  Hist.2,pag.  iSSg,  flg.  i;  Tabernæmontanus,  Icon.  748 ,  fig.  2; 
Morison,  Hist.  3,  §  8,  tab.  17,  fîg.  34  ,  et  fîg.  35,  'iiar,;\A  Feore  da¬ 
noise,  tab.  243  ;  etc. 

(2)  On  le  voit  figuré  dans  Daeéchamp,  Hist.  2  ,  pag.  1188,  fîg.  2, 
mediocris  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  Sot),  fîg.  3  ;  Morison,  Hist.  3  ,  §  8, 
tab.  16,  fîg.  Il,  et  fîg.  3o,  Dar,;  Jacquin  ,  Hort. ,  tab.  i25. 

(3)  Elle  a  été  figurée  par  Matthioee  ,  Comm. ,  pag.  383  ,  fîg.  2  ;  Lo- 
BEL,  Icon.  439,  fîg.  I  ,  Obs.,  pag.  240,  fîg.  i  ;  Dodoens,  Peinpt. ,  pag. 
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Le  plantain  subulé  {^plantago  subulata,  Linn.) 
est  remarquable  par  ses  feuilles  courtes,  roides , 
subulées,  quelquefois  recourbées,  glabres  ou  un 
peu  pubescentes.  Il  croît  en  gazons  serrés  et  touf¬ 
fus.  Ses  racines  ainsi  que  ses  tiges  et  ses  rameaux 
sont  durs,  presque  ligneux,  tortueux,  rabougris. 
La  hampe  est  courte,  cylindrique;  l’épi  court, 
cylindrique;  les  bractées  ovales.  Le  plantago  re- 
curvata^  Linn.  n’en  est  probablement  qu’une  va¬ 
riété.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  pierreux  et 
sablonneux  des  contrées  méridionales,  particu¬ 
lièrement  le  long  des  côtes  maritimes  (i). 

On  a  placé  entre  ces  dernières  espèces  plu¬ 
sieurs  autres  plantes  qui  n’en  sont  peut-être  que 
des  variétés,  qui  servent  de  passage  de  l’une  à 
l’autre  ;  la  plupart  difficiles  à  bien  distinguer.  Je 
n’ai  pas  cru  devoir  les  présenter  ici. 

Le  PLANTAIN  CORNE  DE  CERF  [plaJltagO  COrO- 
nopus ^  Linn.)  renferme  de  si  nombreuses  varié¬ 
tés  ,  qu’il  serait  difficile  de  les  signaler  toutes.  Les 
plus  frappantes  consistent  dans  la  grandeur  des 
individus,  dans  les  feuilles  longues  ou  courtes. 


109,  fîg.  3;  Daléchamp,  Hist.  1,  pag.  669,  fig.  2  ;  Tabernæmontanus, 
Icon.  102  ,  fig.  2;  Camerarius ,  Epit. ,  pag.  277  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ^ 
pag.  5 1 1 ,  fig.  3  ;  Morison  ,  Hist,  3  ,  §  8  ,  tab.  1 6 ,  fig.  2  7  ;  etc. 

(i)  On  le  trouve  figuré  daus  L’Écluse,  Hist.  2  ,  pag.  n  i  ,  fig.  i  ;  Lo- 
BEL,  Icon.  439,  fig.  2,  Adv. ,  pag.  187,  fig.  i,  et  4^9,  fig.  2  ,  Obs. 
240,  fig.  3,  var.  recurvata?  Linn.;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  104,  fig.  i; 
Gérard,  Hist. ,  tab.  426  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  8 1 1 ,  fig.  2 ,  et  fig.  3  , 
'var.P  Morison  ,  Hist.  3,  §  8,  tab.  17  ,  fig.  29,  et  fig.  28,  'var ;  etc. 
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larges  ou  étroites ,  velues  ou  presque  glabres,  pro¬ 
fondément  incisées  ou  presque  pinnatifides ,  ou 
simplement  à  dents  fines  et  distantes.  Les  épis  sont 
courts  et  grêles,  d’autres  fois  ils  sont  longs,  plus 
ou  moins  épais.  Les  caractères  les  plus  généraux 
consistent  dans  les  feuilles  toutes  radicales,  cou¬ 
chées  sur  la  terre,  disposées  en  rosette,  velues 
ou  ciliées,  découpées  à  leurs  bords  en  corne  de 
cerf;  les  découpures  quelquefois  très-courtes;  les 
épis  cylindriques,  serrés;  les  bractées  subulées  ; 
les  calices  un  peu  ciliés  :  la  capsule  renferme  une 
cloison  à  quatre  faces ,  une  graine  sur  chaque 
face.  Cette  plante  croît  sur  les  pelouses,  dans  les 
terrains  secs  ou  un  peu  humides,  depuis  les  con¬ 
trées  du  Midi  jusque  dans  celles  du  Nord.  On 
mange  dans  plusieurs  cantons  ses  jeunes  feuilles 
en  salade  :  elles  sont  broutées  par  les  moutons  , 
auxquels  elles  plaisent  beaucoup  (i). 

J’ai  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  de  plan¬ 
tain  sous  le  nom  de  plantain  a  grosses  racines 
{^plantago  macrorhiza;  Poir.  Crithmoides ,  Desf.), 


(i)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Fuchs,  Hist. ,  pag.  449;  Le  Bouc  , 
(Tragus),  Hist.,  pag.  99;  Ruelle,  in  Diose.,  pag.  iSy,  fig.  i;  Loni- 
CER,  Hist.,  pag.  164,  fig.  I  ;  Val.  Cordus  ,  Hist.,  pag.  187,  verso  ; 
Matthiole,  Comm.  ,  pag.  383,  fig.  i;  Camerarius  ,  Epit. ,  pag.  276; 
Lobel ,  Icon.  43  7 ,  fig.  2  ,  Obs. ,  pag.  237,  fig.  2  ;  Dodoens  ,  Pempt.  , 
pag.  189  ,  fig.  I ,  Herb.  belg.  xi4  ;  DalÉchamp,  Hist.  i,  pag.  669,  fig.  i  ; 
Tabernæmontanus,  Icon.,  pag.  102,  fig.  i  ;  Gérard,  Hist.,  pag.  427  ; 
J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  509,  fig.  i;  Morison,  Hist.  3,  §  8,  tab.  17, 
fig.  3i  ;  Blackwel,  tab.  460  ;  Plukenet,  Almag. ,  tab.  2o3,  fig.  5;  la 
Flore  danoise,  tab.  272;  Bergeret,  Phyt. ,  pag.  i35,  Icon, 
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découvert  en  Barbarie  sur  les  bords  de  la  mer, 
dans  les  fentes  des  rochers ,  qui  déjà  avait  été 
indiqué,  mais  mal  figuré  par  Boccone  (i)  et  Mo- 
rison  (2).  Ce  plantain  se  rapproche  beaucoup  du 
précédent.  Il  est  remarquable  par  la  cloison  de 
sa  capsule  à  trois  faces,  dont  deux  portent  cha^ 
cune  une  graine;  la  troisième  est  vide,  peut-être 
par  avortement.  Sa  racine  est  épaisse ,  tortueuse  ; 
ses  feuilles  charnues,  spatulées,  rétrécies  en  pé¬ 
tiole  ,  profondément  dentées  ,  hérissées  ou  pres¬ 
que  glabres,  tomenteuses  à  leur  base;  la  hampe 
très-velue;  l’épi  cylindrique  ;  les  bractées  saillantes, 
subulées  au  sommet.  Il  croît  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  l’Europe,  en  Sicile,  etc.  Il  sera 
figuré  dans  cet  ouvrage. 

Les  espèces  de  plantain  dont  il  me  reste  à  par¬ 
ler  sont  toutes  pourvues  d’une  tige  garnie  de 
feuilles,  simple  ou  rameuse;  les  pédoncules  sont 
axillaires;  les  capsules  divisées  en  deux  loges,  avec 
une  seule  semence  dans  chaque  loge.  Parmi  elles 
on  distingue  : 

Le  PLANTAIN  OEIL  DE  CHIEN  {plantügO  CfUOpS, 
Linn.),  plante  presque  ligneuse;  la  tige  est  cou¬ 
chée  à  sa  partie  inférieure ,  velue  et  rameuse , 
garnie  de  feuilles  opposées,  longues,  velues ,  su¬ 
bulées,  quelquefois  un  peu  denticulées;  les  pé¬ 
doncules  axillaires  ;  les  fleurs  réunies  en  tète , 


(1)  Boccone  ,  Sic. ,  pag.  3o  ,  tab.  i5  ,  fig.  2. 

(2)  Morison  ,  Hist.  3  ,  §  8 ,  tab.  1 7  ,  fig.  36. 
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souvent  feuillées  à  leur  base;  les  bractées  ovales, 
concaves,  aiguës,  membraneuses  à  leurs  bords. 
Cette  plante  croît  aux  lieux  incultes ,  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  de  l’Europe  (i). 

Le  PLANTAIN  DES  SABLES  \planlago  arenaria, 
Poir.  Encycl.)  a  été  long-temps  confondu  avec  le 
plantago  psyllium,  Linn. ,  dont  il  se  distingue  par 
ses  bractées  inférieures  en  forme  d’involucre ,  par 
ses  têtes  de  fleurs  plus  petites ,  par  les  poils  vis¬ 
queux  et  nombreux  dont  toutes  ses  parties  sont 
hérissées.  La  racine  est  pivotante  et  ligneuse;  elle 
pousse  plusieurs  tiges  rameuses,  étalées,  garnies 
de  feuilles  opposées,  linéaires,  étroites,  longues, 
aiguës  ;  les  pédoncules  axillaires.  Cette  plante 
croît  dans  les  terrains  sablonneux ,  presque  par¬ 
tout  en  Europe,  excepté  dans  les  contrées  trop 
froides.  Ses  semences,  beaucoup  plus  mucilagi- 
neuses  que  celles  des  autres  espèces,  étaient  em¬ 
ployées  de  préférence  dans  les  affections  inflam¬ 
matoires  comme  adoucissantes,  émollientes,  relâ¬ 
chantes.  On  en  fait,  suivant  M.  Decandolle,  une 
grande  consommation  dans  les  arts,  moins  en 
France  que  chez  les  étrangers.  Les  négociants  de 
Nîmes  et  de  Montpellier  en  expédient  beaucoup 


(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Matthiole,  Comm. ,  pag.  7/)3  ,  fig.  2; 
Lobeu,  Icon.  437,  fig.  I,  Obs. ,  pag.  239,  fig.  i;  Camerarius,  Epit., 
pag.  81 1  ?  Dauéchamp,  Hist.  2  ,  pag.  1173  ,  fig.  i  ,  mediocris ;  Tabernæ- 
MONTANus,  Icon.  14^,  fig.  2;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  5x3,  fig.  i  ; 
Morison  ,  Hist.  3,  §  8  ,  tab.  17  ,  fig.  i  ;  Bergeret,  Phyt.  1 .  pag.  2o3, 
Icon. 
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dans  le  nord  de  l’Europe ,  où  elles  servent  à  laver 
les  mousselines,  et  peut-être  à  plusieurs  autres 
usages  qui  ne  nous  sont  pas  connus  (j). 

Malgré  les  grands  rapports  qui  existent  entre 
l’espèce  précédente  et  le plantago psyllium,  lÀnn.^ 
nommée  vulgairement  plantain  herbe  aux  puces  , 
parce  que  l’on  a  prétendu  qu’il  chassait  les  puces 
des  liéux  où  on  le  plaçait ,  il  s’en  distingue  néan¬ 
moins  par  les  caractères  cités  plus  haut ,  par  son 
port  un  peu  différent,  plus  grêle,  très-peu  velu; 
les  têtes  de  fleurs  sont  ovales;  les  bractées  in¬ 
férieures  subulées,  rarement  de  la  longueur  des 
épis.  Il  croît  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe  ,  parmi  les  moissons.  Je  crois  qu’on  peut 
y  rapporter,  quoique  avec  doute,  les  figures  de 
J.  Bauhin  (2)  et  de  Morison  (3). 

LITTORELLE. 

Petit  genre  qui  ne  renferme  qu’une  seule  es¬ 
pèce,  que  Linnée  avait  d’abord  réunie  aux  plan¬ 
tains,  qui  depuis  en  a  été  séparée  sous  le  nom 

(1)  La  plupart  des  figures  anciennes  rapportées  au  plantago  psjilium  , 
paraissent  convenir  davantage  à  cette  espèce;  telles  sont  celles  de  Fucus, 
Hist. ,  pag.  888  ;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  167;  Rueuue,  inDîosc., 
pag.  820;  Lonicer,  Hist.,  pag.  182  ;  Matthiole  ,  Comm. ,  pag.  753  , 
fîg.  I  ;  Daléchamp  ,  Hist. ,  pag.  1172,  fig.  l  ,  inediocris  ;  Tabernæmon- 
TANüs,  Icon.  145,  fîg.  i;  Lobel,  Icon. ,  480,  fîg,  2  ,  Obs. ,  pag.  289, 
fîg.  r  ;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  ii5,  fîg.  2;  Gérard,  Hist.,  pag.  687, 
Icon.;  Waedstein  et  Kit.,  PI.  Hung, ,  tab.  5i;  Bulliard  ,  Herb. , 
tab.  363. 

(2)  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  5 1 4  ,  fîg.  i . 

(3)  Morison  ,  Hist.  3  ,  §  8  ,  tab.  1 7,  fîg.  8. 
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(le  littorella  lacustris^  Linn.,LiTTORELLE  des  étangs, 
vulgairement  plantain  de  moine.  Comme  genre, 
il  se  distingue  par  des  fleurs  monoïques  ;  les 
mâles  sont  pédicellés,à  quatre  divisions;  quatre 
étamines  dont  les  filaments  sont  très- longs  :  les 
femelles  sont  sessiles,  inférieures,  cachées  entre 
les  feuilles  et  à  trois  divisions  :  l’ovaire  est  supé¬ 
rieur  ;  le  style  filiforme,  très -long.  Le  fruit  est 
une  capsule  uniloculaire ,  enveloppée  par  le  calice. 

Cette  plante  est  fort  petite ,  sa  racine  blanchâ¬ 
tre,  fibreuse,  d’où  s’échappent  des  drageons  ram¬ 
pants.  Les  feuilles  sont  toutes  radicales,  nom¬ 
breuses,  glabres,  étroites,  linéaires,  aiguës, assez 
semblables  à  celles  des  graminées  :  plusieurs  pé¬ 
doncules  filiformes  s’élèvent  d’entre  les  feuilles,  et 
portent  des  fleurs  solitaires,  une  mâle  à  l’extré:- 
mité ,  une  femelle  vers  la  base  du  pédoncule.  Cette 
plante  croît  aux  lieux  herbeux ,  au  bord  des 
mares,  des  étangs  et  des  lacs,  particulièrement 
dans  les  terrains  qui  ont  été  submergés.  Elle  ha¬ 
bite  les  contrées  tempérées  de  l’Europe,  et  s’a¬ 
vance  jusque  vers  le  Nord.  Elle  fleurit  dans  les 
mois  de  juillet  et  d’août  :  on  ne  lui  connaît  aucune 
propriété  (i). 

(i)  Inconnue  aux  anciens,  cette  plante  a  été  d’abord  figurée  par  Mo- 
RisoN ,  Hist.  3,  §  8,  tab.  9,  fig.  iiltima ,  puis  par  Plukenet,  Almag. , 
tab.  35,  fig.  2  ,  représentée  pour  une  graminée;  par  Toürnefort  et  Rai 
pour  un  plantain ,  ainsi  que  par  B.  De  Jussieu,  Act.  paris.  1742,  pag.  1 3 1 , 
tab,  7  ;  enfin  sous  le  nom  de  littorella  ,  à  cause  de  son  séjour  sur  le  bord 
des  eaux ,  (rivage) ,  dans  la  Flore  danoise,  tab.  170,  Lamarck  , 
ïll.  gen. ,  tab.  758. 
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TRENTE-SEPTIEME  FAMILLE. 

LES  NYCTAGINÉES. 


BELLE-DE-NülT.  (Mirabilis, 

Linn.) 


Cette  famille,  composée  de  plantes  toutes  exo- 
tiques ,  ne  nous  arrêtera  ici  que  parce  que  quel¬ 
ques-unes  des  plantes  qui  y  sont  renfermées 
occupent  depuis  long-temps  une  place  distinguée 
dans  nos  jardins.  Comme  leurs  fleurs  ne  s’ouvrent 
que  la  nuit ,  on  a  donné  à  cette  famille  le  nom 
de  Nyctaginées,  du  grec  nyx^  njctos  (nuit)  agein 
(vivre).  Éloignées  par  leur  port  des  familles  pré¬ 
cédentes,  il  ne  faut  chercher  dans  ces  plantes 
d’autres  rapports  avec  elles  que  dans  quelques- 
uns  des  organes  de  la  fleur,  sur  la  dénomination 
desquels  les  auteurs  ne  sont  point  d’accord.  Ce 
que  Linnée  regardait  comme  calice  est  un  invo- 
lucre  campanulé,  à  cinq  lobes;  la  corolle  est  un 
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calice  tabulé  ou  en  entonnoir,  évasé  en  un  limbe 
à  cinq  angles,  à  cinq  lobes;  l’ovaire  est  entouré 
par  la  base  du  tube,  qui  durcit  et  persiste  sur  une 
semence  occupée  par  un  périsperme  épais ,  fari¬ 
neux,  entouré  par  l’embryon.  Linnée  distingue 
la  base  de  la  corolle  sous  le  nom  de  nectaire,  au 
sommet  duquel  sont  attachées  cinq  étamines. 

Ces  caractères  s’appliquent  particulièrement  à 
la  BELLE  DE  NUIT  DU  PÉROU  (^mirabiUs  jalapa, 
Linn.),  très-belle  plante,  aujourd’hui  l’ornement 
de  tous  nos  jardins  :  elle  y  fut  introduite  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  décrite  et  figurée  pour 
la  première  fois  par  L’Écluse.  Enlevée  au  Pérou, 
son  sol  natal,  elle  était  passée  dans  les  jardins 
des  possessions  espagnoles.  Sa  beauté  lui  fit  don¬ 
ner  le  nom  de  merveille  du  Pérou  i^mirabillas 
dal  Peru).  C’était  le  mirabilis  pei'uviana  de  L’É¬ 
cluse.  Ce  nom  lui  fut  encore  confirmé  par  un 
phénomène  particulier  offert  par  les  fleurs,  et  qui 
jusque-là  n’avait  pas  encore  été  observé  en  Europe, 
celui  de  ne  s’ouvrir  qu’au  coucher  du  soleil ,  et 
de  ne  se  fermer  qu’à  son  lever;  d’où  leur  est  venu 
le  nom  vulgaire  de  belle-de-nuit.  Cette  plante 
avait  été  désignée  successivement  par  divers  au¬ 
teurs  sous  des  noms  différents;  c’était  un  gelse- 
minum  pour  Césalpin  et  Camerarius  ;  un  jasmi- 
nurn  pour  Daléchamp ,  etc.; un  viola  pour  Taber- 
næmontanus;  un  solanum  pour  C.  Bauhin  ;  un 
jalapa  pour  Tournefort.  Le  nom  de  mirabilis  a 
été  seul  adopté  et  conservé  par  Linnée.  Jussieu  y 
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a  substitué  celui  de  nyctago ,  déjà  employé  par 
Roy en. 

La  racine  de  cette  plante  ressemble  à  une  très- 
grosse  rave.  Sa  tige  est  ferme,  noueuse;  les  ra¬ 
meaux  dichotomes,  très  -  nombreux  ;  les  feuilles 
opposées,  glabres,  ovales ,  entières.  Les  fleurs  for¬ 
ment,  par  leur  rapprochement,  une  sorte  de  co- 
rymbe  au  sommet  des  rameaux  :  ces  fleurs  sont 
solitaires,  pédonculées,  ordinairement  rougeâtres, 
purpurines,  quelquefois  jaunes,  blanches,  pana¬ 
chées,  etc. 

On  a,  pendant  long-temps,  pris  la  racine  de 
cette  plante  pour  le  jaîap  :  il  est  aujourd’hui  bien 
reconnu  que  ce  médicament  est  produit  par  une 
espèce  de  liseron  {con<^olvulus  jalapa,  Linn.).  La 
racine  de  la  belle-de-nuit  est  également  purgative, 
mais  moins  douce  :  on  l’emploie  à  plus  petites 
doses.  Sa  saveur  est  âcre  et  nauséabonde.  Le  phé¬ 
nomène  de  l’épanouissement  de  ses  fleurs  au  cou¬ 
cher  du  soleil  tient,  d’après  l’explication  de  Lin- 
née  ,  à  ce  que  cette  plante ,  née  dans  un  hémisphère 
opposé  au  nôtre,  où  le  jour  existe  lorsque  nous 
avons  la  nuit,  conserve  chez  nous  la  faculté  de 
s’ouvrir  à  la  même  heure  du  jour,  qui  arrive  pour 
nous  à  l’entrée  de  la  nuit.  Cette  ingénieuse  expli¬ 
cation  pourrait  peut-être  s’appliquer  à  plusieurs 
autres  plantes  exotiques,  ainsi  qu’à  celles  qui  dans 
nos  serres  fleurissent  pendant  l’hiver,  saison  qui 
répond  à  l’été  de  l’hémisphère  austral  (i). 


(i)  Cette  plante  a  été  âguiée  pai  L’Écluse  ,  Hist.  2,  pag.  89,  lig.  1  , 
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On  cultive  encore  dans  les  jardins  la  belle-de- 
nuit  A  longues  fleurs  (mirah’às /ongi/^orayLinn. ), 
inférieure  à  la  précédente  par  son  port  et  ses 
fleurs  plus  rares,  mais  recherchées  à  cause  de 
l’odeur  agréable  de  fleur  d’orange  qu’elles  ré¬ 
pandent  au  coucher  du  soleil  et  pendant  la  nuit. 
Ses  tiges  sont  faibles,  et  ont  besoin  d’un  appui; 
ses  feuilles  pûbescentes  et  visqueuses  ;  ses  fleurs 
blanches,  sessiles,  réunies  plusieurs  ensemble, 
pourvues  d’un  long  tube.  Cette  espèce  est  origi¬ 
naire  des  hautes  montagnes  du  Mexique  (i). 

Elle  possède  comme  la  précédente,  et  proba¬ 
blement  comme  les  autres  espèces,  des  qualités 
purgatives.  Leurs  semences,  occupées  par  un  pé- 
risperme  farineux  très-abondant,  peuvent  fournir 
une  fécule  amilacée  aussi  utile  et  aussi  bonne  que 
celle  que  l’on  obtient  de  beaucoup  d’autres  plantes. 


Pann. ,  pag.  400;  Dalé champ  ,  Hist.  2,  pag.  i433,  fîg.  8;  Tabernæ- 
MONTANUS  ,  Icon.  3 1 5 ,  fîg.  I  ;  J.  Batjhin  ,  Hist.  2,  pag.  814,  fig.  2;^ 
Morison,  Hist.  3,  §  i5,  tab.  i,  fîg.  t  ;  Knorr,  Délie,  i ,  tab.  3  ;  Blac- 
KWEL,  tab.  404 ;  Sabbatier,  Hort.  rom.  2,  tab.  ii;  Lamarck,  111. 
gen. ,  tab.  io5. 

(i)  Elle  a  été  figurée  par  Linnée,  Act.  holm. ,  1755  ,  pag.  176,  tab. 
6,  fig.  I  J  Smith,  Exot. ,  tab.  2  3. 
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LES  PLUMBAGINÉES. 


PREMIER  GENRE. 


STATICÉ.  (Statice,  Linii.) 


Ijes  rapports  que  présente  cette  famille ,  surtout 
dans  quelques  espèces  de  Staticés^  avec  les  sca- 
bieuses,  prouvent  combien  il  est  difficile  d’assi¬ 
gner,  dans  une  série  linéaire,  la  place  que  doit 
occuper  chacun  de  ces  groupes  composés,  il  est 
vrai ,  de  genres  qu’il  est  impossible  de  tenir  éloignés, 
mais  dont  le  rang  de  la  famille  n’est  très-souvent 
déterminé  que  d’après  des  divisions  arbitraires. 
Nous  n’aurons  que  trop  souvent  occasion  de  re¬ 
venir  sur  ces  réflexions,  ainsi  que  sur  l’associa- 
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tion  de  certains  genres  dans  la  meme  famille.  Celle- 
ci  pourrait  presque  nous  en  offrir  un  exemple. 
Elle  ne  renferme  que  deux  genres ,  mais  si  diffé¬ 
rents  par  leur  port,  par  l’aspect  de  leurs  fleurs, 
qu’ils  ne  peuvent  être  rapprochés  que  d’après  les 
caractères  de  leur  fructification. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  une  seule  semence. 
L’embryon  est  oblong,  comprimé,  entouré  par  un 
périsperme  farineux;  le  calice  d’une  seule  pièce; 
la  corolle  monopétale ,  ou  à  plusieurs  pétales  ;  cinq 
étamines  attachées  sur  le  réceptacle  dans  la  co¬ 
rolle  monopétale,  ou  à  la  base  des  pétales,  dans 
la  corolle  à  plusieurs  pétales  ;  double  exception 
qui,  comme  on  l’a  remarqué,  rompt  les  deux  lois 
les  plus  générales  de  l’insertion  des  étamines.  Peut- 
être  verrons -nous  quelque  jour  les  dentelaires 
(^plumbago)  former  une  famille  distincte  des  sta- 
ticés,  si  cette  opération  n’est  pas  déjà  faite. 

STATICÉ. 

Ce  beau  genre,  si  bien  distingué  par  son  port, 
par  ses  formes  agréables  et  variées ,  est  caractérisé 
par  un  calice  persistant ,  scarieux ,  plissé  ,  coloré , 
d’une  seule  pièce;  cinq  pétales  réunis  en  tube  à 
leurs  onglets;  autant  d’étamines  insérées  à  la  base 
des  onglets;  un  ovaire  surmonté  de  cinq  styles; 
une  capsule  indéhiscente,  recouverte  par  le  calice 
et  la  corolle,  membraneuse,  monosperme;  la  se¬ 
mence  suspendue  à  un  fil  ou  placenta  attaché  au 
sommet  de  la  capsule. 
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Les  staticés  offrent  dans  la  nature  une  belle 
suite  de  végétaux,  la  plupart  habitant  les  côtes 
maritimes  des  contrées  méridionales,  les  pelouses, 
les  sols  arides  ou  sablonneux.  Quoique  le  plus 
grand  nombre  n’ait  que  de  fort  petites  fleurs,  ils 
plaisent  par  leur  port,  par  un  aspect  qui  leur  est 
propre,  par  l  elégance  de  leurs  formes  , par  la  dou¬ 
ceur  et  la  durée  de  leurs  couleurs;  ce  qui  en  a  fait 
admettre  plusieurs  dans  nos  jardins  comme  plantes 
d’ornement. 

Ce  genre  se  divise  en  deux  coupes  bien  dis¬ 
tinctes,  mais  fort  inégales  :  la  première,  la  moins 
étendue ,  est  composée  d’espèces  dont  les  fleurs 
sont  réunies  en  une  tête  terminale,  entourée  d’un 
involucre  scarieux  qui  se  prolonge  sur  la  hampe 
en  forme  de  gaine  :  toutes  les  feuilles  sont  radi¬ 
cales.  Dans  la  seconde  coupe,  les  feuilles  sont 
éparses  sur  les  tiges  ;  les  fleurs  disposées  sur  un 
seul  rang,  le  long  des  rameaux. 

Nos  staticés ,  sur  lesquels  les  premiers  bota¬ 
nistes  ont  gardé  le  silence ,  se  trouvent  chez  leurs 
successeurs  également  divisés  en  deux  groupes, 
comme  chez  les  modernes.  Ils  ont  rangé  parmi 
les  œillets  [carjophjllus)  les  espèces  à  tête  glo¬ 
buleuse;  quelques-uns  les  ont  rapprochées  des 
graminées.  Les  autres  portent  le  nom  de  limo- 
nium,  parce  qu’on  les  regardait  comme  apparte¬ 
nant  à  la  plante  mentionnée  sous  ce  nom  par 
Dioscoride,  mais  décrite  trop  vaguement  pour  être 
reconnue  avec  certitude.  Tournefort  a  formé  deux 
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genres  pour  les  staticés:  Tun  sous  ce  nom,  l’autre 
sous  celui  de  limonium. 

L’application  du  mot  statice  est  très-vague  :  il 
signifie  évidemment  qui  arrête  ^  du  grec  statizo^ 
dont  les  Latins  ont  fait  stare,  parce  que,  d’après 
Pline,  son  statice  y  qui  n’est  point  le  nôtre,  arrê¬ 
tait  le  flux  de  ventre,  ou  les  évacuations  sangui¬ 
nes  ,  ou ,  selon  d’autres ,  parce  que  plusieurs  es¬ 
pèces  de  staticé,  qui  croissent  en  abondance  dans 
les  dunes,  arrêtent  et  retiennent  le  sable.  Le  nom 
de  staticé  a  été  conservé  par  Linnée ,  et  ce  genre 
est  partagé  en  deux  sections,  comme  je  l’ai  exposé 
plus  haut.  Ces  plantes  ne  sont  employées  à  aucun 
usage  particulier;  on  a  cité  cependant  leurs  ra¬ 
cines  ,  surtout  celles  des  limonium^  comme  astrin¬ 
gentes  et  toniques. 

Mais  peut -on  regarder  comme  inutiles  des 
plantes  qui  contribuent  à  nos  jouissances,  dont 
les  unes,  telles  que  le  staticé  armeri a,  forment  sur 
les  coteaux ,  au  milieu  des  gazons ,  un  si  bel  orne¬ 
ment,  surtout  lorsque  les  fleurs  réunies  en  tête  se 
balancent  avec  grâce  au-dessus  de  la  belle  verdure 
des  pelouses;  que  d’autres,  moins  élevées,  telles 
que  le  staticé  gazon  d’olympe  ,  se  confondent 
avec  l’herbe  des  prés ,  dont  elles  se  détachent  par 
la  rose  tendre  des  fleurs?  Quelle  belle  variété  dans 
les  espèces  qui  couvrent  les  sables  maritimes! 
dans  les  tiges  branchues  du  staticé  limonium  , 
chargées  de  fleurs  nombreuses  ,  disposées  sur  un 
même  rang  !  dans  les  feuilles  élégamment  sinuées 
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et  courantes  sur  les  tiges  du  staticé  sinué,  ainsi 
que  dans  ses  fleurs  d’un  bleu  tendre  et  léger  ! 
Toutes  ces  plantes,  d’ailleurs,  contribuent,  par 
leurs  racines,  à  retenir  les  sables  mobiles,  à  les 
fertiliser  par  leurs  débris,  à  embellir,  à  vivifier  les 
plaines  arides  des  côtes  maritimes,  à  récréer  la 
vue  par  cette  variété  si  séduisante  des  formes 
végétales. 

Si  l’on  en  croit  M.  Paulet,  les  deux  espèces 
^ anthémion  de  Théophraste  doivent  être  rappor¬ 
tées,  l’une  à  feuilles  radicales  et  à  hampe  nue, 
au  staticé  armeria,  Linn.;  Y diMlve  ^  anthémion  phjl- 
lodes ,  à  tige  feuillée,  au  staticé  sinuata^  Linn., 
et  ne  doivent  pas  être  confondues,  contre  l’avis 
de  Stackhouse,  avec  Y  anthémis  de  Théophraste, 
qui  est  une  plante  syngénèse,  dont  les  fleurs  du 
centre  sont  jaunes,  et  celles  de  la  circonférence 
blanches,  caractères  qui  conviennent  assez  bien  à 
Y  anthémis  J  Linn. 

L’espèce  la  plus  répandue  dans  les  climats  tem¬ 
pérés  est  le  STATICÉ  ARMERiA  (  statice  armeria , 
Linn.).  On  la  trouve  dans  les  prés  secs,  sur  les 
coteaux  arides,  le  long  des  routes.  Elle  s’avance 
jusque  dans  le  Nord  ;  mais  elle  fuit  les  contrées 
chaudes,  où  je  ne  l’ai  jamais  observée.  Sa  racine 
est  épaisse;  elle  produit  une  touffe  de  feuilles  li- 
néaires-lancéolées ,  plus  ou  moins  larges,  obtuses 
ou  un  peu  aiguës.  De  leur  centre  s’élèvent  plu¬ 
sieurs  hampes  cylindriques,  fermes,  longues  d’un 
ou  deux  pieds,  terminées  par  une  tête  de  fleurs 
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d’un  rouge  pâle ,  de  la  grosseur  d’une  noisette , 
entourée  d’un  involucre  écailleux  ,  prolongée  à  sa 
base  en  une  gaine  roussâtre  qui  enveloppe  le 
sommet  de  la  hampe.  Cette  plante  fleurit  en  juillet 
et  août  (i). 

J’ai  cru  devoir  distinguer  comme  espèce  celle 
connue  sous  le  nom  de  gazon  d’olympe  (^statice 
cespitosa,  Poir.  Enc.  S.  armeria,  var.  B.  Linn.). 
Ses  hampes  sont  courtes  ;  ses  feuilles  très-étroites, 
presque  siibulées  ;  ses  fleurs  d’un  rouge  pâle.  Elle 
fleurit  dans  le  courant  de  l’été.  Cette  espèce  est 
très-remarquable  par  les  localités  qu’elle  occupe. 
Je  l’ai  trouvée  sur  les  côtes  maritimes  de  l’Océan, 
au  mont  Saint-Michel.  Haller,  Decandolle ,  Saint- 
Amans  Font  observée  :  les  deux  premiers ,  au  som¬ 
met  des  hautes  Alpes;  le  dernier,  dans  les  hautes 
Pyrénées ,  au  sommet  du  Pic  du  Midi,  c’est-à-dire 
aux  deux  extrémités  de  l’échelle  de  la  végétation: 
mais  elle  est  rare  en  plaine  dans  les  contrées  mé¬ 
ridionales  ;  elle  s’avance  davantage  vers  le  Nord. 
On  en  fait,  dans  les  jardins,  de  très- jolies  bor¬ 
dures  (2). 

(1)  Elle  a  été  figurée  par  Lobel  ,  Icon.  452  ,  fig.  2 ,  Obs.  242,  fig.  2  ; 
Dodoens,  Pempt. ,  pag.  564,  fig»  2;  Daléchamp ,  Hist.  2,  pag.  1190, 
fig,  2,  mediocris ;  Tabernæmontanus,  Icon.  229,  fig.  2;  J.  Bauhin  , 
Hist.  3  ,  pag.  336,  fig.  3  ;  Morison  ,  Hist.  3  ,  §  i  5  ,  tab.  i ,  fig.  29;  la 
Flore  danoise,  tab.  1092  'var. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Lobel,  Icon.  452  ,  fig.  i  ,  Obs.,  pag.  242, 
fig.  I  ;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  564,  fig»  i  ,  et  Frum.,  pag.  202  ;  Taber- 
NÆMONTANUS,  IcOU.  23o,  fig.  I  ;  DalÉCHAMP  ,  HÎSt.  2,  pag.  1594,  fig.  2  , 
mala;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  336,  fig.  2  ;  Sowerby,  Engl,  bot.,  tab» 
226;  Lamarcr,  111.  gen. ,  tab.  219,  fig.  i. 
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Le  STA^TicE  LiMONiUM  (^statice  limonium,  Linn.) 
est  une  des  plus  grandes  espèces  de  cette  division. 
k  la  vue  de  ses  tiges  ramifiées  en  panicule,  de  ses 
fleurs  rangées  du  meme  côté ,  le  long  des  rameaux, 
et  de  tout  son  port,  on  aurait  peine  à  rapporter 
cette  plante  et  les  suivantes  au  meme  genre  que 
les  premières,  si  l’on  ne  retrouvait  dans  les  fleurs 
les  memes  caractères ,  quoique  différentes  dans 
leur  inflorescence.  Les  racines  sont  épaisses;  les 
tiges  dures  ;  les  rameaux  étalés  ;  les  feuilles  toutes 
radicales ,  roides ,  un  peu  glauques ,  ovales-oblon- 
gues;  les  fleurs  petites,  nombreuses,  d’un  rouge 
violet  ou  blanchâtre.  Cette  plante  croît  le  long 
des  côtes  maritimes  de  l’Océan  et  de  la  Méditer¬ 
ranée,  dans  la  vase  sablonneuse.  Elle  s’avance  de¬ 
puis  le  Midi  jusque  dans  le  IN^ord  (i  j. 

Les  espèces  assez  nombreuses  qui  viennent  à  la 
suite  du  statice  limonium  sont  toutes  beaucoup 
plus  petites,  si  l’on  en  excepte  quelques-unes, 
qu’on  pourrait  considérer,  en  partie,  comme  de 
simples  variétés.  On  distingue  le  staticé  a  feuilles 
d’olivier  (^statice  oleæfolia,  Scop.),  dont  les  ra- 


(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Ma-tthiole,  Comm. ,  pag.  696 ,  fig.  i  ; 
Loeel,  Icon.  295,  fig.  I,  Obs. ,  pag.  i57,  fig.  2;  Dodoens,  Pempt. , 
pag.  35 1 ,  fig.  2  ;  Camerarius,  Epitom. ,  pag.  721  ;  Tabernæmontanus  , 
Icon.  43o,  fig.  2  ;  Gérard  ,  Hist. ,  pag.  41 1  ;  Parkinson  ,  Theatr. ,  tab. 
1234;  Daeéchamp,  Hist.  i ,  pag-  1024  ,  fig-  i?  mediocris  ,  et  i025,  fig.  2  ; 
J.  Bauhin  ,  Hist.  3 ,  pag.  876,  fig.  3  ;  Morison  ,  Hist.  3 ,  §  i5  ,  tab.  i , 
fig.  I  ;  Beackwee  ,  tab.  481  ;  Zantcheeei  ,  Hist.,  tab.  3i  ;  Sowerby, 
Engl,  bot.,  tab.  102;  la  Feore  danoise,  tab.  3i5;  Lamarck,  111.  gen-^ 
tab.  219,  fig.  I. 
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cines  sont  brimes  et  ligneuses  ;  les  tiges  droites , 
grêles,  un  peu  anguleuses,  très -rameuses;  les 
feuilles  toutes  radicales,  petites,  pétiolées,  pres¬ 
que  en  spatule;  les  fleurs  petites,  d’un  blanc  rou¬ 
geâtre.  Il  croît  dans  les  départements  méridio¬ 
naux,  sur  le  bord  de  la  mer  (i). 

Le  STATicÉ  A  FEUILLES  EN  COEUR  (^statice  cordatü ^ 
Linn.),  que  j’ai  recueilli  en  Barbarie,  et  qui  croît 
également  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  en 
Portugal,  en  Espagne,  dans  l’Italie,  la  Sicile,  etc., 
quoique  très-rapproché  des  espèces  précédentes, 
s’en  distingue  par  ses  feuilles  obtuses ,  presque 
toutes  échancrées  en  cœur  à  leur  sommet,  roides, 
cunéiformes,  courantes  sur  le  pétiole,  variables 
dans  leur  grandeur.  La  tige  se  divise  en  rameaux 
pariiculés  et  fleuris.  On  le  trouve  figuré  dans  Boc- 
cone  (2)  et  Barrelier  (3). 

Le  STATICÉ  MONOPÉTALE  {^statice  inonopetala  ^ 
Linn.)  est  une  des  espèces  les  plus  remarquables 
par  son  port,  et  surtout  par  sa  corolle  monopé¬ 
tale,  d’un  rouge  violet,  assez  grande,  tubulée  â 
sa  base,  divisée  en  cinq  lobes  à  son  limbe.  Ses 
tiges  forment  un  petit  arbrisseau  élégant,  haut  de 

- 5 - 

(1)  Elle  a  été  figurée  par  Lobei.  ,  Icon.  295 ,  fig.  2  ,  Adv. ,  pag.  123  , 

fig.  i;  DalÉchamp,  Hist.  i,  pag.  i025,  fig.  i  ;  Tabernæmontanus,  Icon. 
43 1  ,  fig.  2  ,  mala ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  app.,  pag.  877  ,  fig.  i  ;  Bar¬ 
relier  ,  Icon.  rar. ,  tab.  790;  Soopoli  ,  Del.  i  ,  tab.  10;  Cavahilles  , 
Icon.  rar.  i ,  pag.  38.  Les  figures  anciennes  sont  un  peu  douteuses,  et  se 
rapprochent  du  statice  reticidata  ou  de  V echioides . 

(2)  Boccone  ,  Sic. ,  pag.  64  ,  tab.  34. 

(3)  Barrelier  ,  Icon  rar.,  tab.  8o5. 
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(leux  ou  trois  pieds  ;  ses  feuilles  sont  épaisses ,  un 
peu  rudes,  étroites,  lancéolées,  de  couleur  glau¬ 
que  ,  persistantes  ;  les  rameaux  articulés  ;  les  fleurs 
axillaires,  solitaires,  formant,  par  leur  ensemble, 
des  épis  rameux  et  paniculés.  Cette  plante  a  été 
flgurée  par  Boccorie  (i),  Morison  (2). 

Le  staticé  sinué  (^statice  sinuata,  Linn.)  est 
une  très-belle  espèce ,  que  ses  tiges  et  ses  rameaux 
membraneux  à  leurs  bords  rendent  facile  à  recon¬ 
naître  ;  ses  feuilles  sont  d’ailleurs  remarquables 
par  leur  forme  élégante.  Les  radicales  sont  nom¬ 
breuses,  étalées,  échancrées  à  leur  contour  en 
lobes  arrondis ,  un  peu  pubescentes  ;  les  feuilles 
caulinaires  beaucoup  plus  petites ,  lancéolées ,  ai¬ 
guës  ;  les  fleurs  sont  réunies  presque  en  corymbe 
à  l’extrémité  des  rameaux;  leur  calice  est  assez 
grand ,  d’un  bleu  tendre  :  il  s’épanouit  en  un  en¬ 
tonnoir  denté  ^^r  ses  bords;  il  renferme  cinq  pé¬ 
tales  plus  courts,  d’un  jaune  pâle.  Cette  plante 
croît  dans  le  sable,  le  long  des  côtes  maritimes, 
en  Espagne,  dans  l’Italie,  la  Barbarie  (3). 


(1)  Boccone,  Sic.  2,  pag.  33,  tab.  17. 

(2)  Morison,  Hist.  3,  §  i5,  tab.  i  ,  fig.  18. 

(3)  On  la  trouve  figurée  dans  L’Écluse,  Cur.  post.,  pag.  33;  Dalé- 
CHAMP  ,  Hist.  2,  app. ,  pag.  35,  fig.  2;  Gérard,  Hist.,  pag,  412;  J. 
Bauhin,  Hist.  3,  app.,  pag,  878,  fig.  i;  Parkinson,  Theair. ,  tab. 
1 2 3 5 ;  Rau WOLF ,  Itin. ,  tab.  3i4;  Barrelier  ,  Icon.  rar.,  tab.  1 1 24  ; 
Martyn,  Cent.,  tab.  48;  Curtis,  Magaz. ,  tab.  71. 
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DEUXIEME  GENRE. 


DENTEE  AIRE.  (Plumbago,  Linii.) 


La  dentelaire  d’Europe  (^plumbago  europcea, 
Linn.  ) ,  la  seule  espèce  de  ce  genre  que  nous 
possédions,  est  loin  d’avoir  les  agréments  des  sta- 
ticés ,  quoiqu’elle  n’en  soit  pas  dépourvue,  sur¬ 
tout  dans  ses  fleurs  bleuâtres  ou  purpurines,  ra¬ 
massées  en  bouquets  terminaux;  mais  ses  rameaux 
effilés,  à  peine  garnis  de  feuilles,  lui  donnent  un 
aspect  rustique  et  sans  grâces.  La  causticité  de 
toutes  ses  parties,  qu’on  ne  peut  manier  long¬ 
temps  impunément,  ajoute  encore  à  l’éloignement 
qu’elle  inspire.  Elle  n’embellit  pas  les  campagnes 
fertiles,  mais  elle  croît  dans  les  champs  arides, 
sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  contrées  méri¬ 
dionales  de  l’Europe ,  qu’elle  n’abandonne  que 
pour  passer  dans  de  plus  chaudes,  telles  que  la 
Barbarie,  où  les  Arabes  forment  avec  ses  feuilles, 
broyées  dans  de  l’huile  et  du  sel ,  un  onguent 
contre  la  galle  et  les  ulcères. 

Sa  racine  est  épaisse,  pivotante  et  blanchâtre, 
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sa  tige  glabre ,  anguleuse  et  striée  ;  ses  feuilles  al¬ 
ternes  ,  embrassantes ,  lancéolées ,  d’un  vert  un 
peu  grisâtre,  entières  ou  légèrement  denticulées; 
les  inférieures  plus  grandes,  cunéiformes,  à  deux 
oreillettes  ;  les  supérieures  distantes ,  beaucoup 
/plus  petites,  aiguës;  les  fleurs  sont  agrégées,  ter¬ 
minales;  leur  calice  tubuleux,  persistant,  à  cinq 
divisions,  hérissé  de  poils  glanduleux,  renfermant 
cinq  pétales  réunis  en  tube  à  leurs  onglets;  cinq 
étamines  dont  les  filaments  sont  élargis  à  leur 
base  en  écailles  qui  entourent  l’ovairé;  le  style  est 
surmonté  de  cinq  stigmates  glanduleux.  Le  fruit 
consiste  en  une  capsule  petite,  s’ouvrant  au  som¬ 
met  en  cinq  valves,  occupée  par  une  semence  sus¬ 
pendue  à  un  placenta  filiforme,  qui  naît  de  la  base, 
s’élève  verticalement,  se  recourbe  au  sommet,  et 
s’insère  à  l’extrémité  supérieure  de  la  semence. 
Cette  plante  fleurit  vers  la  fin  de  l’été. 

La  dentelaire  a  été  désignée  sous  des  noms  vul¬ 
gaires,  relatifs  aux  propriétés  qu’on  lui  attribue, 
tels  sont  ceux  i^herbe  au  cancer^  dentelaire  y  mal- 
herbe.  Sprengel  soupçonne  quelle  a  été  mention¬ 
née  par  Dioscoride  sous  le  nom  de  tripolion.  J’a¬ 
voue  que  je  ne  trouve  rien  dans  la  description  de 
Dioscoride  (i)  qui  puisse  convenir  à  notre  plante. 
On  a  depuis  employé  assez  généralement  le  nom 
de plumbago  (traduit  du  grec  moljbdœnd) donné 


(i)  Dioscoride,  lib,  4,  cap.  i3o. 
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par  Pline  (j)  à  une  plante  qu’on  a  supposée,  bien 
*  gratuitement,  appartenir  à  la  dentelaire  (2).  A  la 
vérité,  Pline  la  représente. comme  une  plante  qui 
croît  dans  les  champs,  hérissée  de  poils,  dont  la 
racine  est  épaisse ,  les  feuilles  semblables  à  celles 
■  à\i  lapathum ;  puis  il  ajoute,  qu’une  maladie  de 
l’œil,  qu’on  nomme plumbago,  est  guérie,  lors¬ 
que  après  avoir  mâché  cette  plante ,  on  l’applique 
sur  les  yeux.  Comment  pourrait-on  mâcher  une 
plante  aussi  âcre ,  comment  ensuite  l’appliquer 
sur  les  yeux,  sans  y  exciter  une  violente  inflam¬ 
mation?  11  paraît  cependant  qu’on  a  quelquefois 
employé  sa  racine  comme  masticatoire  pour  sou¬ 
lager  le  mal  de  dents,  d’où  lui  est  venu  le  nom  de 
DENTELAIRE  {deiitaria,  dentellaria  ^  dentülaria,  des 
anciens).  C.  Bauhin  en  a  fait  un  lepidiurn. 

Sa  grande  causticité  excite  une  irritation  vio¬ 
lente  sur  la  peau.  On  lui  a  aussi  attribué  des  qua¬ 
lités  émétiques  et  purgatives;  mais  son  usage  à 
l’intérieur,  aujourd’hui  abandonné,  à  ce  que  je 
crois,  exige  beaucoup  de  prudence.  D’autres  pré¬ 
tendent  que  riiuile  dans  laquelle  on  a  fait  infuser 
cette  plante  a  eu  de  grands  succès  contre  d’an¬ 
ciens  ulcères ,  et  a  même  guéri  de  véritables  can- 


(1)  «  Nascitur  vulgô  molyhdœna ,  id  est,  pumbago,  etiam  in  arvo,  folio 
«  Lapathi,  crassà  radice  ,  hispida.  Hæc  commanducata  ,  si  oculus  subindè 
«  elingatur ,  pluinbum ,  quod  est  genus  vitii ,  ex  oculo  tollitur.  »  Pline  , 
Hist.  ,  lib.  2  5  ,  cap.  i3. 

(2)  Dodoens  le  rapporte  au  polygomun  persicaria ,  Linn.  ;  Daléchamp., 
an  dipsacus  pilosus ,  Liuu. 
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cers.  Il  paraît  qu’on  s’en  est  servi  très-avantageu¬ 
sement  pour  la  guérison  de  la  galle,  mais  avec  les 
préparations  convenables.  (Voyez  dentelaire,  dan*^ 
la  Floî'e  médicale.^  Les  espèces  gxotiqiies,  dont 
plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins  de  bota¬ 
nique,  possèdent  les  mêmes  propriétés.  Le  plum- 
bago  scandens y  Linn.  (herbe  au  diable)  fournit 
des  onguents  cathérétiques.  La  racine  du  plum- 
bago  af ricana  y  Linn.,  aromatique,  sucrée  et  très- 
âcre,  est  en  usage  parmi  les  nègres  pour  pro¬ 
voquer  le  vomissement,  exciter  la  sécrétion  des 
urines,  et  remédier  à  la  morsure  des  animaux  ve¬ 
nimeux.  Les  plumbago  zejlanica  et  roseay  Linn., 
sont  employés  dans  l’Inde  comme  vésicatoires  (i). 


(i)  La  dentelaire  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  a,  pag.  124,  fig.  i  ; 
Lobel,  Icon.  321,  fig.  i,  Adv. ,  pag.  i36,  fig.  i;  Daléchamp  ,  Hist.  2, 
pag.  1297,  fig.  2;  Tabernæmontanus ,  Icon.  858,  fig.  2;  J.  Bauhin, 
Hist.  2 ,  pag.  941 ,  fig.  3  ;  Morison,  Hîst.  3  ,  §  i5,  tab.  i ,  fig.  2  ;  Co- 
LUMNA,  Ecphr.  I  ,  pag.  i6i,  Icon.;  Régnault,  Bot.  Icon.;  Lamarck  ^ 
111.  gen. ,  tab.  io5;  la  Flore  médicale  ,  vol.  3,  pag.  i53,  tab.  149. 


HISTOIRE  DES  PLANTES. 


TRENTE-NEUVIÈME  FAMILLE. 

LES  PRIMULACÉES. 

-  ^glCHgW 


PREMIER  GENRE. 

MOURON.  (Anagallis,  Linn.) 


DEUXIÈME  GENRE. 

CENTENILLE.  (Centunculus,  Linn.) 


Les  plantes  renfermées  dans  cette  famille  n’ont 
point  cet  aspect  imposant  sous  lequel  se  montrent 
celles  à  grandes  fleurs,  à  haute  stature  ;  ce  sont, 
en  général,  d’assez  petites  plantes  herbacées,  à 
racines  vivaces,  qui,  dès  les  premiers  jours  du 
printemps,  embellissent  de  leurs  fleurs  les  gazons 
reverdis.  Un  grand  nombre  croissent  dans  les 
Alpes ,  parmi  ces  tapis  de  verdure  que  la  fonte 
des  neiges  a  mis  à  découvert.  Tandis  que,  dans 
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nos  bosquets,  les  arbres  printaniers  se  couron¬ 
nent  de  fleurs ,  les  coteaux  glacés  des  montagnes 
se  convertissent  en  riantes  prairies  émaillées  par 
les  charmantes  corolles  des  androsacées ,  des  pri¬ 
mevères  ,  des  aretia ,  des  lysimachies ,  des  solda- 
nelles,  etc. 

La  plupart  des  primulacées  ont  des  tiges  ou 
des  hampes  nues;  des  feuilles  radicales  simples, 
entières.  Dans  les  espèces  pourvues  de  tiges,  les 
feuilles  sont  alternes ,  opposées  ou  verticillées  ; 
les  fleurs  sont  tantôt  solitaires,  axillaires,  tantôt 
disposées  en  ombelle  au  sommet  d’un  pédoncule 
radical  ;  le  calice  est  persistant ,  à  quatre  ou  cinq 
divisions;  la  corolle  monopétale,  évasée  en  un 
limbe  à  quatre  ou  cinq  lobes  ;  autant  d’étamines , 
placées  devant  chaque  lobe  ,  caractère  particulier 
à  ce  genre;  l’ovaire  supérieur;  un  seul  style;  une 
capsule  uniloculaire,  qui  ordinairement  s’ouvre 
au  sommet  en  plusieurs  valves,  ou  transversale¬ 
ment  en  deux  pièces  ;  les  semences  sont  nom¬ 
breuses,  attachées  autour  d’un  placenta  libre  et 
central;  l’embryon  droit,  entouré  d’un  périsperme 
charnu;  la  radicule  inférieure. 

MOURON. 

Le  MOURON  (^anagalUs y  Linn.)  dont  il  est  ici 
question,  n’est  pas  la  même  plante  que  celui 
nommé  vulgairement  mouron  des  petits  oiseaux., 
mieux  désigné  sous  le  nom  de  morgéline  {cdsine. 
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Linii.  ).  Ses  fleurs  offrent  l’éclat  de  la  pourpre 
tyrienne ,  ou  la  douce  sérénité  d’un  bleu  d’azur  : 
elles  se  montrent,  pendant  toute  la  belle  saison, 
dans  les  campagnes  et  les  lieux  cultivés ,  et  se  ré¬ 
pandent  partout  en  Europe ,  tant  dans  le  Nord 
que  dans  le  Midi. 

Quelques  auteurs  ont  considéré  comme  espèces 
distinctes  le  mouron  rouge  et  le  mouron  bleu.  Lin- 
née  les  a  réunis  en  une  seule  espèce  sous  le  nom 
de  MOURON  DES  CHAMPS  (anagalUs  arvensis  ^  Linn.). 
Ses  tiges  sont  tétragones,  ramassées  en  gazon,  la 
plupart  renversées ,  garnies  de  feuilles  glabres , 
sessiles,  opposées,  ovales,  un  peu  charnues;  les 
fleurs  sont  solitaires ,  portées  sur  de  longs  pédon¬ 
cules  filiformes.  Leur  calice  est  à  cinq  divisions 
persistantes  ;  la  corolle  en  roue ,  à  cinq  lobes , 
d’une  grandeur  médiocre  ;  les  étamines  légère¬ 
ment  barbues  ;  le  fruit  est  une  capsule  globu- 
^  leuse ,  s’ouvrant  transversalement  en  deux  hémi¬ 
sphères,  caractère  essentiel  de  cette  espèce.  On 
trouve  souvent  sous  les  feuilles,  à  leurs  bords, 
quelques  points  noirs  et  glanduleux. 

La  description  que  Dioscoride  nous  a  laissée 
de  son  anagallis  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’iden¬ 
tité  de  sa  plante  avec  la  nôtre.  Pline  en  fait  égale¬ 
ment  mention ,  et  pense  que  c’est  la  meme  que 
le  corchorus  de  Théophraste.  Les  étymologistes 
prétendent  que  le  mot  anagallis  vient  du  grec 
anagallao  (je  ris),  parce  que  cette  plante  inspi¬ 
rait  fie  la  gaieté,  en  guérissant  les  maladies  du 
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foie ,  qui  donnent  de  la  tristesse.  Malgré  cette 
prétendue  propriété,  et  quelques  autres  qui  ont 
donné  à  cette  plante  une  certaine  réputation,  elle 
est  aujourd’hui  tout-à-fait  abandonnée.  Quoiqu’elle 
ait  peu  de  saveur,  cependant,  quelque  temps  après 
l’avoir  mâchée,  elle  fait  éprouver  un  peu  d’amer¬ 
tume  et  une  légère  acrimonie,  ce  qui  n’empéche 
pas  que,  dans  quelques  provinces,  on  ne  la  mêle 
aux  salades.  Les  bestiaux  la  mangent  ;  mais  on  a 
observé,  à  l’école  vétérinaire  de  Lyon,  que,  des¬ 
séchée,  elle  les  fait  périr,  en  attaquant  les  organes 
de  la  déglutition.  Cette  meme  plante  est,  dit-on, 
un  poison  pour  les  petits  oiseaux  granivores.  On 
a  remarqué  que  ses  fleurs  s’ouvraient  quand  il 
faisait  sec,  et  qu’elles  se  fermaient  lorsque  le  temps 
était  à  la  pluie  (i). 

Le  MOURON  DE  Monelli  (  anagallis  Monelli, 
Linn.)  porte  le  nom  de  Monellus,  qui  le  premier 
l’a  fait  connaître  par  les  graines  qu’il  envoya  à 
L’Écluse  en  1662.  Ses  grandes  fleurs  bleues  en 


(i)  On  trouve  cette  plante  figurée  par  Brunfels  ,  Herb. ,  vol.  i  ,  pag. 
238,  289;  Fuchs,  Hist. ,  pag.  i8,  19;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag. 
388  ;  Matthioee,  Comm. ,  pag.  464  ,  fig.  1-2  ;  Camerarius  ,  Epitom. , 
pag.  394-395  ;  L’Écluse,  Hist.  2  ,  pag.  i83  ,  fig.  i  ;  Lobel,  Icon.  4^5, 
fig.  1-2  ,  Obs.,  pag.  247,  fig.  2  ,  et  248,  ïig.  I  ;  Dodoens,  Perapt. ,  pag. 
32,  fig.  1-2,  Herb.  belg. ,  pag.  6o-6r  ;  Daléchamp,  Hist.  2  ,  pag.  1236, 
fig.  I  ,  et  1287,  fig.  2;  ;Tabernæmontanus ,  Icon.  716,  fig.  2,  et  717, 
fig.  I  ;  Gérard  ,  Hist. ,  pag.  717;!.  Bauhin  ,  Hist.  3 ,  pag.  869,  fig.  1-2  ; 
Morison,  Hist.  2  ,  §  5,  tab.  26,  fig.  1-2  ;  Blackwel  ,  tab.  42-48  ;  Beroe- 
ret,  Pbyt.  i,pag.  1 1 5,  Icon.  ;  la  Flore  danoise,  tab.  88  ;  Curtis,  Lond. , 
Icon.;  Goertner,  de  Fruct. ,  tab.  5o;  Lamarck  ,  111.  gen. ,  tab.  loi. 
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font  une  espèce  fort  élégante,  distinguée  par  ses 
feuilles  distantes,  étroites,  lancéolées,  aiguës,  op¬ 
posées,  ou  verticillées  dans  une  variété  figurée 
par  Allioni  sous  le  nom  àianagallis  variegata{\). 
Ses  tiges  sont  droites,  d’une  médiocre  longueur. 
Cette  plante  croît  en  Italie,  dans  les  environs  de 
Véronne;  sa  variété  aux  environs  de  Nice  (2). 

Le  MOURON  DELICAT  [aiiagalUs  tenella,  Linn.) 
est  une  de  ces  jolies  petites  espèces,  pleine  de 
charmes,  perdue  dans  l’herbe,  mais  qui  se  fait  re¬ 
marquer  par  ses  belles  fleurs  d’un  rouge  tendre  : 
elle  devient  alors  une  de  ces  uonquètes  à  laquelle 
s’attache  un  souvenir  très-agréable. Tout  est  délicat 
dans  cette  plante.  Quelques  filaments  capillaires 
composent  sa  racine.  Ses  tiges  sont  très-menues, 
couchées,  longues  d’un  ou  deux  pouces,  ornées  de 
jolies  petites  feuilles  opposées,  arrondies,  médio¬ 
crement  pétiolées  :  les  pédoncules  très -longs, 
axillaires,  uniflores,  sétacés.  Les  filaments  des  éta¬ 
mines  sont  velus;  les  capsules  s’ouvrent  en  tra¬ 
vers,  caractère  qui  a  fait  passer  dans  ce  genre  cette 
espèce  placée  d’abord  parmi  les  lysimaques.  Elle 
croît  dans  les  clairières  des  bois,  les  sols  un  peu 
marécageux  ,  aux  lieux  humides  des  contrées 
tempérées  de  l’Europe ,  évitant  également  les  con¬ 
trées  trop  chaudes  ou  trop  froides  (3). 

(1)  Allioni  ,  Pedem. ,  n®  3 1 1 8 ,  tab.  8  5  ,  fig.  4* 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  L’Ecluse  ,  Hist.  ,  app-  ait. ,  Icon.  ;  Gé- 

» 

RARD  ,  Hist. ,  pag.  7  18  ;  Morison,  Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  26,  fig.  3  ;  Dodart, 
Icon.  ;  Barrelier,  Icon.  rar. ,  tab.  584,  "var. 

(3)  Elle  a  été  figurée  par  G.  Bauhin  ,  Prodr. ,  pag.  139  pour  i36. 
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CENÏENILLE. 

La  CENTENiLLE  NAINE  (^ceutunculus  îninimus ^ 
Liiin.)  forme  un  genre  particulier  quand  elle  n'a 
que  quatre  étamines ,  et  autant  de  divisions  au 
calice  et  à  la  corolle;  elle  devient  une  espèce  de 
mouron  ,  lorsque  ses  étamines  et  ses  autres  divi¬ 
sions  sont  au  nombre  de  cinq,  ce  qui  arrive  quel¬ 
quefois,  sa  capsule  s’ouvrant  d’ailleurs  comme 
celle  des  mourons. 

Cette  plante  s’élève  à  peine  à  la  hauteur  d’un 
ou  deux  pouces,  sur  une  tige  droite,  rameuse, 
garnie  de  petites  feuilles  sessiles,  ovales,  portant 
dans  leur  aisselle  une  petite  fleur  sessile  d’un 
blanc  verdâtre,  qui  paraît  dans  le  courant  de  l’été. 
Elle  croît  dans  les  contrées  méridionales  et  tem¬ 
pérées  de  l’Europe ,  dans  les  marais,  dans  les  val¬ 
lées  des  bois  humides ,  aux  environs  de  Paris,  jus¬ 
que  dans  les  Alpes  (i). 


Icon.;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  371,  fig.  2;  Morison,  Hist.  2  ,  §  5, 
tab.  2  6,fig.  2;  CuRTis,  Lond. ,  tab.  187. 

(i)  Micheli  l’a  fait  connaître  le  premier,  Giss.  161,  app.  ni  ,  et 
nov.  gen.  14,  tab.  i8,  Ephem.  N.  G.,  Cent.  VI,  pag.  64  ^  tab.  10,  lig, 
3i;  elle  a  ensuite  été  figurée  par  Vaillant,  Paris.,  tab.  4,  fig.  2; 
Mentzel  ,  Pug. ,  tab.  4  »  fig-  5  ;  la  Flore  danoise  ,  tab.  177;  Lamarck  , 
111.  gen.  ,  tab.  83. 
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TROISIÈME  GENRE. 


—  rm»-  — 

LYSIMACHIE,  (Lysimachia, 
)  Linn.) 


Ce  genre  renferme  plusieurs  belles  espèces;  les 
unes,  nées  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  étangs, 
sont  entremêlées  avec  la  brillante  végétation  qui 
les  décore  ;  d’autres,  étalées  sur  la  terre,  forment, 
à  l’ombre  des  bois,  de  légers  tapis  de  verdure 
parsemés  de  fleurs  d’un  beau  jaune,  ou  bien  elles 
se  répandent  en  longues  traînasses,  dans  les  prés 
humides  :  partout  elles  plaisent,  et  ajoutent  aux 
plaisirs  champêtres;  partout  elles  font  naître  d’a¬ 
gréables  idées  et  de  douces  rêveries. 

Les  LYSiMACHiES  (ylfsimachia ,  Linn.)  se  distin¬ 
guent  des  mourons  par  leur  capsule  globuleuse, 
qui  s’ouvre  au  sommet  en  cinq ,  quelquefois  en 
dix  valves  ;  leur  calice  est  persistant ,  partagé  en 
cinq  divisions  profondes;  leur  corolle  est  en  roue; 
le  tube  très-court;  le  limbe  à  cinq  lobes,  autant 
d’étamines  opposées  aux  divisions  de  la  corolle; 
quelquefois  les  filaments  sont  connivents  à  leur 
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base;  l’ovaire  est  supérieur,  surmonté  d’un  style 
simple. 

Au  rapport  de  Pline  (i),  le  nom  de  fysùnachia 
a  été  donné  à  une  plante  découverte  par  Lysima- 
chus,  qu’on  soupçonne  avoir  été  roi  de  Sicile. 
Pline  ne  dit  pas  de  quel  pays  il  était  :  au  reste , 
il  a  existé  un  écrivain  du  meme  nom ,  cité  par 
Columelle  (2) ,  qui  a  travaillé  sur  l’agriculture. 
Le  nom  de  lysimachia,  selon  M.  de  Théis,  d’après 
J.  Bauhin ,  est  significatif  :  il  vient  du  grec  lusis 
maké^  qui  résout,  qui  apaise  un  combat.  Comme 
Pline  rapporte  que  cette  plante  rend  paisibles  les 
chevaux  qui  se  battent  à  la  charrue,  il  est  pro¬ 
bable  quelle  a  été  nommée  ainsi  d’après  quelque 
tradition  fondée  sur  cette  vertu.  Le  célèbre  mé¬ 
decin  Érasistrate,  petit-fils  d’Aristote,  faisait  le 
plus  grand  cas  des  propriétés  médicinales  du  Ijsi- 
machia,  aujourd’hui  bien  déchu  de  son  ancienne 
renommée.  Au  reste,  il  est  très-probable  que  la 
plante  mentionnée  dans  Pline  sous  ce  nom,  ainsi 
que  dans  Dioscoride  (3),  est  différente  de  notre 
lysimaque  commune;  elle  se  rapproche  au  moins 
autant  du  lythrurn  salicariay  Linn.  Dioscoride  dit 
de  plus  que  cette  meme  plante  était  connue  sous 
le  nom  de  lythron.  Quelques  autres  plantes,  mais 
de  genres  très  -  différents ,  portent  encore,  chez 


(1)  Pline,  Hist. ,  llb.  25,  cap.  7. 

(2)  CoLUMNA,  lib.  I ,  cap.  i. 

(3)  Dioscoride  ,  lib.  4?  cap.  3. 
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plusieurs  auteurs,  le  uoih  de  Ijsimachia,  employé 
par  Leonicenus  pour  le  geiiista  tinctoria  ;  par 
Besler,  pour  le  stacJijs  palustris;  par  C.  Bauhin, 
pour  des  épilobes,  des  salicaires,  des  véroniques, 
des  toques  (^scutellaria ,  Linn.).  Des  auteurs  plus 
modernes  Font  appliqué  à  d’autres  genres ,  tels 
qu’aux  phlox,  capraria^  chironiay  dracocepha- 
lurriy  mimulus y  jussiœa y  ludivigiay  j'hexiay  etc.; 
ce  qui  occasionnait,  avant  la  réforme  de  Linnée, 
une  très-grande  confusion  dans  les  genres. 

La  LYSiMACHiE  VULGAIRE  [^lysimachia  vulgaris , 
Linn.)  est  une  de  ces  belles  espèces  qui,  par  sa 
haute  stature,  par  l’aspect  agréable  de  son  port, 
par  ses  fleurs  nombreuses,  d’un  jaune  brillant, 
fait  oublier,  surtout  étant  mélangée  avec  les  au¬ 
tres  fleurs  du  bord  des  étangs,  ces  bosquets  de 
l’opulence  fermés  au  vulgaire ,  tandis  que  ceux  de 
la  nature  lui  sont  toujours  ouverts.  Sa  tige  s’é¬ 
lève  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  ;  elle  se 
divise  vers  son  sommet  en  rameaux  simples,  axil¬ 
laires,  paniculés ,  terminés  par  des  fleurs  en  grap¬ 
pes  courtes,  presque  encorymbe.  Les  feuilles  sont 
grandes,  opposées,  quelquefois  ternées  ou  qua- 
ternées,  ovales ,  lancéolées,  aiguës,  à  peine  pétio- 
lées.  Elle  fleurit  au  commencement  de  l’été.  On 
la  désigne  souvent  sous  les  noms  de  corneille  y 
chasse -bosse y  perce -bosse  y  souci  cVeau.  Il  serait 
bien  difficile  de  donner  à  ces  expressions  un  sens 
raisonnable. 

Cette  plante  croît  dans  les  prés  humides,  au 
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bord  des  ruisseaux,  souvent  mélée  avec  la  sali- 
Caire  (^Ijthrum,  Linn.  ).  Elle  évite  les  contrées 
chaudes ,  préfère  les  tempérées,  et  meme  s’avance 
dans  le  Nord  jusque  vers  la  Laponie.  Elle  n’est 
aujourd’hui  d’aucun  usage ,  quoique  encore  re¬ 
commandée  par  quelques  médecins  dans  les  diar¬ 
rhées  ,  les  flux  de  sang ,  etc.  ;  propriétés  énoncées 
par  Dioscoride,  pour  une  plante  qu’on  ne  peut 
rapporter  à  la  nôtre  qu’avec  doute.  On  dit  que 
ses  fleurs  teignent  la  laine  en  jaune  et  les  cheveux 
en  blond ,  qu’elles  plaisent  beaucoup  aux  abeilles. 
Les  feuilles  sont  peu  agréables  aux  bestiaux,  à 
moins-  qu’elles  ne  soient  très -jeunes.  On  décore 
de  cette  plante  les  jardins  paysagers,  dans  les 
lieux  bas  et  ombragés;  mais,  pour  rendre  son  effet 
plus  agréable,  il  faudrait  y  joindre  les  plantes  aux¬ 
quelles  elle  s’associe  sur  le  bord  des  étangs,  telles 
que  les  salicaires,  les  épilobes ,  etc.  (i). 

La  LYSIMACHIE  ÉPHÉMÈRE  {Ifsimachia  epheme- 
rum,  Linn.)  ne  le  cède  point  en  beauté  à  l’espèce 
j^récédente  ;  elle  lui  est  même  préférée ,  avec  rai- 


(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Fuchs,  Hist.,  pag-  492  ;  RuEtiÆ,  în 
Diosc.,  pag.  290,  fig.  2  ;  L’EcnusE,  Hist-  2  ,  pag.  5o,  fig.  2  ;  Matthiole, 
Comm. ,  pag.  675,  fig.  i;  Loeee,  Icon.  342  ,  fig.  i,  Obs. ,  pag.  i83, 
fig.  3  ;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  84  ,  fig.  i  ;  Le  Bouc  (  Tragus  )  ,  Hist., 
pag,  1 83  ;  Camerarius,  Epitom. ,  pag,  686,  Icon.  mediocris ;  Dauéchamp, 
Hist.  I  ,  pag.  loSp  ,  fig,  I  ;  Tabernæmotttanus,  Icon.  853,  fig.  2;  Bes- 
UER,  Eyst. ,  tab.  267  ;  J.  Bauhin,  Hist.  2  ,  pag.  901,  descript.  sed  icon. 
pessima;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  10  ,  fig.  14;  Blackwee ,  tab.  278; 
Sabbatier  ,  Hort.  rom.  2  ,  tab.  41-42  ;  la  Eeorp  danoese,  tab.  689  ;  Bue- 
EiARD^,  Herb. ,  tab.  847  ;  Lamarck  ,  111.  gent^tab.  toi,  fig.  i. 
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son  ,  dans  les  jardins.  Des  liges  hautes  de  deux  ou 
trois  pieds,  verdâtres  ou  pourprées,  un  feuillage 
presque  glauque ,  de  longs  épis  chargés  de  belles 
fleurs  blanches ,  donnent  à  cette  plante  des  grâces 
particulières.  Ses  feuilles  sont  fort  longues,  lan¬ 
céolées,  entières,  finement  ponctuées  au-dessous. 
Elle  est  originaire  d’Espagne.  Elle  croît  également 
dans  les  Pyrénées  et  le  Midi  de  la  France.  Ses 
fleurs  paraissent  en  juin  et  juillet.  Dioscoride  a 
mentionné,  sous  le  nom  ôiéphéméron,  une  plante 
qu’il  distingue  du  colchique,  auquel  on  donnait 
le  meme  nom;  mais  celle-ci  a  des  qualités  bien 
moins  délétères.  Elle  se  rapprocherait  beaucoup 
de  la  nôtre,  si  l’auteur  ne  signalait  pas  les  se¬ 
mences  comme  molles  (i). 

La  LYSiMACHiE  EN  THYRSE  {^Ijsimachia  thjrsi- 
florUy  Linn.  )  s’offre  à  nous  sous  un  aspect  diffé¬ 
rent:  elle  n’a  point  l’éclat  des  espèces  précédentes; 
mais,  en  se  présentant  sous  une  autre  forme,  elle 
varie  agréablement  les  décorations  champêtres. 
On  a  comparé  à  un  thyrse  sa  tige  droite,  très- 
simple,  garnie  de  feuilles  sessiles,  étroites,  oppo¬ 
sées  ,  lancéolées  ;  de  chaque  aisselle  s’élève  un  pé- 


(i)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Lobel,  Icon.  354?  fig*  i  »  Obs.  191 , 
fig.  I  ;  Dodoens,  Pempt.  ,  pag.  2o3  ,  fig.  2;  J.  Bauhin,  Hist.  2,  pag. 
9o5,  fig.  2  ;  Morison,  Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  10  ,  fig.  16  ;  D’Asso,  Arag., 
pag.  22,  tab.  2  ,  fig.  I.  Les  figures  publiées  par  Matthioee,  Coram., 
pag.  780 ,  fig.  2  ;  Daeéchamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  1574  ,  fig.  2  ;  Tabernæ- 
MONTANUS,  Icon.  856  ,  fig.  2  ,  copiées  l’une  sur  l’autre  ,  sont  mauvaises  ; 
elles  pèchent  surtout  par  les  fleurs. 
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cloncule  droit,  terminé  par  un  petit  bouquet  de 
fleurs  jaunâtres,  réunies  en  une  grappe  ou  un 
épi  court,  ovale  ou  presque  globuleux.  Cette 
plante  fleurit  au  commencement  de  l’été.  Elle 
croît  aux  lieux  humides  et  marécageux  des  con¬ 
trées  septentrionales  de  la  France  ;  elle  pénètre 
jusque  dans  la  Suède  et  la  Laponie.  Les  pays 
chauds  lui  sont  contraires  (i). 

La  LYSIMACHIE  PONCTUÉE  {^lysiiTiachia  punctata, 
Linn.)  ressemble ,  par  son  feuillage ,  à  notre  lysi- 
machie  vulgaire  ;  mais  elle  lui  est  inférieure ,  et 
en  diffère  par  ses  fleurs  solitaires  sur  chaque 
pédoncule,  situées  dans  Faisselle  des  feuilles  su¬ 
périeures,  assez  grandes,  de  couleur  jaune,  quel¬ 
quefois  tachetées  :  les  feuilles  sont  pubescentes, 
lancéolées ,  quelquefois  ternées  ou  quaternées , 
parsemées  en  dessous  de  petits  points  roiissâtres, 
arrondis.  Elle  croît  parmi  les  roseaux  ,  aux  lieux 
humides,  sur  le  bord  des  rivières,  dans  la  Hol¬ 
lande  et  autres  contrées  de  meme  température  (2). 

La  LYSIMACHIE  NüMMULAiRE  (  lysiîiiachia  num- 
mularia  y  Linn.).  Ses  jolies  petites  feuilles  arron¬ 
dies  ,  étalées  sur  la  terre ,  ont  été  comparées  à 
autant  de  pièces  de  monnaie  attachées  à  des 


(1)  On  en  voit  de  bonnes  figures  dans  Lobel,  Icon. ,  pars  2  ,  icon.  263, 
fig.  2  ;  L’Éceuse  ,  Hist.  2,  pag.  53,  fig.  1-2  ;  J.  Bauhin,  Hist.  2,  pag.  902, 
fig.  2;  la  Flore  danoise,  tab.  517. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  L’Écltjse,  Hist.  2  ,  pag.  52  ,  fig.  3  ,  Pann. , 
pag.  476;  J.  Bauhin,  Hist.  2 ,  pag.  902  ,  fig.  i;  Morison  ,  Hist.  2,  §  5, 
tab.  10,  fig.  i5;  Jaoquin  ,  Austr.  4>  tab.  366;  etc. 
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tiges  fines,  longues  et  rampantes,  d’où  est  venu 
à  cette  plante  le  nom  de  monnajère ,  hei'be  aux 
écus ,  nummulaii'e ,  etc.  D’assez  grandes  fleurs 
jaunes,  axillaires,  régnent  le  long  des  tiges  et 
des  rameaux ,  portées  sur  des  pédoncules  plus 
courts  que  les  feuilles.  Cette  plante  se  plaît  dans 
les  prés,  les  pâturages  humides ,  les  lieux  ombra¬ 
gés  ,  qu’elle  égaie  par  sa  présence  ;  tandis  qu’au 
milieu  de  la  solitude  des  forêts,  sur  le  bord  sa¬ 
blonneux  des  ruisseaux,  la  lysimachie  des  bois 
[Ijsimacliia  nemorum,  Linn.)  y  vient  chercher 
l’ombre  et  l’humidité;  petite  plante  rapprochée 
de  la  précédente,  mais  dont  les  feuilles  ovales, 
aiguës  sont  un  peu  plus  grandes,  les  fleurs  plus 
petites  ;  les  pédoncules  très-fins ,  plus  longs  que 
les  feuilles.  Ces  deux  plantes  fleurissent  en  juin 
et  juillet;  elles  habitent  les  contrées  tempérées 
de  l’Europe  :  la  première,  plus  commune  ,  s’avance 
jusque  dans  le  nord  de  la  Suède.  On  leur  attri¬ 
buait  des  propriétés  astringentes  et  vulnéraires  (i). 

(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Fticns,  Hist. ,  pag.  4oi  ;  Le  Boüc 
(Tragus),  Hist.,  pag.  808;  Lonicer  ,  Hist. ,  pag.  208,  fig.  2,  mala;  Mat- 
THiOLE,  Comm.,  pag.  716,  fig.  2;  Gamerarius  ,  Epitom.,  pag.  7  55  ; 
Lober,  Icon.  474»  Ots. ,  pag.  25i,  fig.  2;  Dodoetîs,  Pempt., 

pag.  600,  fig.  2  ;  Daléchamp,  Hist.  i ,  pag.  162  ,  fig.  i  ;  Tabernæmon- 
TANtJs ,  pag.  874  5  fig.  1-2  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  871,  fig.  i  ;  Mori- 
soN,  Hist.  2,  §  5,  tab.  26,  fig.  t  ;  Blackwel,  tab.  542;  Litdwio  ,  Ect. 
tab.  148;  la  Flore  danoise  ,  tab.  498. 

Les  figures  publiées  pour  la  lysimachie  des  bois  sont  celles  de  L’Égluse, 
Hist.  2  ,  pag.  182  ,  fig.  2  ;  Lobel,  Icon. ,  pag.  466,  fig.  r,  Obs.,  pag.  248  , 
fig.  3;  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  i235,  fig.  3;  Tabernæmontanus, 
Icon.  717,  fig.  2  ;  Morison  ,  Hist.  2,  §  5,  tab.  2fi,  fig.  5;  La  Flore 
DANOISE,  tab.  174;  etc. 
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La  LYSiMACHiE  LIN -ÉTOILÉ  {^Ijsimachia  linurn 
stellatum ,  Linn.)  est  une  espèce  toute  mignonne , 
qui  a  le  port  d’un  arenaria  ou  d’un  petit  lin.  Elle 
forme  de  petits  buissons  rameux ,  hauts  de  deux 
ou  trois  pouces.  Ses  feuilles  sont  petites,  sessiles, 
lancéolées;  les  pédoncules  axillaires,  courts,  uni- 
flores  ,  solitaires  ;  la  corolle  d’un  blanc- verdâtre , 
plus  courte  que  le  calice.  Cette  plante  croît  dans 
le  midi  de  la  France ,  en  Italie,  sur  les  collines, 
parmi  les  gazons.  Elle  a  été  figurée  par  Magnol  (i), 
Gœrtner  (2).  Tous  les  bestiaux  mangent  ces  trois 
dernières  espèces. 


(1)  Magnol,  Bot.  monsp. ,  pag.  i63,  Icon. 

(2)  Goertner  ,  de  Fruct.  i ,  tab.  5o. 
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QUATRIÈME  GENRE. 

HOTTONE  ou  PLUMEAU.  (Hottonia, 

Linn.  ) 


CINQUIÈME  GENRE. 

CORIS.  (CoRis,  Linn.) 


SIXIÈME  GENRE. 

LIMOSELLE.  (Limosella,  Linn.) 


SEPTIÈME  GENRE. 

TRIENTALE.  (Trientalis,  Linn.) 


HOTTONE. 

L’hottone  élève  au-dessus  des  eaux  un  thyrse 
élégant ,  garni  dans  toute  sa  longueur  de  fleurs 
blanches  ou  légèrement  purpurines,  disposées  en 
verticilles  distants.  Les  pédoncules  sont  tous  di¬ 
rigés  vers  le  ciel  pendant  la  floraison,  rabattus  à 
l’époque  de  la  fructification.  Le  feuillage  est  touffu, 
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d’un  beau  vert,  entièrement  submergé  ;  les  feuilles 
grandes  et  nombreuses ,  finement  découpées ,  d’un 
aspect  fort  agréable  lorsqu’elles  sont  étalées  dans 
une  eau  limpide.  Sa  racine  rampante  produit  des 
drageons  ou  des  tiges  stériles  très  -  feuillées.  La 
tige  qui  supporte  les  fleurs  est  droite,  simple,  fis- 
tuleuse,  élevée  au-dessus  de  l’eau  d’environ  un 
pied.  Tel  est  I’hottone  aquatique  (liottonia  palus- 
tris  ,  Linn.) ,  la  seule  espèce  de  ce  genre  que  nous 
possédions  en  Europe,  dont  le  caractère  essentiel 
consiste  dans  un  calice  persistant ,  à  cinq  divi¬ 
sions  ;  une  corolle  hypocratériforme,  à  tube  court  ; 
le  limbe  en  rosette,  à  cinq  lobes;  cinq  étamines 
presque  sessiles,  attachées  à  l’orifice  du  tube;  un 
ovaire  supérieur;  un  style  terminé  par  un  stig¬ 
mate  en  tête.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse, 
un  peu  aiguë,  à  une  seule  loge,  renfermant  un 
placenta  libre,  grand  et  arrondi,  chargé  de  se¬ 
mences  petites  et  nombreuses. 

Cette  plante  fleurit  en  mai  et  juin  :  elle  croît 
en  Europe  dans  les  étangs  et  les  fossés  aquatiques 
dont  le  sol  est  un  peu  argileux  et  noirâtre  :  elle 
s’avance  jusque  dans  le  Nord.  On  ne  lui  connaît 
aucun  usage  particulier,  si  ce  n’est  celui  d’orner 
les  pièces  d’eau  dans  les  jardins  paysagers.  Elle 
porte  le  nom  vulgaire  de  plumeau ,  plume  d’eau , 
herbe  militaire ,  giroflée  d’eau  ,  mille- feuille  aqua¬ 
tique.  C’est  sous  ce  dernier  nom  qu’elle  est  dé¬ 
signée  chez  la  plupart  des  vieux  auteurs,  mille- 
folium  aquaticum  ,  mjriophyllum  ,  fœniculuni 
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aquaticum ,  viola  aquatilis ,  etc.  Boerhaave,  en 
lui  appliquant  le  nom  ^hottonia  y  Fa  consacrée 
à  Pierre  Hotton ,  professeur  à  FUniversité  de 
Leyde ,  qui  a  publié  des  observations  sur  plusieurs 
plantes  médicinales  (i). 

CORIS. 

Le  CORIS,  dans  sa  petitesse^  est  plein  d’agré¬ 
ment  :  il  a  le  port  d’une  petite  bruyère ,  et  pré¬ 
sente,  à  l’extrémité  de  ses  courts  et  nombreux 
rameaux ,  des  épis  ou  des  bouquets  ovales  et  touf¬ 
fus  de  fleurs  rouges  ou  d’un  pourpre  -  bleuâtre , 
d’un  très-bel  effet  lorsque  cette  plante  couvre  les 
collines  ou  les  lieux  sablonneux  et  maritimes  du 
midi  de  l’Europe.  Sa  tige  est  en  partie  renversée , 
longue  de  trois  à  six  pouces  :  elle  se  ramifie  dès 
sa  base  ;  ses  rameaux  sont  couverts  d’un  grand 
nombre  de  petites  feuilles  éparses,  étroites,  li¬ 
néaires,  fortement  courbées  dans  leur  vieillesse. 

La  seule  espèce  connue  est  le  coris  de  Mont¬ 
pellier  {c.oris  monspeliensis  y  Linn.),  ainsi  nom¬ 
mé  ,  parce  qu’il  a  été  d’abord  observé  aux  envi¬ 
rons  de  cette  ville,  distingué  comme  genre  par 
un  calicn  persistant,  ventru,  à  cinq  dents,  cou- 

(i)  Nous  en  devons  la  figure  à  Matthiole,  Comm.,  pag.  812  ,  fig.  2  ; 
Camerarius ,  Epitom. ,  pag.  897;  Lober,  Icon.  790,  fig.  i  ,  Obs.  460, 
fig.  2  ;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  584,  fig-  2-3;  Daléchamp  ,  Hist.  i, 
pag.  770,  fig.  2-3,  et  1022,  fig.  I  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  78, 
fig.  2;  Parkinson  ,  Theatr. ,  pag.  12 56  ;  Petiver  ,  Angl. ,  tab.  63 ,  fig.  8  ; 
la  Flore  danoise,  tab.  487  ;  Lamarck,  III.  gen.,  tab.  loo. 
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ronné  de  petites  pointes  épineuses.  La  corolle  est 
monopétale,  irrégulière;  son  tube  de  la  longueur 
du  calice;  le  limbe  à  cinq  lobes  courts,  échan- 
crés,  inégaux;  cinq  étamines;  un  ovaire  globu¬ 
leux  ;  un  style.  Le  fruit  est  une  capsule  arrondie  , 
située  au  fond  du  calice,  à  une  loge,  à  cinq 
valves ,  renfermant  quelques  semences  petites , 
ovales.  Les  fleurs  paraissent  dans  le  mois  de  mai. 

Quoique  plusieurs  caractères  de  la  courte  des¬ 
cription  que  Dioscoride  et  Pline  nous  ont  donnée 
du  coris ^  puissent  s’appliquer  à  cette  plante,  il 
serait  très-hasardeux  de  vouloir  l’y  rapporter,  en¬ 
core  moins  le  symphituin  de  Dioscoride,  malgré 
l’opinion  de  G.  Bauhin.  Le  nom  de  coris  est  grec  ; 
il  signifie  punaise.  Quelques  auteurs  pensent  qu’il 
a  été  donné  à  cette  plante  à  cause  de  la  forme 
aplatie  de  ses  semences.  Cette  application  ne  peut 
avoir  lieu  pour  celles  du  coris  (i). 

LIMOSELLE. 

Dans  la  vase  sablonneuse,  aux  lieux  humides 
où  l’eau  a  séjourné  pendant  l’hiver,  se  montre  et 
fleurit ,  dans  le  courant  de  l’été  ,  la  limoselle 


(i)  On  en  trouve  la  figure  dans  L’Écluse  ,  Hist.  2  ,  pag.  174,  fig.  i  ; 
Lobel,  Icon.  402  ,  fig.  1-2  ,  Obs. ,  pag.  220,  fig.  i  ,  Adv. ,  pag.  174, 
fig.  I  ;  Matthiole,  Comm. ,  pag.  682  ,  fig.  2  ;  Camerarius,  Epitom. , 
pag.  699,  fig.  1-2  ,  mediocris  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  840,  fig.  i  ; 
Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  ii58,  fig.  2,  mala;  J.  Bauhin,  Hist.  3, 
2)ag.  434)  fig.  i;  Morison  ,  Hist.  3  ,  §  ii  ,  Lab.  6,  fig.  uUima ;  Gérard, 
Hist.,  pag.  544;  Lamarck,  111.  gen.,  lab.  102. 
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AQUATIQUE  (^limosellcL  aquatica,  Linn.),  fort  pe¬ 
tite  plante^  dont  la  découverte  est  une  conquête 
pour  le  botaniste  qui  la  rencontre,  quoiqu’elle  ne 
soit  pas  très-rare  ;  qui  plaît  par  la  finesse  de  toutes 
ses  parties ,  par  la  forme  de  ses  petites  feuilles  en 
ellipse,  supportées  par  un  pétiole  long  et  filiforme, 
rapprochées  en  faisceau,  et  produites  par  des  re¬ 
jets  déliés  et  rampants.  Du  milieu  de  cette  touffe 
et  à  la  base  des  feuilles,  s’élèvent  des  hampes 
courtes,  fort  grêles,  portant  une  seule  fleur  blan¬ 
châtre,  petite,  campaniforme ,  à  cinq  lobes  aigus, 
dont  un  plus  petit  que  les  autres;  le  calice  est 
persistant,  à  cinq  découpures  aiguës;  quatre  éta¬ 
mines,  dont  deux  plus  courtes,  qui  manquent 
quelquefois  ;  caractère  par  lequel  cette  plante  se 
rapproche  de  la  famille  des  Personnées.  L’ovaire 
est  supérieur;  le  stigmate  globuleux;  le  fruit  est 
une  capsule  ovale,  à  deux  valves,  uniloculaire.  Les 
semences  sont  nombreuses,  attachées  à  un  pla¬ 
centa  central.  Cette  plante  était  inconnue  aux 
anciens  (i).  Elle  croît  dans  les  contrées  tempé¬ 
rées  et  même  dans  celles  du  nord  de  l’Europe. 
Elle  a  reçu  le  nom  de  limosella^  d’après  son  lieu 
natal  (les  bourbiers).  Elle  est  la  seule  de  son 
genre. 


(i)  Elle  a  été  mentionnée  pour  la  première  fois  par  C.  Bauhin,  sous 
le  nom  de  plantaginella ,  puis  figurée  par  Plukenet,  Almag. ,  tab.  74, 
fig.  4;  Morison  ,  Hist.  3,  §  i5,  tab.  1,  ord.  2,  fig.  2  ;  Mentzee,  Pug.  2, 
tab.  7  ,  fig.  6;  Lindern  ,  Tournef.  alsac.  i56  ,  tab.  5;  Loeset,,  El.  pruss. 
261 ,  tab.  81  ;  Haller,  Flor.  jen.,  lab.  Ç>,Jig.  inferior ;  la  Flore  danoise, 
tab,  69  ;  Lamarck  ,  111.  gen. ^  tab.  535  ;  Goertner  ,  de  Fruct. ,  tab.  5o. 
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D’où  vient  ce  charme  particulier  qu’offre  à  nos 
yeux  le  trientale  d’Europe  {trientalis  europœa, 
Linn.)  ?  Serait-ce  de  sa  simplicité ,  lorsqu’il  étale 
sa  fleur  solitaire  à  l’extrémité  d’un  ou  de  deux 
pédoncules  sortis  du  milieu  d’une  rosette  de 
feuilles  assez  grandes,  inégales,  ovales-lancéolées, 
disposées  en  verticille  à  l’extrémité  d’une  tige 
grêle,  très -simple,  presque  nue,  haute  de  quatre 
à  six  pouces  (i)  ?  Gomme  genre ,  cette  plante 
est  remarquable  par  toutes  les  parties  de  ses 
fleurs ,  chacune  au  nombre  de  sept ,  caractère  très- 
rare  parmi  les  végétaux.  Les  divisions  du  calice 
sont  profondes,  étroites,  très-aiguës;  la  corolle 
plane,  en  roue,  à  sept  lobes  ovales,  un  peu  mu- 
cronée,  d’un  blanc  de  lait  en  dedans,  teinte  de 
pourpre  en  dessous;  sept  étamines;  un  stigmate 
en  massue.  Le  fruit  est  une  capsule  un  peu  char¬ 
nue  ,  de  la  grosseur  d’un  pois ,  à  une  seule  loge , 
s’ouvrant  par  les  sutures  :  elle  renferme  plusieurs 
semences  comprimées ,  un  peu  anguleuses. 

Cette  plante  croît  dans  les  clairières  des  forêts 
sur  les  hautes  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  jusque 
dans  la  Laponie,  etc.  Elle  fleurit  au  commence¬ 
ment  de  l’été.  Elle  était  inconnue  aux  anciens. 


(i)  «  Nescio  quænam  gratia  floris  adeo  percellat  oculos,  ut  ferè  effas- 
«  cinare  videatur  visu  contemplatorem  suum,  forte  a  symmetria,  pulchri- 
«  tudiiiis  omuis  matre.  «  Linn.,  l'ior.  Lap.  ,  ri“  iSp,  trientalis. 
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Sylva,  dans  Val.  Cordus,  la  nomme  herha  trien- 
talis.  C.  Bauhin  en  a  fait  une  pyrole,  et  en  a 
donné  deux  figures ,  une  sous  ce  nom ,  une  autre 
sous  celui  de psjllium  minus  (i)  comme  une  plante 
différente  (2).  Peut -on  supposer  que  le  nom  de 
trientalis,  adopté  par  Linnée,  ait  été  donné  à  cette 
plante  d’après  la  hauteur  de  sa  tige,  qui  s’élève 
à  quatre  pouces,  ou  au  tiers  d'un  pied  y  exprimé 
par  le  mot  trientalis? 

(1)  c.  Bauhin,  Prodr. ,  pag.  loi ,  Icon. ,  et  pag.  99,  psyllium  minus. 

(2)  J.  Bauhin,  Hist,  3  ,  pag.  537,  ^  >  Barrelier  ,  Icon.  rar.,  tab. 

Il 56,  fig.  2  ;  la  Flore  danoise,  tab.  86  ;  Goertner,  de  Fruct. ,  tab.  5o; 
Lamarck.,  III.  gen.,  tab.  275  ;  English  botanic.,  tab.  i5. 
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ANDROSACÉ.  (Androsace^ 
Aretia,  Linn.) 


Pendant  une  grande  partie  de  l’année ,  tout  est 
mort  sur  les  hautes  montagnes  des  Alpes  :  celles 
dont  le  soleil  a  pu  fondre  les  glaces  par  la  force 
de  ses  rayons,  offrent  seules  un  accès  à  la  végé¬ 
tation  ;  mais  on  conçoit  qu’elle  doit  être  conforme 
à  des  localités  aussi  froides.  Là  tout  s’oppose  à 
l’accroissement  des  grands  végétaux,  le  peu  de 
terre  qui  recouvre  ces  roches  arides ,  la  rigueur 
de  la  température ,  la  longueur  des  hivers  :  il  fal¬ 
lait  donc  des  plantes  d’une  nature  particulière, 
dures,  presque  ligneuses  pour  résister  au  froid; 
d’un  développement  rapide  pour  profiter  de  la 
brièveté  des  étés;  des  plantes  d’une  stature  basse, 
presque  rampante,  pour  n’avoir  pas  à  craindre 
l’impétuosité  des  vents.  Telles  sont  la  plupart  de 
celles  qui  vont  nous  occuper. 

Quel  spectacle  de  surprise  et  d’admiration  frappe 
le  voyageur,  lorsque  après  avoir  traversé  de  vastes 
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forets  d’arbres  résineux ,  ne  croyant  trouver  que 
dénûment  et  stérilité  sur  les  rochers  qui  les  do¬ 
minent,  il  se  voit  tout-à“Coup  transporté  au  mi¬ 
lieu  de  beaux  tapis  de  mousses  et  de  fleurs  en 
miniature,  parmi  lesquelles  se  distinguent  celles 
des  ANDEosAcÉs,  plantes  naines,  mais  pleines  d’é¬ 
légance,  qui  font  briller  sur  la  verdure  les  cou¬ 
leurs  variées  de  leur  corolle ,  et  qui  prouvent  que 
la  nature  sait  embellir  de  ses  plus  aimables  pro¬ 
ductions  les  lieux  les  plus  affreux. 

Les  ANDROSACÉs  Ont  à  peine  un  pouce  de  haut, 
quelquefois  deux  ou  trois  au  plus.  Les  tiges  sont 
très -courtes,  presque  nulles;  les  feuilles  petites, 
ovales  ou  linéaires,  très -souvent  étalées  en  ro¬ 
settes  ;  les  fleurs  disposées  en  ombelle  au  sommet 
d’une  hampe  nue,  munies  d’un  involucre  {andro- 
sace^  Linn.),  ou  solitaires  et  sans  involucre  {are- 
tia,  Linn.).  Le  calice  est  persistant,  à  cinq  divi¬ 
sions  ;  la  corolle  hypocratériforme  ;  le  tube  court , 
resserré  à  son  orifice,  garni  quelquefois  de  cinq 
protubérances  glanduleuses  :  le  limbe  se  divise  en 
cinq  lobes  obtus  ;  les  étamines  très-courtes  sont 
au  nombre  de  cinq;  le  fruit  est  une  capsule  uni¬ 
loculaire,  à  cinq  valves,  poly sperme.  Les  aretia 
n’étant  guère  distingués  des  androsace  que  par 
leur  port,  par  la  disposition  de  leurs  fleurs,  je  les 
ai  réunis  dans  le  même  genre,  à  l’exemple  de  plu¬ 
sieurs  auteurs. 

Quelques  espèces  exceptées,  les  androsacés  ne 
croissent  que  sur  les  hautes  montagnes ,  vers  la 
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région  des  neiges  perpétuelles.  Il  est  à  remarquer 
que  le  plus  grand  nombre  des  espèces  sont  ren¬ 
fermées  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  Linnée 
n’en  cite  qu’une  seule  espèce  de  la  Suède  et  de 
la  Laponie.  On  en  a  depuis  découvert  quelques- 
unes  dans  la  Sibérie  :  elles  sont  toutes  euro¬ 
péennes. 

Ces  plantes  avaient  trop  peu  d’apparçnce  pour 
être  remarquées  des  anciens.  C.  Bauhin  n’en  cite 
que  deux  ou  trois  ;  on  n’en  trouve  qu’une  demi- 
douzaine  au  plus  dans  Tournefort.  La  décou¬ 
verte  des  autres  est  due  aux  auteurs  modernes. 
Dioscoride,  et  Pline  après  lui  (i),  a  mentionné 
sous  le  nom  à' androsace  une  plante  ainsi  nom¬ 
mée  de  deux  mots  grecs  aner,  andros  (homme) 
et  sacos  (bouclier) ,  plante  dont  la  tige  nue  se  ter¬ 
minait  par  une  feuille  concave  en  forme  de  bou¬ 
clier.  Matthiole  (2),  peut-être  avec  raison,  a  fait 
figurer  pour  elle  un  polypier,  le  madrepora  ace- 
tabulum  de  Linnée.  Il  a  ajouté  une  seconde  fi¬ 
gure,  qui  est  un  véritable  androsacé,  mais  non 
celui  de  Dioscoride. 

Malgré  sa  fausse  application,  d’après  son  étymo¬ 
logie  ,  le  nom  ^androsacé  a  été  conservé  par  tous 
les  auteurs.  Le  genre  aretia^  que  nous  réunis¬ 
sons  ici,  avait  été  consacré  par  Haller  à  la  mé¬ 
moire  d’Aretius ,  Suisse  d’origine ,  professeur  en 


(1)  Pline,  Hist. ,  lib.  27,  cap.  4. 

(2)  Matthiole,  Comm.,  pag.  645  ,  fig.  1-2. 
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rUriiversité  de  Berne,  mort  en  i574*  On  a  de  lui 
nn  ouvrage  sur  les  plantes  alpines.  Comme  la  plu¬ 
part  des  androsacés  sont  très-rapprocliés,  je  n’en 
citerai  que  les  espèces  les  plus  saillantes,  n’ayant 
d’ailleurs  dans  les  arts  aucune  application  parti¬ 
culière. 

L’androsacé  a  grand  calice  (androsace  maxi- 
ma,  Linn.)  est  une  des  espèces  les  plus  communes 
de  ce  genre  ;  elle  descend  des  montagnes  dans  les 
plaines,  les  bois  et  les  champs  cultivés  des  con¬ 
trées  méridionales  et  tempérées  de  l’Europe. 
D’une  rosette  de  larges  feuilles  ovales,  lancéo¬ 
lées  et  dentées,  s’élèvent  à  la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pouces  plusieurs  hampes  terminées  par 
une  ombelle  de  cinq  ou  six  petites  fleurs  blanches 
enfoncées  dans  un  grand  calice.  L’involucre,  qui 
embrasse  les  rayons  de  l’ombelle ,  est  composé  de 
quatre  ou  cinq  grandes  folioles  ovales  légèrement 
dentées.  Cette  plante  fleurit  dans  les  mois  d’avril 
et  de  mai  (i). 

L’androsacé  a  longs  pédoncules  {androsace 
elongata,  Linn.)  croît  en  petites  touffes  d’un 
aspect  agréable.  Ses  feuilles  sont  nombreuses, 
étroites ,  lancéolées ,  étalées  en  rosette ,  dentées 
vers  leur  sommet.  De  leur  milieu  sortent  -  plu¬ 
sieurs  hampes  filiformes ,  longues  d’un  ou  deux 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  L’Ecluse,  Hist.  i  ,  pag.  i34  ?  fig.  2  ;  Came- 
RARius,  Epit. ,  pag.  689;  Gérard,  Hist.,  pag.  53 r;  Morison,  Hist.  2, 
§  5,  tab.  24?  fig-  ï  5  Jacqttin  ,  Austr.  4,  tab.  33i  ;  Lamarck,  lll.  gen., 
tab.  98  ,  fig.  I. 
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pouces;  elles  supportent  une  ombelle  touffue  ,  re¬ 
marquable  par  la  longueur  de  ses  pédoncules  iné¬ 
gaux,  presque  capillaires.  La  corolle  est  blanche, 
plus  courte  que  le  calice  ;  les  folioles  de  l’invo- 
lucre  ovales,  aiguës.  Les  fleurs  paraissent  vers  la 
fin  de  mars.  Cette  plante  ne  croît  que  dans  les 
pays  froids,  tels  que  l’Autriche,  la  Sibérie  (i). 

L’androsacé  septentrionale  {^androsace  sep- 
tentrionalis  J  Linn.)  est  la  seule  espèce  que  Linnée 
ait  pu  observer  dans  la  Suède  et  la  Laponie.  Elle 
croît  aussi  dans  les  bois  montagneux  et  aux  lieux 
les  plus  froids  de  nos  provinces  méridionales, 
dans  la  Provence,  le  Dauphiné,  etc.  Elle  est  re¬ 
marquable  par  ses  hampes  nues,  très  -  droites , 
longues  de  trois  ou  quatre  pouces  ;  elles  s’élèvent 
plusieurs  ensemble  du  milieu  d’une  rosette  de 
feuilles  nombreuses,  lancéolées,  un  peu  étroites, 
dentées  à  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  petites ,  réu¬ 
nies  en  une  ombelle  terminale  bien  garnie.  La  co¬ 
rolle  est  d’un  blanc-jaunâtre,  un  peu  plus  longue 
que  le  calice  ;  l’involucre  fort  petit.  On  la  trouve 
en  fleurs  dans  le  courant  du  mois  d’avril  (2 ). 

L’androsacé  lactée  (^androsace  lactea,  Linn.) 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Matthiole  ,  Comm.,  pag.  645,  fig.  2; 
Daiæchamp,  Hist.  2,  pag.  i362,  fig.  2;  Tabernæmontanüs,  Icon.  818, 
fig.  I  ;  Gmelin,  SIbir.  4  ,  tab.  44,  fig.  4;  Jacquin,  Obs.  i  ,  pag.  3i  , 
tab.  19  ,  et  Flor.  austr. ,  tab.  33o  ;  etc. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Buxbaüm  ,  Act.  2 ,  pag.  dôg,  tab.  23 ,  fig.  2  ; 
Gmelin,  Sibir.  4,  tab.  43  ,  fig.  i?  Flore  danoise,  tab.  7;  Lamarck  , 
111.  gen. ,  tab.  98  ,  fig.  2. 
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est  encore  une  espèce  distinguée  par  la  longueur 
de  ses  hampes  de  deux  ou  trois  pouces,  termi¬ 
nées  par  une  ombelle  de  deux  à  cinq  fleurs  iné¬ 
galement  pédicellées.  C’est  X androsace  pauciflora 
de  Villars  (i).  La  tige  est  couchée,  rampante; 
elle  émet  plusieurs  rosettes  de  feuilles  linéaires, 
aiguës,  un  peu  roides  :  la  corolle  est  d’un  blanc 
de  lait,  jaune  à  l’entrée  du  tube  ;  la  capsule  pres¬ 
que  globuleuse.  Cette  plante  fleurit  en  juin  et 
juillet.  Elle  croît  dans  les  Alpes,  le  Dauphiné,  etc., 
sur  les  hautes  montagnes  calcaires.  Les  figures  pu¬ 
bliées  par  J.  Bauhin  (2)  et  Morison  (3)  paraissent 
y  convenir  assez  bien. 

L’androsacé  TROMPEUSE  (  andt'osace  chamœ- 
jasme,  Willd.)  ressemble  tellement  dans  une  de 
ses  variétés  à  X  androsace  sep  tenir  ionalis  par  son 
port  et  la  longueur  de  ses  hampes,  qu’il  est  facile 
de  les  confondre;  mais  en  général  ses  hampes 
sont  beaucoup  plus  courtes  ,  à  peine  pubescentes; 
les  fleurs  des  ombelles  blanches  ou  roses  ;  les 
feuilles  un  peu  ciliées  et  non  dentées  ;  les  folioles 
de  l’involucre  oblongues,  très -aiguës.  Selon 
M.  Decandolle ,  X androsace  brevifolia  de  Villars  (4) 
n’en  est  qu’une  variété,  ainsi  que  X androsace  ob- 
tusifolia  d’Allioni  (5),  à  laquelle  se  rapporte  en- 


(1)  Villars,  Dauph.  2,  pag.  477  ?  i5. 

(2)  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  762  ,  fig.  i. 

(3)  Morison,  Hist.  3  ,  §  12,  tab.  6,  fig.  5. 

(4)  Villars,  Dauph.  2,  pag.  480,  tab.  i5. 

(5)  Alt.ioni,  Fl.  pedem..  n®  326,  tab.  46?  fig<  i. 
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coyqY androsace  lactea  ,  Vill.  non  Linn.  Les  grands 
rapports  de  cette  plante  avec  Y androsace  villosa 
lui  ont  fait  donner  par  Willdenow  le  nom  de 
chamœjasme ,  à  cause  du  jasrna  montana ,  nom 
appliqué  par  Daléchamp  à  Y  androsace  vülosa, 
auquel  il  faut,  selon  moi,  également  rapporter 
les  synonymes  de  L’Ecluse  et  de  J.  Bauhin.  Cette 
plante  croît  sur  les  rochers  des  hautes  Alpes  ,  dans 
la  Suisse,  le  Dauphiné,  le  Piémont,  etc.  Quel¬ 
ques-unes  de  ses  variétés  la  font  à  peine  distin¬ 
guer  de  la  suivante. 

L’ ANDROSACE  VELUE  {cLudrosace  villosa^  Linn.) 
est  une  petite  espèce  fort  jolie,  distinguée  par 
les  poils  blancs  et  soyeux  qui  recouvrent  toute  la 
plante;  les  feuilles  sont  courtes,  un  peu  ovales, 
la  plupart  obtuses;  la  hampe  varie  dans  sa  lon¬ 
gueur;  elle  est  très-courte  sur  les  montagnes  éle¬ 
vées;  les  fleurs  sont  d’un  blanc -jaunâtre  ,  jaunes 
ou  rougeâtres  à  l’entrée  du  tube;  les  lobes  obtus, 
un  peu  arrondis;  les  ombelles  courtes  et  serrées. 
Cette  plante  croît  sur  les  rochers,  au  sommet  des 
hautes  montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées  (i). 

Dans  I’androsacé  couleur  de  chair  {androsace 
carnea,  Linn.),  les  feuilles  sont  étroites,  glabres, 
linéaires,  presqu’en  alêne,  à  peine  en  rosette;  les 
fleurs  couleur  de  chair  ou  un  peu  rougeâtres;  leur 


(i)  Je  crois  pouvoir  rapporter  à  cette  plante  les  figures  publiées  par 
L’Écluse  ,  Hist.  2,  pag.  62,  fig.  i,  Pann. ,  pag.  489;  DalÉchAmp,  Hist.  2, 
pag.  1204,  fig.  3  ?  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  870,  fig.  i  ;  Jacquxn,  Coll,  i, 
pag.  igS  ,  tab.  12  ,  fig.  3. 
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pédicelle  très -court,  ainsi  que  les  hampes.  Elle 
croît  sur  les  rochers  élevés  des  Alpes  et  des  Pyré¬ 
nées  (i). 

Les  espèces  suivantes  appartiennent  aux  aretia 
de  Linnée ,  et  ne  diffèrent  des  androsacés  que  par 
leurs  fleurs  solitaires  ,  sans  involucre.  Elles  sont 
toutes  fort  petites,  et  ne  croissent  que  sur  les 
hautes  montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Les 
espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

L'anurosacé  DES  Pyrénées  {androsace  pjre- 
naica^  Lamk.  ill.)  Ses  feuilles  sont  petites,  nom¬ 
breuses  ,  très-serrées ,  ciliées ,  courbées  en  carène. 
Les  fleurs  sont  solitaires,  munies,  à  la  base  du  ca¬ 
lice  ,  de  deux  petites  bractées;  le  pédoncule  un 
peu  recourbé  ;  le  calice  glabre ,  obtus  ;  la  corolle 
blanche.  Elle  croît  dans  les  Pyrénées ,  sur  les  ro¬ 
chers  couverts  de  mousse  (2). 

L’anurosacé  des  x4lpes  [^androsace  alpina^ 
Lamk.),  qui  est  \ aretia  alpina  de  Linnée,  est 
fort  jolie  dans  sa  petitesse ,  surtout  lorsqu’elle 
fait  briller  ses  fleurs  bleues  ou  d’un  rouge -vio¬ 
let,  portées  sur  un  pédoncule  très -court.  Ses 
feuilles  sont  rapprochées,  courtes,  linéaires,  un 
peu  pubescentes  vers  leur  sommet.  Elle  croît  en 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Plurenet  ,  Almag.  ,  tab.  io8,  fîg.  5; 
CoEUMNA,  Ecphr.  2  ,  pag.  64,  tab.  65;  Haeler  ,  Helv.,  u°  619,  tab.  17. 
y arietas  [3  foliîs  latioribus  ,  ciliatis. 

(2)  Lapeyrouse  l’a  figurée  sous  le  nom  à'aiidrosace  diapensioides ,  Fl. 
pyr.  I,  n'*  3,  tab.  3.  Decandoeee  a  donné  la  figure  d’une  espèce  très-voi¬ 
sine  de  celle-ci ,  V androsace  puhescens  ,  Fl.  fr. ,  Icon.  Gall.  rar.  r,  pag.  2, 
tab.  5. 


41VDROS4CÉ.  .  ^45 

gazons  touffus  sur  les  rochers,  parmi  les  rocailles, 
dans  les*  lieux  secs  et  aérés,  sur  les  plus  hautes 
sommités  des  Alpes,  depuis  2400  jusqu’à  36oo 
mètres  d’élévation  (i). 

L’androsacé  a  feuilles  imbriquées  (androsace 
imbricata ,  Lamk.)  ressemble  beaucoup  à  la  pré¬ 
cédente;  mais  ses  feuilles  sont  fortement  imbri¬ 
quées  ,  d’un  aspect  pubescent  et  blanchâtre  ;  les 
fleurs  presque  sessiles  ;  la  corolle  blanche,  avec 
cinq  glandes  jaunes  à  son  orifice.  Elle  croît  sur 
les  rochers  arides  des  hautes  Alpes  et  des  Pyré¬ 
nées.  C’est  le  diapensia  ou  Varetia  helvetica  de 
Linnée  (2). 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Jacquin  ,  Austr.  5,  tab.  i8  ;  Haller  , 
Helv.  ,  n°  6i8  ,  tab.  1 1  ;  Lamarck  ,  111.  gen. ,  tab.  98  ,  fig.  3. 

(2)  Elle  est  figurée  dans  Haller  ,  Helv .  ,  n”  6 1 7  ,  tab.  1 1  ;  Lamarck  , 
111.  gen. ,  tab.  98,  fig.  4;  Jacquin  ,  Vind.  3o3.  M.  Decandolle  a  décrit 
et  figuré  quelques  autres  espèces  d’androsacés  ,  telles  que  V androsace  pu- 
bescens ,  Y  androsace  ciliata,  Y  androsace  hrjoides ,  Icon.  Gall.  rar.  i, 
tab.  5-6-7. 
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PRIMEVÈRE.  (PRiMULA,Linn.) 


Les  primevères  n’attendent  que  le  premier 
souffle  du  zéphyr  pour  embellir  de  leurs  panaches 
dorés  les  campagnes  reverdies  ;  d’où  leur  est  venu 
le  nom  de  petite  première  du  printemps  ^  prime¬ 
vère  {^primula  veris).  On  dirait  qu’elles  n’ont  été 
créées  que  pour  varier  les  jouissances  de  l’homme, 
soit  qu’au  retour  de  chaque  printemps  elles  se 
répandent  au  milieu  des  prairies,  dans  les  bois  ou 
sur  le  bord  des  ruisseaux,  soit  que,  quittant  les 
plaines,  elles  s’élèvent  jusque  sur  les  montagnes 
alpines,  où  elles  semblent  acquérir  encore  plus 
d’élégance.  C’est,  en  effet,  du  sommet  des  Alpes 
que  notre  brillante  oreille  d’ours  est  descendue 
dans  nos  jardins,  où,  docile  aux  soins  de  la  cul¬ 
ture,  elle  les  a  payés  par  les  formes  diverses  et 
les  riches  couleurs  de  sa  corolle,  inépuisables  dans 
leurs  nuances.  Il  semble  que  nos  primevères  com¬ 
munes,  aiguillonnées  par  l’éclat  de  ces  étrangères , 
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aient  voulu  rivaliser  de  beauté  avec  elles,  en  pro¬ 
duisant  de  nombreuses  variétés  non  moins  bril¬ 
lantes  par  le  mélange  de  leurs  couleurs.  Toutes 
ces  fleurs,  soit  réunies  en  gradin  sur  un  meme 
théâtre,  soit  disposées  en  plates-bandes,  en  bor¬ 
dures,  en  carrés,  produisent  un  effet  presque  ma¬ 
gique,  lorsque  l’on  sait  mettre  leurs  couleurs  en 
opposition  les  unes  avec  les  autres. 

La  plupart  des  primevères  habitent  les  pelouses 
des  montagnes  alpines,  avec  les  androsacés:  elles 
en  sont  si  rapprochées,  qu’elles  pourraient  être 
prises  pour  de  grandes  espèces  de  ce  genre  ;  elles 
en  diffèrent  cependant  par  leur  port,  et  surtout 
par  le  long  tube  de  leur  corolle  dépourvu  de 
glandes  à  son  orifice.  Les  capsules  s’ouvrent  au 
sommet  en  cinq  ou  dix  valves  peu  profondes.  De 
si  belles  fleurs,  rares  dans  les  pays  chauds,  si 
dignes  d’orner  les  fêtes  brillantes  de  la  Grèce , 
n’auraient  point  échappé  à  ses  habitants,  si  elles 
y  eussent  été  plus  communes.  On  ne  peut  les  re¬ 
connaître,  chez  les  anciens,  dans  aucun  de  leurs 
ouvrages,  quoique  Ruelle  et  Fuchs  cherchent  à 
les  rapporter  au  phlomos  de  Dioscoride  et  de  Pline. 

L’espèce  la  plus  commune  est  la  primevère 
OFEiciiVALE  (^primula  veris ,  Linn.  —  officinalis  y 
Encycl.).  Dès  les  premiers  beaux  jours  du  prin¬ 
temps,  on  la  voit  briller  partout  dans  les  prés, 
dans  les  bois  un  peu  humides  des  contrées  tem¬ 
pérées,  et  même  jusque  dans  celles  du  Nord.  Le 
nombre,  la  beauté  de  ses  fleurs  odorantes  ,  d’un 
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jaune  doré,  réunies  en  une  ombelle  touffue,  ont 
fixé  nos  premiers  regards,  et  se  sont  prêtées  aux 
jeux  de  notre  enfance;  d’où  vient  que  leur  appa¬ 
rition  est  pour  nous  des  plus  agréables  :  elle  se 
rattache  à  des  ressouvenirs  délicieux.  Les  feuilles 
sont  ovales,  ridées,  toutes  radicales  :  une  hampe 
droite,  cylindrique  supporte  un  joli  bouquet  de 
fie  urs  en  ombelle.  Le  calice  est  tubulé  ,  à  cinq 
dents  courtes,  obtuses,  presque  aussi  long  que  le 
tube  de  la  corolle.  On  donne  à  cette  plante  les 
noms  vulgaires  de  primerolle,  brajettey  coucou, 
etc.  (i).  D’anciens  médecins  ont  supposé  à  cette 
plante  des  vertus  antiparalytiques  ,  et  la  propriété 
de  dissiper  les  maux  de  tête  opiniâtres;  d’où  lui 
est  venu  le  nom  d’berbe  à  la  paralysie  {herba 
paralysis).  Les  fleurs  passent  pour  cordiales  ,  anti¬ 
spasmodiques.  Leur  infusion  théiforme ,  d’une 
odeur  assez  agréable ,  est  quelquefois  en  usage 
comme  boisson  diététique.  Dans  quelques  con- 

(x)  Elle  a  été  figurée  par  Brutîfels  ,  Herb. ,  vol.  i ,  pag.  96  ;  Fucus, 
Hist.,  pag.  85o;  Ruelle, iu  Diosc.,  pag.  838,  fig,  3;  Matthxole,  Comm., 
pag.  801  ,  fig.  3-4;  Camerarxus  ,.  Epitom. ,  pag.  883  ;  Gesner,  Icon. , 
æn.  64  ;  Reneaulme,  Spec.  ,  pag.  xx4;  Besler,  Eyst.  Hiem.,  pag.  4  , 
fig.  5;  Lobel,  Icon.  567,  fig.  i,  Obs. ,  pag.  3o5,  fig.  i;  Daléchamp, 
Hist.  i,pag.  834,  fig*  1-2-3  ;  Taberijæmontanus,  Icon.  3x8,  fig.  1-2, 
et  3x9,  fig.  x;  uar.  322  ,  fig.  2;  L’Ecluse,  Hist.  i  ,  pag.  3ox  ,  fig.  x  ; 
Gérard,  Hist. ,  pag.  780  ;  J.  Bauhxn  ,  Hist.  3  ,  pag.  496  ,  fig.  i ,  et  497, 
fig.  i;  Blackwel,  tab.  52;  Morxson,  Hist.  2,  §  5,  tab.  24,  fig-  i; 
Sabbatxer,  Hort.  l'Oin.  2  ,  tab.  2-3  ;  Régnault  ,  Botan.  Icon.  ;  Bullxard, 
Herb.,  tab.  17  x  ;  la  Flore  danoxse  ,  tab.  433;  Bergeret,  Pbyt.  x,  pag. 
61  ,  Icon.;  CuRTis ,  Lond. ,  Icon.  ;  Goertner  ,  de  Fruct.  ,  tab.  5o;  La- 
MARCK,  111.  gen. ,  tab.  98  ,  fig.  2. 
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trées,  on  soumet  cette  liqueur  à  la  fermentation, 
en  y  ajoutant  du  sucre,  du  miel  ou  des  citrons, 
et  on  en  prépare  ainsi  une  boisson  acide  et  vi¬ 
neuse.  On  mêle  quelquefois  ces  fleurs  au  vin  pour 
le  rendre  plus  agréable ,  et  à  la  bière  pour  l’em¬ 
pêcher  d’aigrir.  En  Angleterre  et  ailleurs  on  mange 
les  jeunes  feuilles  en  salade,  ou  cuites  comme  les 
autres  plantes  potagères.  Les  bestiaux  sont  peu 
friands  de  cette  plante ,  les  chèvres  et  les  moutons 
exceptés;  les  autres  n’y  touchent  que  rarement. 
Introduite  dans  les  jardins,  cette  primevère,  ainsi 
que  la  plupart  des  autres,  y  produit  d’agréables 
variétés;  on  peut  les  placer  dans  les  bosquets, 
les  allées  couvertes  au  commencement  du  prin¬ 
temps.  Cette  plante,  dit  Linnée,  annonce  le  re¬ 
tour  des  hirondelles  et  la  floraison  du  sapin. 

Quoique  très-rapprochée  de  l’espèce  précédente 
avec  laquelle  elle  avait  été  confondue ,  la  prime¬ 
vère  ÉLEVÉE  { primiila  elatior^  Encycl.)  en  diffère 
évidemment  par  ses  fleurs  inodores,  ses  hampes 
plus  élevées,  le  calice  à  cinq  divisions  oblongues, 
aiguës,  d’un  tiers  plus  court  que  le  tube  de  la 
corolle;  le  limbe  presque  plane;  les  lobes  plus 
grands,  à  peine  échancrés  au  sommet.  Elle  croît 
dans  les  mêmes  lieux  Q). 


(i)  On  la  voit  figurée  dans  Brunfels,  Herb.  ,  vol.  i.  pag.  97  ;  Fuchs, 
Hist. ,  pag.  85i.^  Matthiole,  Comm.  ,  pag.  802,  fig.  i;  Camerarius, 
Epit  ,  pag.  884;  L’Ecluse,  Hist.  i,  pag.  3oi,  fig.  2,  'var.\  Lobel, 
Icon.  568  ,  fig.  I  ,  Obs. ,  pag.  3o5,  fig.  2  ;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  147  , 
fig.  I  ,  Herb.  belg. ,  pag.  i54;  Tabernæmontanus,  Icon.  220,  fig.  i  ; 
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La  PRIMEVÈRE  SANS  TJGE  OU  A  GRANDES  FLEURS 

(^primula  acaulis ,  Linn.  grandiflora ,  Lamk.)  est 
facile  à  distinguer  par  ses  hampes  uniflores,  qui 
sortent  immédiatement  de  la  racine.  Les  fleurs 
sont  grandes,  planes,  d’un  jaune  de  soufre,  pas¬ 
sant,  ainsi  que  les  deux  précédentes,  à  la  couleur 
verte  par  la  dessiccation.  Le  calice  est  de  la  lon¬ 
gueur  du  tube  de  la  corolle,  à  cinq  divisions  su- 
bulées.  11  en  existe  plusieurs  variétés,  dont  quel¬ 
ques-unes  ont  été  converties  en  espèces.  Cette 
plante  croît  particulièrement  dans  les  bois  un  peu 
humides  (i). 

La  PRIMEVÈRE  FARINEUSE  {primula  farinosa, 
Linn.)  a  reçu  ce  nom  de  la  poussière  farineuse  et 
blanchâtre  qui  recouvre  presque  toutes  ses  par¬ 
ties,  principalement  le  dessous  des  feuilles.  Les 
fleurs  sont  petites,  disposées  en  ombelle,  d’un 
bleu-pourpre,  quelquefois  blanchâtres ,  mélangées 
de  rouge  ;  le  calice  est  plus  court  que  la  corolle,  à 
cinq  dents  à  peine  aiguës  ;  le  tube  de  la  corolle 
pourvu  à  son  orifice  de  cinq  glandes  jaunes,  ca¬ 
ractère  qui  a  fait  réunir  par  plusieurs  auteurs  cette 

Gérard,  Emac.,  pag.  780,  fig.  2;  J.  Baühin,  Hist.  3 ,  pag.  496, 
fig.  2;  Morison,  Hist.  2,  §  5  ,  tab.  24,  fig.  4;  la  Flore  danoise,  tab.  434. 

(i)  Elle  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  3 02  ,  fig.  i  ;  Lobel, 
Icon.  568,  fig.  2,  et  Obs.,  pag.  3o5,  fig.  4»  et  569,  fi?*  ^  •>  Obs.  3o6  , 
fig.  I  ;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  147,  fig.  2,  Herb.  belg.,  pag.  1 55  ;  Géraed, 
Emac.  781,  fig.  5;  Tabernæmontanus,  Icon.  820,  fig.  2,  et  819,  fig.  2.^ 
Daléchamp  ,  Hist.  I ,  pag.  835 ,  fig.  1-2  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  498  > 
fig.  i;  Morison  ,  Hist.  2,  §  5  ,  tab.  24,  fig.  8  ;  la  Flore  danoise, 
tab.  194. 
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espèce  aux  androsacés  :  le  limbe  est  presque 
plane,  à  cinq  lobes  profondément  échancrés;  la 
capsule  cylindrique. 

Cette  espèce,  ainsi  que  les  suivantes,  nous  ra¬ 
mène  au  milieu  des  x41pes.  Elle  croît  sur  toutes 
ces  montagnes,  et  gagne  meme  les  plus  hautes; 
mais  elle  y  est  beaucoup  plus  petite,  et  souvent 
son  ombelle  n’est  composée  que  de  trois  ou  quatre 
fleurs ,  tandis  qu’elle  en  a  presque  vingt  dans  les 
lieux  plus  inférieurs.  On  la  retrouve  dans  la  Suède 
et  la  Laponie  (i). 

La  PRIMEVÈRE  A  LONGUES  FLEURS  {j>rimula  lon- 
giflora.  Ail.)  a  été,  avec  raison,  séparée  de  l’es¬ 
pèce  précédente,  à  laquelle  elle  ressemble  beau¬ 
coup,  mais  dont  elle  diffère  par  le  tube  de  la 
corolle  long  d’un  pouce.  Elle  a  été  observée  dans 
les  Alpes  de  la  Suisse  par  Haller,  dans  celles  du 
Piémont  par  Allioni,  qui  en  a  publié  la  figure  (2^  , 
ainsi  que  Jacquin  (3).  Elle  m’a  été  communiquée 
des  Alpes  granitiques  du  Valais  par  le  respectable 
M.  Murith,  ancien  religieux  du  grand  Saint-Ber¬ 
nard  ,  prieur  de  Martigni. 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  L’Écluse,  Hist.  i  ,  pag.  3oo,  fig.  i , 
et  Pann.,  pag.  34o-34i  ;  Lobel,  Icon. ,  pag.  5^  i,  fig.  i ,  Obs. ,  pag.  307  , 
fig.  1-2,  et  Icon.  570,  fig.  2;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  148,  fig.  i; 
Dauéchamp  ,  Hist.  I,  pag.  837  ,  fig  1-2  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon,  321, 
fig.  2,  et  322,  fig.  i;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  49^  »  fig*  3;  Morison  , 
Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  24,5;  Gmeuin  ,  Sibir.  4  »  pag.  83  ,  tab.  44  >  fig-  3  ; 
So\vERBY,  Engl.  bot. ,  tab.  6  ;  la  I'lore  danoise  ,  tab.  i25  ;  Lamarc  k, 
111.  gen, ,  tab.  98  ,  fig.  4. 

(2)  Allioni,  Pedem.,  n°  335  ,  tab.  39,  fig,  3. 

(3)  Jacquin^  El.  Austr.  5,  App.,  tab.  49- 
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On  distingue  la  primevère  glutineuse  [primula 
glutinosa^  Linn.  sup.)  à  un  involucre  presque  aussi 
long  que  Tombelle  dont  les  fleurs  sont  sessiles, 
violettes  ou  purpurines.  Les  feuilles  sont  gluti- 
neuses,  d’une  odeur  forte,  glabres ,  étroites ,  lan¬ 
céolées,  à  peine  dentées.  Cette  espèce  a  été  ob¬ 
servée  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Carinthie 
et  du  Tyrol  (i). 

On  trouve  partout  dans  les  Alpes  ,  les  Pyrénées , 
à  des  hauteurs  plus  ou  moins  considérables,  le 
type  de  toutes  ces  belles  variétés  de  la  primevère 
OREILLE  d’ours  i^primula  aurtcula,  Linn.).  Seule 
elle  suffirait  pour  nous  donner  une  idée  de  l’iné¬ 
puisable  fécondité  de  la  nature  dans  le  mélange, 
la  richesse,  les  belles  nuances  de  couleurs  que  réu¬ 
nissent,  dans  nos  jardins,  les  nombreuses  variétés 
de  \  oreille  d’ours.  Dans  son  lieu  natal,  ses  feuilles 
sont  larges,  ovales,  quelquefois  entourées  d’un 
rebord  blanchâtre  et  scarieux.  L’ombelle  est  ac¬ 
compagnée  d’un  involucre  à  folioles  courtes ,  un 
peu  élargies,  obtuses,  farineuses,  ainsi  que  les 
pédicelles  et  le  calice  court,  à  cinq  découpures 
obtuses.  Le  tube  de  la  corolle  est  beaucoup  plus 
long  que  le  calice  ;  les  lobes  du  limbe  assez  larges, 
échancrés,  obtus.  La  couleur  originelle  paraît  être 
la  jaune  :  elle  est  pourpre,  ou  panachée  de  ponr- 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  Plukenkt  ,  Phyt. ,  tab.  149?  fig-  6,  et 
Jacquin,  Austr.  5  ,  App. ,  tab.  26.  On  peut  en  rapprocher  le  primula 
AUionii  de  Delongchamps,  Journ.  bot.  2,  pag.  262,  tab.  ii,  fig.  ï. 
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pre,  (le  rouge  et  de  blanc  dans  quelques  variétés 
sauvages  (  i). 

Outre  ces  primevères  ,  les  Alpes  renferment  en¬ 
core  plusieurs  autres  petites  espèces,  toutes  fort 
jolies,  qui  s’élèvent  jusque  sur  les  plus  hautes 
montagnes,  voisines  de  la  région  des  neiges  per¬ 
pétuelles,  telles  que  la  primevère  a  feuilles  en¬ 
tières  [primula  integrifolia ,  Linn.),  dont  la  peti¬ 
tesse  est  relative  à  la  hauteur  des  lieux  qu’elle 
occupe;  elle  croît  jusque  dans  les  Alpes  de  la  La¬ 
ponie.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  quelquefois 
couleur  de  chair;  les  divisions  du  calice  linéaires, 
obtuses;  le  tube  de  là  corolle  un  peu  plus  long 
que  le  calice;  les  lobes  du  limbe  profondément 
échancrés;  les  feuilles  glabres,  entières,  oblon- 
gues  (^2). 

Le  primula  villosa,  viscosa ,  crenata,  hirsuta, 
carniolica,  etc.,  sont  de  petites  espèces  très -rap¬ 
prochées  ,  assez  difficiles  à  bien  caractériser , 

(1)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Matthiole  ,  Comm.,  pag.  685,  fig.  2  ; 
Lobee,  Icon.,  569,  fig.  2  ,  Obs. ,  pag.  3o6  ,  fig.  2  ,  et  Icon.  570  ,  fig.  i  , 
'var. ,  Adv.,  pag.  244,  fig-  i;  Dodoens  ,  Pempt.  ,  pag.  148,  fig.  i; 
L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  3o2  ,  fig.  2  ,  Pann.,  pag.  344;  Daléchamp  , 
Hist.  I  ,  pag.  836,  fig,  i  ;  Tabernæmojvtanus  ,  Icon.  324,  fig,  2  ,  etc.  ; 
J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  499 ,  fig.  2,,  App . ,  pag,  867  ,  fig.  3  ,  et  868  , 
fig.  1-4;  Morison,  Hist.  2,  §  5,  tab.  24,  fig.  2-4  ;  Sabbatier,  Hort.  rom. 
vol.  I,  tab.  98  ;  Jacquin  ,  Austr.,  tab.  4i5. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  i  ,  pag.  3o4  ,  fig.  i ,  Pann, , 
pag.  349;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  32  i  ,  fig.  i  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3  , 
pag.  868  ,  fig.  2  ;  Morison,  Hist.  3  ,  §  5,  tab.  2  ,  fig.  7  .!*  la  Flore  da¬ 
noise,  tab.  188;  Jacquin,  Hort.  Vind.,  tab.  209,  Id. ,  Obs.,  pag.  26, 
tab.  i5,  et  Austr. ,  tab.  327. 
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toutes  plantes  alpines  qui  diffèrent  par  leur  port^ 
leur  grandeur,  selon  les  hauteurs  où  elles  se  trou¬ 
vent  (i). 

La  PRIMEVÈRE  PYGMÉE  {^primula  minima^lÀnn.) 
est  une  des  plus  petites  espèces  de  ce  genre  :  à 
peine  a-t-elle  un  pouce  de  haut.  Ses  feuilles  sont 
petites,  nombreuses,  en  forme  de  coin,  finement 
dentées,  surtout  à  leur  sommet;  les  hampes  por¬ 
tent  une  ou  deux  fleurs  sessiles,  munies  d’un  in- 
volucre  à  deux  ou  trois  folioles  linéaires.  Le  calice 
est  terminé  par  cinq  dents  à  peine  obtuses;  la 
corolle  est  un  peu  velue  ,  d’un  jaune-pâle;  le  tube 
est  plus  long  que  le  calice;  les  lobes  du  limbe 
étroits,  échancrés  à  leur  sommet.  Cette  plante 
croît  dans  les  hautes  Alpes,  en  Suisse,  en  Alle¬ 
magne  (2). 

La  PRIMEVÈRE  viTALiEivNE  [primula  vitaliana , 
Linn.)  avait  été  d’abord  placée  par  Linnée  parmi 
les  aretia.  Sesler  en  avait  fait  un  genre  particulier 
dédié  à  Vitaliano  Donati,  auteur  d’un  Essai  sur 


(1)  On  peut  consulter  ,  surtout  pour  la  première,  Jacquin  ,  Austr.  5, 
App.,  tab.  27  ,  Miscel.  I ,  pag,  157,  tab.  1 8  ,  fîg.  2  ;  Allioni  ,  Pedem., 
n®  338  ,  tab.  5  ,  fig.  i  ;  Curtis ,  Magaz.  bot.,  tab.  1 4  ;  L’Écluse  ,  Hist.  i, 
pag.  3o4  ,  fîg.  2  ?  Pann.  346  ?  pour  le  P.  crenata ,  Lamarck  ,  111.  gen.  f 
tab.  98,  fig.  3  ;  Curtis,  Magaz.  bot.,  tab.  19;  pour  le  P.  carniolica , 
Jacquin  ,  Fl.  Austr.  5 ,  App.  ,  tab.  4  ;  etc. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  L’Écluse,  Hist.,  pag.  3o5,  fig.  i,  Pann., 
pag.  35o  ;  Tabernæmontanüs  ,  Icon.  325  ,  fig.  2;  Lobel,  Icon.  571, 
fig.  2,  Obs. ,  pag.  3o8  ,  fig.  i;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  App.,  pag.  869, 
fig.  i;  Morison,  Hist.  2,  §  5,  tab.  24?  fig.  3;  Schranck,  n“  189, 
tab.  I  ;  fig.  3;  Jacquin,  Austr,  273  ,  Obs.,  vol.  i,  tab.  i4;  etc. 
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V Histoire  naturelle  de  la  mer  Adriatique,  à  la  fin 
de  laquelle  on  trouve,  dans  la  traduction  fran¬ 
çaise  ,  une  lettre  de  Sesler  sur  ce  genre ,  adressée 
à  Donati.  Cette  espèce  est  fort  petite  ;  ses  feuilles 
sont  courtes,  étroites,  aiguës,  disposées  en  ro¬ 
settes  à  l’extrémité  de  rejets  rampants,  presque 
ligneux.  Chaque  rosette  donne  naissance  à  une 
ou  deux  fleurs  sessiles  d’un  beau  jaune;  le  tube 
de  la  corolle  est  à  peine  plus  long  que*le  calice; 
les  lobes  du  limbe  échancrés  profondément.  Cette 
plante  croît  sur  les  hautes  sommités  des  Alpes  et 
des  Pyrénées,  sur  les  rochers,  parmi  les  graviers 
humides  exposés  au  soleil  (i). 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  Sesler,  in  Donat.  Adr.  ,  tab.  1 1,  fig.  1-2  ; 
Plukenet  ,  Almag. ,  tab.  108,  fig.  6,  mediocris  ;  Morison  ,  Hist.  3, 
§12,  tab.  6 ,  fig.  4  J  Jnaîa  ;  Columna  ,  Ecphr.  2  ,  pag.  63  ,  tab.  65 ,  fig.  1 . 


,  DIXIÈME  GENRE. 


CORTUSE.  (CoRTusA,  Linn.) 


ONZIÈME  GENRE. 

SOLD ANELLE.  ( Soldanella  ,  Linn.  ) 


DOUZIÈME  GENRE. 

CYCLAME.  (  Cyclamen  ,  Linn.  ) 


TREIZIÈME  GENRE. 

SAMOLE.  (  Samolus  ,  Linn.  ) 


QUATORZIÈME  GENRE. 

TOZZIA.  ( Tozzia  ,  Linn.) 


CORTUSE. 

La  CORTUSE  DE  Matthiole  {^coTtusa  Matthiolij 
Linn.)  est  une  fort  belle  plante,  assez  rare,  qui 
croît  dans  les  vallées  des  Alpes,  en  Italie,  dans  le 
Piémont,  l’Autriche,  etc.  Elle  fut  découverte  par 


CORTUSE. 


Cortuse,  noble  personnage  de  Padoue,  qui  l’en¬ 
voya  à  Matthiole.  Celui-ci  lui  en  témoigna  sa  re¬ 
connaissance ,  en  lui  appliquant  son  nom.  Les 
feuilles  sont  toutes  radicales,  réunies  en  touffes, 
assez  grandes,  rondes,  en  cœur,  dentées ,  divisées 
en  lobes  peu-  profonds ,  portées  sur  de  longs  pé¬ 
tioles.  La  hampe  se  termine  par  une  sorte  d’om¬ 
belle  de  six  à  huit  fleurs  pédicellées,  d’une  belle 
couleur  purpurine,  rouges,  quelquefois  blanches, 
d’une  odeur  agréable.  Leur  calice  est  persistant, 
à  cinq  divisions  lancéolées  ;  le  tube  de  la  corolle 
s’élargit  insensiblement  en  un  limbe  à  cinq  lobes 
avec  autant  d’étamines.  Le  fruit  est  ovale,  un 
peu  conique,  uniloculaire,  à  cinq  valves  (d’après 
Linnée),  s’ouvrant  en  deux  valves  (selon  Gœrt- 
ner)  (i). 

SOLDANELLE. 

C’est  encore  au  milieu  des  Alpes  qu’il  faut  aller 
chercher  la  soldanelle.  Mais  pour  la  trouver,  il 
est  nécessaire  de  gravir  presque  jusqu’aux  neiges 
perpétuelles  :  après  la  fonte  de  celles  qui  la  cou- 


(i)  On  trouve  la  figure  de  cette  plante  dans  Matthiole,  Comm., 
pag.  698,  fig.  2  ;  Camerariüs,  Epitom.,  pag.  728  ;  L’Ecluse  ,  Hist.  i  , 
pag.  3o6  ,  fig.  I  ,  et  807,  fig.  i,  Pann.,  pag.  44^;  Lobel  ,  Icon.  699, 
fig.  2,  Obs. ,  pag.  397  ,  fig.  2  ;  Daléchamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  1269  ,  fig.  2  ; 
Tabernæmontanus  ,  Icon.  85  ,  fig.  1-2  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  499, 
fig.  i;  Morison,  Hist.  3,  §  5,  tab.  24,  fig.  5-6;  Allioni,  Pedem., 
n"  346,  tab.  5,  fig.  3  ;  Lamarck  ,  111.  gen.,  tab.  99,  fig.  i  ;  Goertner, 
de  Fruct.,  tab.  5o;  etc. 
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vrent,  elle  se  montre  à  nous  dans  son  élégante 
simplicité ,  avec  des  feuilles  pétiolées ,  arron¬ 
dies,  échancrées  à  leur  base,  toutes  radicales.  De 
leur  centre  s’élève  une  hampe  chargée  de  deux 
ou  trois  fleurs  pédicellées  et  inclinées,  de  cou¬ 
leur  bleue ,  quelquefois  blanches.  La  corolle  est 
campanulée,  partagée  à  son  limbe  en  plusieurs 
lobes  étroits,  linéaires;  les  cinq  filaments  des  éta¬ 
mines  se  prolongent  au-delà  des  anthères.  Le  fruit 
est  une  capsule  oblongue,  presque  cylindrique, 
qui  s’ouvre  au  sommet  en  plusieurs  valves.  Tel 
est  le  caractère  générique  de  la  seule  espèce  con¬ 
nue  ,  la  soLDANELLE  DES  Alpes  {soldüTiella  alpina^ 
Linn.).  Des  étymologistes  prétendent  que  le  nom 
de  cette  plante  vient  de  soldus  (sou),  contracté 
de  solidus,  parce  que  ses  feuilles  sont  arrondies 
comme  des  pièces  de  monnaie  (i). 

CYCLAME. 

A  la  fin  de  l’hiver  ou  au  commencement  du 
printemps  croît  à  l’ombre  des  forets ,  dans  les 
contrées  méridionales  de  l’Europe,  le  cyclame 
d’Europe  (cjclamen  europœum ,  Linn.),  que  le 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hîst.  i,  pag,  3o8,  fig.  i  ,  Pann,, 
pag.  254,  et  Hist.  var. ,  809,  fig.  i  ;  Lobel,  Icon.  5o2,  fig.  i  ;  Matthiole, 
Comm. ,  pag.  Sôg,  fig.  2  ;  Camerarius  ,  Epit. ,  pag.  254  ;  Daléchamp, 
Hist.  2  ,  pag.  i3i4,  fig.  i  ,  mediocns  ;  3 .  Bauhin,  Hist.  2,  pag.  817, 
fig.  2;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  3,  tab.  i5,  fig.  8-9;  Sabbatier  ,  Hoir, 
rom.,  tab.  16;  Jacquin,  Austr. ,  tab,  i3;  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  99. 
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nombre,  la  beauté,  la  forme  singulière  de  ses 
fleurs  ont  introduit  dans  nos  jardins  ;  il  nous 
a  fourni  de  très-jolies  variétés  :  il  fait  aussi  l’or¬ 
nement  de  nos  cheminées  à  une  époque  où 
les  fleurs  se  montrent  à  peine  dans  les  campa¬ 
gnes.  Cette  plante  forme  un  genre  particulier 
caractérisé  par  un  calice  campanulé,  persistant, 
à  cinq  divisions.  Le  tube  de  la  corolle  est  très- 
court,  un  peu  globuleux;  le  limbe  partagé  en  cinq 
grandes  lanières  entièrement  rabattues  sur  le  ca¬ 
lice  ;  la  fleur  est  pendante  vers  la  terre ,  et  ses 
divisions  redressées  vers  le  ciel.  Le  fruit  est  une 
capsule  un  peu  molle,  globuleuse,  à  une  loge, 
s’ouvrant  en  cinq  valves,  contenant  plusieurs  se¬ 
mences  rangées  autour  d’un  placenta  central.  Sa 
racine  est  un  gros  tubercule  épais,  arrondi,  noi¬ 
râtre  en  dehors,  garni  de  fibres  fort  menues;  il 
s’en  élève  plusieurs  hampes  grêles  ,  roulées  en 
spirale  avant  leur  développement,  terminées  par 
une  fleur  inclinée,  blanche,  purpurine  ou  vio¬ 
lette.  Les  feuilles,  toutes  radicales,  sont  arron¬ 
dies,  en  cœur,  dentées  ou  lobées  à  leur  contour, 
très-variables  dans  leur  forme,  tachetées  de  blanc 
en  dessus ,  rougeâtres  en  dessous ,  portées  sur  de 
longs  pétioles.  Après  la  floraison,  et  à  mesure  que 
les  fruits  mûrissent ,  le  pédoncule  se  roule  de 
nouveau  en  spirale,  descend  vers  la  terre,  et  y 
implante  les  capsules. 

Quoique  cette  plante  se  trouve  quelquefois  dans 
les  contrées  tempérées,  elle  recherche  davantage 
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les  plus  chaudes,  et  s’étend  jusque  dans  le  Levant, 
la  Barbarie,  dans  les  bois  et  les  lieux  pierreux  des 
montagnes.  Elle  n’avait  pas  échappé  aux  premiers 
botanistes,  tels  que  Pline  (i)  et  Dioscoride  (2), 
chez  lesquels  elle  porte  le  nom  qu’elle  a  conservé 
jusqu’à  nos  jours ,  et  qui  exprime  la  forme  arron¬ 
die  des  feuilles  ,  composé  du  mot  grec  endos 
(cercle). 

La  racine  de  cette  plante  est  âcre ,  brûlante ,  un 
peu  amère  ;  par  la  dessiccation,  elle  perd  toute  son 
âcreté ,  et  la  torréfaction  lui  donne  un  goût  mu- 
cilagineux.  On  lui  a  reconnu  des  propriétés  pur¬ 
gatives,  émétiques,  résolutives;  mais  son  action 
est  si  énergique ,  qu’elle  a  souvent  occasioné  des 
accidents  très-graves,  surtout  comme  purgative, 
chez  les  sujets  même  les  plus  robustes.  Elle  doit 
être  rejetée  comme  une  plante  au  moins  très-sus¬ 
pecte  ,  quel  que  soit  l’emploi  qu’on  en  fasse.  Les 
cochons  l’aiment  beaucoup,  et  la  mangent  sans 
inconvénient;  d’oû  est  venu  à  cette  plante  le  nom 
vulgaire  de  pain  de  pourceau.  On  dit  qu’autrefois 
on  s’est  servi  de  son  suc  pour  empoisonner  les 
flèches  (3). 


(1)  PiJNE  ,  lib.  25  ,  cap.  9. 

(2)  Dioscoride  ,  lib.  2  ,  cap.  1 58. 

(3)  Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  donné  la  figure  de  celte  plante , 
tels  que  Fucus,  Hist.,  pag.  45 1;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  906; 
Ruelle,  in  Diosc.  ,  pag.  279,  fig.  i  ;  Val.  Cordus,  Hist.,  pag.  i32, 
lîg.  I  ;  Lonicer,  Hist.,  pag.  259,  'verso  ;  Matthiole,  Coinm. ,  pag.  444, 
fig.  1-2;  L’Ecluse,  Hist.  i,  pag.  264,  fig.  i  ,  et  205,  fig.  1-2;  Caméra- 
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M.  Decandolle  a  décrit  dans  la  Flore  française 
une  nouvelle  espèce  de  cyclame ,  sous  le  nom  de 
cyclamen  linearifolium ,  De. ,  découverte  une  seule 
fois,  à  ce  qu’il  paraît,  par  Olivier,  dans  les  bois 
un  peu  humides ,  nommés  Séouves ,  entre  les  Arcs 
et  Draguignan  eh  Provence.  La  forme  étroite  et 
linéaire  des  feuilles  a  fait  douter  de  l’existence 
de  cette  espèce;  mais  on  ne  peut  raisonnable¬ 
ment  douter  de  l’exactitude  de  la  figure  qu’en  a 
donnée  M.  Decandolle  (i).  Dans  ce  cas,  je  serais 
très-porté  à  croire  que  ces  prétendues  feuilles  ne 
sont  que  des  pétioles  dont  la  lame  n’est  point 
développée;  opinion  qui  me  paraît  d’autant  plus 
probable,  que  les  pétioles  du  cyclame  d’Europe 
sont  très-longs  ,  linéaires ,  comprimés  tellement, 
que  si  on  enlevait  les  lames ,  on  retrouverait  cette 
espèce  à  feuilles  linéaires.  Les  fleurs  n’offrent 
d’ailleurs  aucune  différence.  N’ayant  pas  vu  cette 
plante,  je  n’affirme  rien;  mais  je  crois  qu’il  faut 
y  prendre  garde  de  près,  afin  de  ne  pas  surchar¬ 
ger  le  catalogue  des  espèces  d’une  fort  douteuse, 
et  qui  serait  citée  avec  confiance. 


RiTjs,  Epitom. ,  pag.  357  ;  Lobel  ,  Icon.  604,  fig-  2,  et  5o5,  fig.  1-2, 
Obs. ,  pag.  33i  ,  fîg,  I  ;  Dodoens,  Pempt.  ,  pag.  337  ,  fig.  1-2,  Herb. 
belg. ,  pag.  335,  Purg. ,  pag.  55;  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  io4-io5,  etc. 
c?/m  ;  Tabernæmontanus  ,  pag.  753  ,  fîg.  i;  Besler,  Hort. 

Eyst.  ,  aut.  3  ,  pag.  3 ,  fîg.  i  ,  et  pag.  4,  fîg.  3,  etc.  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3  , 
pag.  55i-552,  etc.  ,  cum  "var.;  Blackwel  ,  tab.  147  ;  Morison,  Hîst.  3  , 
§  i3;  tab.  7,  fîg.  i-i  7,  Munting,  Phyt. ,  tab.  1 44  ;  Jacquin  , 

Austr.  5,  tab.  401;  Bergeret,  Pbyt. ,  pag.  281;  Bulliard,  Herb.  ,  tab.  6  ; 
Lamarck,  ni.  gen, ,  tab.  100;  la  Flore  médicale,  3,  pag.  i35,  tab.  i45. 
(r)  Icon.  ,  PI.  Gall.  i ,  pag.  3  ,  tab.  8. 
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SAMOLE. 

Ce  genre,  borné  à  une  seule  espèce,  s’éloigne 
de  cette  famille  par  son  calice  en  partie  adhérent 
à  l’ovaire;  il  s’en  éloigne  par  son  port,  qui  lui 
donne  l’aspect  d’un  anagallis  (mouron)  ;  aussi  a- 
t-il  été  désigné  sous  ce  nom  par  la  plupart  des 
auteurs  anciens;  d’ailleurs,  il  convient  aux  pri- 
mulacées  par  ses  autres  caractères. 

Le  SAMOLE  DE  Valérand  (samolus  V alerandi ^ 
Linn.) ,  vulgairement  mouron  d'eau ,  est  une 
plante  tendre,  herbacée,  très -glabre,  peu  ra¬ 
meuse,  garnie  de  feuilles  alternes,  ovales,  ob¬ 
tuses,  ou  un  peu  arrondies;  les  inférieures  spatu- 
lées,  parsemées  de  quelques  pores  transparents. 
Les  fleurs  forment  de  longues  grappes  simples , 
lâches,  terminales;  les  pédicelles  capillaires,  mu¬ 
nis  dans  leur  milieu  d  une  très-petite  bractée.  La 
corolle  est  blanche,  petite,  à  cinq  lobes  avec  cinq 
petites  dents ,  une  dans  l’échancrure  de  chaque 
lobe  ;  elles  recouvrent  les  cinq  anthères  placées  à 
l’orifice  du  tube;  la  capsule  est  à  une  seule  loge, 
et  s’ouvre  en  cinq  valves  au  sommet  ;  elle  est  re¬ 
couverte  par  le  calice  agrandi  :  les  semences  sont 
fort  petites,  anguleuses  et  ponctuées. 

Cette  plante  habite  les  lieux  aquatiques,  le 
bord  des  ruisseaux.  Malgré  sa  délicatesse,  elle  vit 
également  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi.  Je  l’ai 
observée  en  Barbarie ,  Linnée  dans  la  Suède,  Mi- 
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chaux  dans  l’Amérique  septentrionale ,  ce  qui  est 
très-remarquable.  Elle  est  en  fleurs  dans  l’été ,  peu 
agréable  aux  bestiaux;  cependant  les  vaches,  les 
chèvres  et  les  moutons  la  mangent  :  on  la  croit 
rafraîchissante,  antiscorbutique,  et  l’on  prétend 
que  dans  quelques  provinces  on  la  mange  en 
salade. 

Il  paraît  qu’un  certain  Valérand  avait  commu¬ 
niqué,  comme  étant  le  samolus  de  Pline,  cette 
plante  à  3.  Bauhin  :  celui-ci  lui  en  conserva  le 
nom,  en  y  ajoutant  celui  de  Valérand,  samolus 
V alerandi.  La  plante  de  Pline  est- elle  la  nôtre  ? 
Qui  pourrait  l’affirmer,  quand  cet  auteur  se  borne 
à  dire  que  le  samolus  est  une  plante  qui  croît 
dans  les  lieux  humides?  il  ajoute  qu’elle  était 
l’objet  d’une  pratique  superstitieuse  chez  les  Gau¬ 
lois.  Ils  lui  attribuaient  de  grandes  vertus  contre 
les  maladies  des  chevaux  et  des  porcs  :  mais  elle 
ne  produisait  d’effet  qu’autant  que  celui  qui  la 
recueillait  était  à  jeun;  qull  l’arrachait  de  la  main 
gauche  sans  la  regarder.  Nous  avons  vu  à-peu- 
près  les  mêmes  cérémonies  pour  le  lycopodium 
selago  (Voyez  tome  I ,  page  368).  Quant  à  l’ori¬ 
gine  du  nom  samolus^  on  croit  assez  générale¬ 
ment  qu’il  annonce  que  cette  plante  était  origi¬ 
naire  de  l’île  de  Samos,  M.  de  Théis  n’est  point 
de  cet  avis;  il  lui  attribue  une  étymologie  cel¬ 
tique  (i). 


(i)  On  trouvo  cette  plante  figurée  dans  Ma.tthiole  ,  Comm.  ,pag. 
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TOZZIA. 

Malgré  les  caractères  qui  éloignent  ce  genre 
des  primulacées  et  le  rapprochent  des  rliinan- 
thées ,  j’ai  cru  devoir  le  conserver  ici  comme  peu 
éloigné,  par  son  port ,  du  samolus.  On  n’en  con¬ 
naît  qu’une  seule  espèce,  le  tozzia  des  Alpes 
(tozzia  alpina,  Linn.);  plante  tendre,  herbacée, 
dont  la  racine  est  tubéreuse ,  écailleuse  à  son 
collet.  La  tige  est  faible  ;  les  rameaux  opposés , 
axillaires;  les  feuilles  opposées,  sessiles,  ovales, 
un  peu  arrondies ,  légèrement  crénelées ,  d’un 
vert-pâle.  Les  fleurs  sont  petites,  axillaires,  soli¬ 
taires,  pédonculées;  leur  calice  est  court,  à  cinq 
dents  aiguës  ;  la  corolle  jaune ,  presque  en  enton¬ 
noir  ;  le  limbe  à  cinq  lobes  presque  égaux ,  arron¬ 
dis,  dont  deux  constituent  une  sorte  de  lèvre 
supérieure,  et  trois  une  lèvre  inférieure  ;  les  éta¬ 
mines  sont  au  nombre  de  quatre,  un  peu  iné¬ 
gales  ;  les  anthères  terminées  par  une  petite  soie , 
comme  dans  les  eufraises;  la  capsule  est  sphé¬ 
rique  à  deux  valves,  à  une  seule  loge  monosperme , 
recouverte  par  le  calice.  Cette  plante  assez  rare 


465,  Cg.  2;  Lobel,  Icon.,  pag.  467,  fig.  i  ,  Obs. ,  pag.  249,  fig.  i  ; 
Daléch.vmp  ,  Hist.  i,  pag.  1090,  fîg.  2;  Gérard,  Hist. ,  pag.  620; 
J.  Bauhîn,  Hist,  3  ,  pag.  792 ,  fig.  i  ;  Morison,  Hist.  2  ,  §  3  ,  tab.  24, 
fig.  28;  Sabbatier,  Hort.  rom,  2  ,  tab.  47i  Flore  danoise,  tab.  198; 
CuRTis,  LoDfd.  Icon.;  Bergeret,  Phyt.  i,  tab,  89;  Goertner,  de  Fruct. , 
tab.  3o  ;  Lamarcr,  III.  gen,,  tab.  loi. 
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croît  dans  les  bois  ombragés  des  Pyrénées  et  des 
Alpes,  à  la  grande  Chartreuse ,  dans  le  Jura ,  etc.  (  i). 

Ce  genre  a  été  établi  et  dédié  par  Micheli  à 
Bruno  Tozzi,  botaniste  italien,  auteur  d’un  cata¬ 
logue  des  plantes  de  Toscane, 


(i)  Onia  trouve  figurée  dans  Morison,  Hist.  3,  §  12,  tab.  16,  fig. 
nntepenult.  ;  Cortjmna.,  Ecphr.  2,  pag.  49  5  tab.  5o;  Micheli,  gen.  20, 
tab.  16;  Mentzel  ,  tab,  9,  fig.  3-4;  Jacquih,  Austr. ,  tab.  i65;  La- 
MARCK,  111.  gen.,  tab.  52  2. 
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QUARANTIEME  FAMILLE. 


LÉS  GLOBULAIRES. 

(GLOBULARIÆ,  Lamk.,  De.) 

PREMIER  GENRE. 

GLOBULAIRE.  (Globularia,  Linn.) 


Les  GLOBULAIRES  ii’ont  pu  être  admises  dans 
aucune  des  familles  connues,  quoiqu’elles  se  soient 
successivement  présentées  à  celles  des  thymélées 
d’Adanson,  des  agrégées  de  Linnée,  des  dipsa- 
cées  de  Guettard  ;  elles  ne  peuvent  pas  meme  con¬ 
server  la  place  modeste  que  Jussieu  leur  a  donnée 
à  la  fin  des  primulacées .  Elles  offrent  bien  une 
partie  des  caractères  de  toutes  ces  familles,  mais 
elles  s’en  éloignent  par  d’autres.  Leurs  fleurs  réu¬ 
nies  en  tête  dans  un  involucre  commun,  à  plu¬ 
sieurs  folioles  placées  sur  un  réceptacle  garni  de 
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paillettes,  leur  donnent  le  port  d’une  scabieuse, 
et  les  rapprochent  des  dipsacées;  mais  leur  calice 
simple,  leur  corolle  insérée  sous  l’ovaire,  et  non 
sur  le  calice,  leur  en  interdisent  l’entrée  ;  elles  ne 
peuvent  pas  rester  non  plus  parmi  les  primula- 
cées  y  ayant  leur  graine  solitaire  recouverte  par 
le  calice  :  d’ailleurs ,  leurs  quatre  étamines  sont 
alternes  avec  les  divisions  d’une  corolle  tubulée, 
presque  à  deux  lèvres,  à  cinq  lobes  très-inégaux, 
trois  plus  grands ,  deux  très-petits.  Le  calice  propre 
est  persistant,  tubulé ,  à  cinq  divisions  inégales; 
l’embryon  droit;  la  radicule  supérieure  ;  le  péri- 
sperme  charnu.  Tel  est  le  caractère  de  celte  nou¬ 
velle  famille ,  établie  d’abord  par  M.  de  Lamarck  , 
et  admise  par  M.  Decandolle  ;  tel  est  aussi  le  ca¬ 
ractère  du  seul  genre  qu’elle  renferme. 

Les  globulaires  ne  produiraient  que  très -peu 
d’effet  au  milieu  des  fleurs  de  nos  parterres ,  à 
moins  qu’on  ne  puisse  les  faire  croître  parmi  les 
gazons  de  nos  jardins  paysagers  :  il  n’en  est  pas 
de  même  dans  les  localités  où  la  nature  les  a  pla¬ 
cées;  elles  animent,  elles  égaient  par  le  bel  azur 
de  leurs  fleurs  réunies  en  tête ,  ces  roches  arides 
que  recouvre  à  peine  une  herbe  courte  et  dessé¬ 
chée.  Qu’elles  quittent  leurs  collines,  qu’elles  des¬ 
cendent  dans  les  plaines ,  elles  ne  produiront  plus 
le  même  effet;  elles  y  trouveraient  trop  de  rivales; 
elles  seraient  étouffées  par  l’abondance,  par  l’élé¬ 
vation  de  ces  mêmes  graminées  qu’elles  domi¬ 
nent  sur  leurs  rochers. 
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La  GLOBULAIRE  TURBiTH  {^glohularia  alypum , 
Linn.)  est  un  arbuste  élégant,  toujours  vert,  haut 
d’un  ou  deux  pieds,  dont  les  feuilles  dures,  al¬ 
ternes ,  lancéolées,  ressemblent  à  celles  d’un  petit 
myrte ,  quelquefois  à  trois  dents  ;  leurs  fleurs  sont 
d’un  bleu  tendre,  réunies  en  tête  à  l’extrémité 
des  rameaux,  semblables  à  celles  de  la  jasione. 
Leur  corolle  a  l’apparence  d’un  demi-fleuron  tri- 
fide  ;  les  deux  autres  divisions  sont  à  peine  sen¬ 
sibles.  Cette  plante  croît  aux  lieux  pierreux  et  sur 
les  rochers  des  contrées  méridionales  de  l’Europe. 

Il  suffit  de  lire  attentivement  la  description  que 
Dioscoride  a  donnée  de  son  aljpon,  pour  recon¬ 
naître  qu’elle  ne  convient  que  très-imparfaitement 
à  notre  plante.  Selon  Daléchamp,  ce  nom  lui  a 
été  donné  par  antiphrase  de  Va  grec  privatif  et  de 
liipé  (douleur) ,  qui  ôte  la  douleur ,  parce  que  la 
plante  de  Dioscoride  passait  pour  un  purgatif 
très-violent  ;  d’où  lui  est  encore  venu  le  nom  de 
frutex  terribilis  y  que  des  botanistes  appliquaient 
à  notre  globulaire,  en  la  prenant  pour  la  plante 
de  Dioscoride  ;  mais  l’expérience  a  fait  recon¬ 
naître  que  cet  arbuste  était  un  purgatif  doux , 
dont  il  fallait  doubler  la  dose  lorsqu’on  le  substi¬ 
tuait  au  séné.  Il  est  connu  en  Provence  sous  le 
nom  de  turhith  blanc  ou  séné  des  Provençaux  (i). 


(i)  Les  principaux  auteurs  qui  l’ont  figurée  sont  Matthiole  ,  Comm. , 
pag.  880  ,  fig.  I,  mediocrls  ;  Camerarius  ,  Epitom. ,  pag.  985,  mala  ; 
L’Écluse,  Hist.  i  ,  pag.  90,  fig.  2;  Lobel  ,  Icon. ,  pag.  870,  fig.  2, 
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La  GLOBULAIRE  COMMUNE  [glohulaj'iu  vulgaris, 
Linn.)  est  beaucoup  plus  répandue  que  la  précé¬ 
dente;  elle  croît,  comme  elle,  sur  les  pelouses 
sèches ,  aux  lieux  pierreux ,  montagneux  et  décou¬ 
verts;  mais  elle  s’avance  beaucoup  plus  vers  le 
Nord  que  vers  le  Midi,  jusque  dans  Fîle  de  Goth- 
land,  dans  la  mer  Baltique.  Plusieurs  tiges  herba¬ 
cées,  très -simples,  hautes  de  huit  à  dix  pouces, 
s’élèvent  d’une  racine  fibreuse  :  elles  sont  garnies 
de  feuilles  alternes,  sessiles ,  lancéolées,  aiguës; 
les  radicales  sont  nombreuses,  beaucoup  plus 
grandes,  ovales,  pétiolées,  à  cinq  nervures;  les 
fleurs  bleues,  quelquefois  blanches,  réunies  en 
une  tige  globuleuse  et  terminale  :  elles  paraissent 
dans  le  mois  de  mai.  Cette  plante  est  d’une  saveur 
amère,  comme  la  précédente,  faiblement  purga¬ 
tive  (i). 

Des  feuilles  assez  petites,  pétiolées,  presque  en 
coin,  élargies  à  leur  sommet,  caractérisent  la  glo¬ 
bulaire  A  FEUILLES  EN  COEUR  [globularia  cordi- 
folia ^  Linn.).  Sa  tige  est  une  souche  ligneuse, 


îdv.,  pag.  i58,  fig.  2;  Gesner  ,  Icon,,  lign.,  tab.  6,  fig.  5o,  Tabenæ- 
MONTA-Nus,  Icon.,  5g6,  fig.  2;  Daléchamp  ,  Hist.  2,  pag.  1671,  fig.  i; 
Gérard  ,  Hist. ,  pag.  5o6  ;  J.  Badhin,  Hist.  i  ,  pag.  598  ,  fig.  2  ;  Ga- 
RiDED  ,  Aix. ,  pag.  210  ,  tab.  42  ;  Uuhamei.,  Arbr. ,  pag.  270,  tab.  io6  , 
et  edit,  nov.  5,  tab.  41 ,  fig.  i  ;  la  Feore  médicale  ,  5,  pag.  63,  tab.  18 5.. 

(i)  On  la  trouve  figurée  dans  L’Écluse  ,  Hist.  2 ,  pag.  6 ,  fig.  i;  Lobel, 
Icon.  478  ,  fig.  2  ,  Adv. ,  pag.  200 ,  fig.  2  ;  Camerarius  ,  Hort. ,  tab.  7  ; 
J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  i3,  fig.  2;  Tabernæmontands  ,  Icon.  329, 
fig.  2;  Morison,  Hist.  3  ,  §  6,  tab.  i5,  fig.  46;  Goertner,  de  Fruct. , 
tab.  44  ;  Lamarck  ,  111.  gen. ,  tab.  56,  fig.  2, 
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couchée  et  rameuse,  qui,  de  distance  à  autre, 
produit  des  touffes  de  feuilles,  du  centre  des¬ 
quelles  s’élève  une  hampe  courte,  presque  nue, 
terminée  par  une  tête  de  fleurs  d’un  bleu  rou¬ 
geâtre.  Elle  fleurit  dans  le  printemps.  Elle  décore 
les  pelouses  des  montagnes  arides  dans  les  con¬ 
trées  méridionales,  et  s’avance  jusque  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  (i). 

La  GLOBULAIRE  NAINE  {globiilaria  nana,  Encycl.) 
se  distingue  de  l’espèce  précédente  par  sa  peti¬ 
tesse,  par  ses  feuilles  nombreuses,  point  échan- 
crées  au  sommet,  petites  et  ramassées  en  gazon 
le  long  d’une  souche  ligneuse  et  diffuse.  La  hampe 
est  à  peine  plus  longue  que  la  rosette  des  feuilles 
du  centre  desquelles  elle  s’élève.  Cette  plante 
croît  en  Provence,  dans  les  Pyrénées,  les  Alpes 
du  Dauphiné ,  sur  les  rochers  exposés  au  soleil. 
Elle  a  été  figurée  par  M.  Decandolle  (2) ,  et  dans 
la  nouvelle  édition  de  Duhamel  (3). 

La  GLOBULAIRE  A  TIGE  NUE  {^globiilaria  nudi- 
caulis ,  Linn.)  pousse  au  milieu  d’une  rosette  de 
feuilles  nombreuses,  plusieurs  hampes  de  cinq  à 
six  pouces;  les  feuilles  sont  oblongues,  spatulées, 
fermes,  assez  grandes:  la  corolle  n’offre  qu’une 


(1)  Elle  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  2,  pag.  5,  fig.  2  ,  Pann., 
pag.  540;  J.  Bauhin  ,  3  ,  pag.  i3  ,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  3,  §  6 ,  tab, 
i5,fig.  44>  mediocris  ;  Jacquin,  Austr.,  tab.  245;  Lamarck  ,  Ill.gen., 
tab.  56 ,  fig.  2. 

(2)  Decand.,  Icon. ,  pl.  gall. ,  tab.  3. 

(3)  Duham.  ,  edit.  nov.  5,  pag.  139,  tab.  41,  fig.  2. 
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seule  lèvre  à  trois  dents  ;  l’autre  est  à  peine  sen¬ 
sible.  Cette  plante  croît  sur  les  montagnes  om¬ 
bragées  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  dans  les 
Pyrénées  et  les  Alpes  (i). 

L’Espagne  et  quelques  autres  contrées  de  l’Eu¬ 
rope  méridionale  produisent  encore  plusieurs  es¬ 
pèces  de  globulaires,  telles  que  le  globularia  Uni- 
folia ,  Encycl.,  figuré  dans  Plukenet(2);  \e  glohula- 
ria  spinosa^  Linn.  ;  le  globularia punctata,  Lapeyr. 
[an  globularia^  var.?),  etc.  . 


(1)  Elle  est  assez  bien  figurée  dans  DAiiÉCHAMr,  Hist,  i,  pag.  864, 
fig.  3  ;  Morison  ,  Hist,  3,  §  6,  tab.  i5,  fig.  4^  ;  Jacquin  ,  Austr. , 
tab.  2  3o. 

(2)  Plüken.  ,  Almag.,  tab.  58,  fig.  5. 
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QUARANTE-UNIÈME  FAMILLE. 


LES  ÜTRICULINÉES, 


PREMIER  GENRE. 

UTRICULAIRE.  (Utricularia  ,  Linn.) 

\ 


DEUXIÈME  GENRE. 

GRASSETTE.  (Pinguicula,  Linn.) 


Les  caractères  des  utriculaires  (  ulriculana  ^ 
Linn.)  et  des  grassettes  (pinguicula^  Linn.),  qui 
les  rapprochaient,  les  uns  des  personnées ,  les 
autres  des  primulacées,  ont  déterminé  M.  de  Jus¬ 
sieu  à  les  sortir  de  cette  dernière  famille  pour  en 
former  une  particulière  sous  le  nom  à'utTiculi- 
nées,  caractérisée  par  une  corolle  irrégulière,  à 
deux  lèvres ,  prolongée  en  éperon  à  sa  base ,  ren¬ 
fermant  deux  étamines;  un  ovaire  supérieur;  un 
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Style.  Le  fruit  est  une  capsule  à  une  seule  loge, 
contenant  plusieurs  semences  attachées  à  un  ré¬ 
ceptacle  libre  et  central.  Ces  plantes  sont  herba¬ 
cées,  et  croissent  la  plupart  dans  les  eaux  ou  dans 
des  terrains  humides,  inondés.  Les  feuilles  sont 
toutes  radicales  ;  les  fleurs  portées  par  une  hampe 
nue. 

UTRICULAIRE. 

Cette  famille  ne  renferme  que  deux  genres,  les 
utriculaires  et  les  grassettes.  Le  premier  est  com¬ 
posé  d’environ  soixante  espèces ,  presque  toutes 
exotiques.  Celles  que  l’on  cite  d’Europe  ne  sont 
guère  "que  des  variétés  de  la  meme  espèce.  Ce 
genre,  eh  apparence  peu  intéressant,  si  ce  n’est 
par  ses  fleurs ,  lorsqu’elles  flottent  à  la  surface  de 
l’eau,  est  encore  remarquable  par  ses  feuilles  en¬ 
tièrement  plongées  dans  l’eau,  divisées  en  fila¬ 
ments  rameux  très -menus,  chargés  de  nom¬ 
breuses  vésicules.  Quelle  en  est  la  nature,  quel 
en  est  l’usage  ?  M.  Declairville  nous  l’apprend 
dans  un  ouvrage  trop  peu  connu,  et  que  je  cite 
toujours  avec  plaisir  (  Le  Botaniste  sans  maître, 
pag.  188).  «Un  observateur,  dit -il,  ayant  étudié 
l’utriculaire  dans  des  moments  favorables,  décou¬ 
vrit  que  ces  petites  vessies  sont  composées  d’une 
membrane  transparente,  élastique  et  cornée, ayant 
une  ouverture  munie  d’une  soupape  qui  ne  peut 
s’ouvrir  qu’en  dehors  avant  le  temps  de  la  florai¬ 
son.  Ces  vésicules  sont  remplies  d’eau  ;  mais  lorsque 

Botani<^tte.  Tom.  IV.  1 8 
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la  fleur  se  prépare  à  paraître ,  il  se  fait ,  dans  la 
plante,  une  décomposition  de  Tair  qui  chasse  Feau 
des  vésicules,  de  façon  que,  devenues  plus  lé¬ 
gères,  elles  servent  à  élever  le  pédoncule  à  la  sur¬ 
face,  afln  que  la  fleur  puisse  se  développer  en 
plein  air;  mais,  dès  que  la  floraison  est  achevée, 
et  que  les  graines  sont  parvenues  à  leur  maturité, 
Fair  fait  à  son  tour  place  à  Feau  dans  les  vésicules , 
et  la  plante  retombe  au  fond  pour  y  répandre  ses 
graines,  et  se  propage  ainsi.  » 

MM.  Poiteau  et  Turpin ,  dans  leur  Flore  pari¬ 
sienne^  ont,  d’un  autre  part,  donné  sur  les  utri- 
cules  quelques  détails  intéressants.  D’après  eux, 
les  utriculaires  peuvent  vivre  au  moins  un  cer¬ 
tain  temps  sans  adhérer  à  la  terre.  A  l’extrémité 
des  rameaux,  il  existe  de  gros  boutons  qui,  après 
la  mort  de  la  plante,  se  détachent,  tombent  au 
fond  de  Feau,  y  passent  l’hiver,  produisent,  au 
printemps ,  des  racines  qui  s’implantent  dans  la 
vase,  au-dessous  de  Feau,  et  reproduisent  la 
plante,  outre  la  reproduction  par  semences. 

L’ütriculaire  COMMUNE  [utricularia  vulgaris, 
Linn.)  a  des  tiges  grêles,  fort  longues,  enfoncées 
dans  Feau,  divisées  en  longs  rameaux  flottants, 
chargés  de  feuilles  nombreuses,  découpées  en  fo¬ 
lioles  capillaires.  Il  s’élève  au-dessus  de  Feau  plu¬ 
sieurs  hampes  nues,  portant  cinq  à  huit  fleurs, 
formant  une  grappe  simple  et  lâche ,  munies  à  la 
base  de  chaque  pédoncule  d’une  bractée  oblongue, 
scarieuse.  Le  calice  est  caduc,  à  divisions  égales; 


IITRIGU  LàlRE. 

ta  corolle  jaune,  assez  grande,  à  deux  lèvres  en¬ 
tières;  la  supérieure  droite,  chargée  de  deux  éta¬ 
mines;  l’inférieure  plus  grande,  à  bords  rabattus, 
munie  à  son  orifice  d’un  palais  saillant ,  terminée 
à  sa  base  par  un  éperon  subulé,  obtus;  le  stig¬ 
mate  est  à  deux-  lames  inégales;  la  plus  grande 
hispide  et  frangée  sur  ses  bords.  La  capsule  s’ouvre 
avec  élasticité  et  transversalement  en  deux  hémi¬ 
sphères  :  elle  contient  des  semences  nombreuses. 
Cette  plante  fleurit  dans  les  mois  de  juillet  et 
d’août;  elle  est  très-commune  dans  les  étangs,  les 
mares,  les  fossés,  les  eaux  stagnantes,  jusque  dans 
la  Suède  et  la  Laponie.  Les  canards  la  recherchent 
avec  avidité.  Le  monoculus  pilosus,  Linn.  vit  sur 
les  vésicules  de  cette  plante,  qui  lui  ont  fait  don¬ 
ner  le  nom  qu’elle  porte.  Avant  Linnée  on  lui  don¬ 
nait  ceux  de  millefolium ,  de  lentibidaria ,  elc.  (i). 

L’utriculaire  GRELE  {utricularia  minoT\  Linn.), 
assez  semblable  à  la  précédente,  en  diffère  par 
sa  petitesse,  par  ses  fleurs  d’un  jaune-pâle;  leur 
palais  est  moins  saillant,  l’éperon  plus  court  et 
plus  épais,  le  stigmate  très-glabre.  On  la  trouve 
aux  mêmes  lieux  ,  mais  elle  y  est  bien  moins 
commune  (9). 


(1)  On  la  voit  figurée  dans  Lobel  ,  Icon.  791,  fîg.  2,  mediocris  ; 
J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  783,  fig.  3  ,  mediocris  ;  Hayne  ,  Journ.  schrad.  3, 
pag.  i7,tab.  6,  fig.  A;  la  Flore  danoise,  tab.  128;  Lamarck,  111.  geti., 
tab.  14  ,  fig.  i;  PoiTEAu  et  Turpin,  Flor.  par.,  tab.  3o. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Plukenet,  Almag. ,  tab.  99,  fig.  6,  vnldè 
minor.;  Boccone,  Mus.  i,  pag.  23,  tab.  4;  Petiver  ,  Herb. ,  tab.  36, 
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GRASSETTE. 

Les  GRASSETTES  [pmguicula ,  Linn.)  sont  de  jo¬ 
lies  petites  plantes  ,  qui ,  dans  les  prés  humides , 
les  lieux  montueux,  décorent,  par  leurs  fleurs 
bleues,  violettes  ou  blanchâtres,  le  bord  des  ruis¬ 
seaux,  des  fontaines  et  des  sources.  Elles  ont  l’ap¬ 
parence  de  violettes  :  quelques  auteurs  leur  en  ont 
appliqué  le  nom  ;  mais  elles  portent  plus  généra¬ 
lement  celui  de  grassette  {pinguiculd) ,  à  cause 
de  leurs  feuilles  épaisses ,  luisantes ,  d’un  aspect 
onctueux.  Elles  se  distinguent  par  un  calice  à  cinq 
divisions  inégales,  presque  labié,  persistant;  une 
corolle  à  deux  lèvres  ;  l’inférieure  plus  grande ,  à 
trois  lobes  ;  la  supérieure  à  deux  lobes  ;  un  éperon 
à  la  base  :  deux  étamines  sont  insérées  au  bas  de 
la  corolle;  l’ovaire  est  libre,  surmonté  d’un  style 
très-court  et  d’un  stigmate  à  deux  lames,  l’une 
subulée ,  verticale  ;  l’autre  élargie ,  couvrant  les 
étamines.  Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire, 
s’ouvrant  en  deux  valves  à  sa  moitié  supérieure , 
renfermant  un  grand  nombre  de  semences  atta- 
chées  à  un  placenta  libre  et  central. 

On  cite  plusieurs  espèces  de  grassette  d’Europe, 
mais  si  peu  distinguées ,  qu’elles  pourraient  bien 
n’étre  que  des  variétés,  d’autant  plus  que  l’éperon 


lig.  T2  ;  la  Flore  danoise,  tab.  128  ;  Lamarck,  111.  gen. ,  tab.  i4  ,  fig.  2; 
PoiTEAU  et  Turein,  Flor.  paris.,  tab.  3r;  Hayne,  .Tourn.  schrad.  3, 
pag.  22  ,  tal).  6,  bg.  B. 


GRASSETTE.  277 

sur  lequel  est  appuyé  leur  principal  caractère  m’a 
paru  variable  dans  la  meme  espèce. 

La  GRASSETTE  VULGAIRE  (ypinguicula  vulgaris , 
Linn.)  offre  cinq  ou  six  feuilles  ovales,  oblongues, 
d’un  vert-pâle,  toutes  radicales,  étalées  sur  la  terre 
en  rosette.  De  leur  centre  s’élèvent  plusieurs 
hampes  grêles ,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces , 
terminées  par  une  fleur  un  peu  inclinée,  bleuâtre 
ou  d’un  violet  pâle,  garnie  dans  son  intérieur  de 
poils  blancs  et  visqueux;  son  éperon  est  droit, 
aigu,  quelquefois  un  peu  recourbé  :  les  deux 
lobes  de  la  lèvre  supérieure  étroits,  aigus  ;  la  cap¬ 
sule  obtuse.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  mars,  et 
croît  dans  les  prés  humides,  sur  les  collines  sour¬ 
cilleuses,  se  dirigeant  plutôt  vers  le  Nord  que 
vers  le  Midi,  jusque  dans  la  Suède  et  la  Laponie. 

Une  propriété  remarquable  des  feuilles  fraîches 
de  la  grassette  est  de  faire  cailler  le  lait  sans  en 
séparer  la  sérosité,  de  lui  donner  plus  de  consi¬ 
stance  et  un  goût  agréable.  Les  Lapons  les  em¬ 
ploient  à  cet  usage  pour  le  lait  des  rennes  :  dans 
le  Danemark,  les  paysans  forment  avec  le  suc  de 
ces  feuilles  une  sorte  de  pommade  pour  nourrir 
leurs  cheveux.  Dans  les  Alpes,  les  bergers  guéris¬ 
sent  les  gerçures  du  pis  des  vaches  en  les  oignant 
avec  ce  même  suc.  Cette  plante  passe  encore  pour 
émétique  et  purgative;  mais  elle  n’est  guère  em¬ 
ployée.  Sa  décoction  fait,  dit-on,  mourir  la  ver¬ 
mine.  Les  bestiaux  n’y  touchent  pas;  on  la  croit 
même  nuisible,  surtout  aux  moutons.  Les  feuilles 
fournissent  une  teinture  jaune. 
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Gesner  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  gras- 
sette,  L’Écluse  le  premier  qui  l’ait  figurée;  mais 
cette  figure  est  rapportée  aujourd’hui  au  plngui- 
cula  alpina,  ainsi  que  celle  publiée  par  J.  Bauhin 
et  Daléchamp  (i). 

La  GRASSETTE  DES  Alpes  {^pinguicula  alpina , 
Lino.)  a  des  fleurs  d’un  blanc  couleur  de  chair, 
tachetées  de  blanc  à  leur  orifice  ;  leur  éperon 
courbé,  plus  court  que  la  corolle,  un  peu  obtus; 
la  capsule  terminée  par  un  bec  :  elle  croît  sur  les 
montagnes  des  Alpes,  sur  celles  de  la  Laponie  ,  etc., 
dans  les  terrains  habituellement  humectés  par  la 
fonte  des  neiges  (2). 


(1)  Je  ne  citerai  ici  que  les  figures  publiées  par  Morison,  Hist.  2  ,  §  5, 
tab._  i3  ,  hona  ;  Garsault ,  Fig. ,  tab.  4^8;  Petiver  ,  Angl. ,  tab.  35, 
lig.  7;  Lamarck,  111.  gen. ,  tab.  14,  fig.  i;  Goertner  ,  de  Fruct. ,  tab. 
III,  fig.  2  ;  PoiTEAu  et  Turpin,  Flor.  par. ,  tab.  29  ;  Flore  danoise  , 
tab.  93. 

(2)  On  y  rapporte  les  figures  publiées  par  L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  3 10, 
fig.  2;  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  1206,  fig.  1;  J.  Bauhin,  Hist.  3, 
pag.  546,  fig.  i;  LinnÉe  ,  Flor.  lapp. ,  tab.  12,  fig.  3;  la  Flore  da¬ 
noise  ,  tab.  453. 
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QUARANTE-DEUXIEME  FAMILLE. 

^  ^ 

LES  POLYGALÉES. 


PREMIER  GENRE. 

POLYGALA.  (PoLYGALA,  Linn.) 


Les  polygalas  ,  réunis  d’abord  à  l’ancienne  fa- 
mille  des  pédiculaires,  divisés  ensuite  en  plusieurs 
genres,  forment  aujourd’hui  le  type  d’une  famille 
particulière  sous  le  nom  de  Poltgalées,  qu’on  a 
placée  à  la  suite  de  celles  des  violettes,  mais  qui 
me  paraît  devoir  précéder  celle  des  légumineuses , 
d’après  leur  caractère,  qui  consiste  dans  un  calice 
persistant,  à  cinq  divisions  très -profond es ,  deux 
beaucoup  plus  grandes ,  en  forme  d’aile  ,  souvent 
colorées;  une  corolle  presque  papilionacée ,  roulée 
en  tube  à  la  base,  s’ouvrant  ensuite  en  deux  lèvres; 
la  supérieure  à  deux  lobes  ;  l’inférieure  concave , 
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un  peu  échancrée  ,  souvent  terminée  par  une 
hampe  de  poils  colorés;  huit  étamines  réunies  en 
deux  paquets  placés  sous  la  lèvre  inférieure;  les 
anthères  à  une  seule  loge;rovaire  supérieur;  un 
stigmate  bifide  ;  une  capsule  en  cœur,  comprimée, 
à  deux  loges  monospermes,  à  deux  valves  s’ou¬ 
vrant  par  leurs  bords. 

Nous  ne  possédons,  en  Europe,  de  ce  genre 
nombreux,  que  quelques  espèces  de  polygalas  pro¬ 
prement  dits.  Ce  sont  de  charmantes  petites  plantes 
qui  produisent  un  très-bel  effet  sur  les  pelouses 
des  collines  et  dans  les  prés,  où  elles  brillent  par 
leurs  fleurs  très -variées  en  couleurs,  d’un  bleu 
vif,  violettes,  purpurines,  rouges,  blanchâtres, 
lavées  de  roses  ou  panachées.  Cette  même  variété 
se  porte  encore  dans  la  forme  des  feuilles,  dans 
le  port,  la  grandeur  de  ces  plantes,  selon  leur  ex¬ 
position  et  leur  lieu  natal,  ce  qui  peut  faire  soup¬ 
çonner  qu’on  a  établi  des  espèces  sur  de  simples 
variétés. 

La  très-courte  description  que  Dioscoride  nous 
a  laissée  de  son  polygalon  est  insuffisante  pour 
l’appliquer  à  notre  poljgala ,  mot  grec  qui  an¬ 
nonce,  dans  cette  plante,  la  propriété  de  fournir 
un  lait  abondant  aux  femelles  des  animaux  qui 
s’en  nourrissent,  ainsi  que  le  dit  Dioscoride,  et 
qui  probablement  n’a  été  répétée  que  d’après 
lui,  et  non  d’après  l’expérience.  Quelques  auteurs 
lui  donnent  le  nom  ambarvallis ,  du  latin  am- 
hiendis  arvis  (champs  à  parcourir),  parce  que  les 
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anciens  avaient  coutume  de  former  avec  les  fleurs 
de  cette  plante  des  couronnes  qu’ils  plaçaient  sur 
la  tête  des  jeunes  vierges  dans  le  temps  que  l’on 
faisait  des  processions  autour  des  champs  pour 
obtenir  du  ciel  la  fertilité  des  biens  de  la  terre. 
C’est  de  ces  espèces  de  rogations  des  Païens ,  dit 
J.  Bauhin ,  que  sont  venues,  sans  doute,  celles  des 
Catholiques,  qui,  comme  l’on  voit,  tirent  leur  ori¬ 
gine  des  temps  antiques,  et  qui,  à  beaucoup  d’é¬ 
gards,  en  ont  conservé  les.  formes. 

Le  POLYGALA  COMMUN  i^polygala  vulgaris , 
Linn.),  variable  dans  les  proportions  de  sa  gran¬ 
deur,  croît  partout  sur  les  collines,  dans  les  prés 
incultes,  sur  le  bord  des  bois,  dans  toutes  les  con¬ 
trées  chaudes  ou  froides.  Sa  racine  est  dure,  un 
peu  rameuse  ;  ses  tiges  grêles,  étalées  ou  dressées; 
ses  feuilles  glabres,  éparses,  sessiles,  linéaires, 
lancéolées ,  aiguës  ;  les  inférieures  un  peu  plus 
larges  :  les  fleurs  offrent,  dans  leurs  couleurs,  les 
variétés  citées  plus  haut  ;  elles  sont  disposées  en 
une  PTappe  souvent  unilatérale.  Elle  fleurit  dans 
l’été  (i). 


(i)  Elle  se  trouve  figurée  dans  Le  Bouc  (Tragus  )  ,  Hist. ,  pag.  57  i  ; 
Lonicer,  Hist.,  pag.  i83;  L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  SsS,  fig.  i  ;  Mat- 
THiOLE ,  Comm.  ,  pag.  836,  fig.  2  ,  mcda  ;  Lobel  ,  Icon.  416,  fig.  2, 
et  41 7,  fig.  1-2  ,  Obs. ,  pag.  228 ,  fig.  i  ;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  253 , 
fig.  I,  Herb.  belg. ,  pag.  56  ;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  491,  fig.  i  et  2 , 
pag.  1175,  fig.  1,  an  amara?  Tabernæmontanus,  Icon.  829,  fig.  1-2, 
et  variet.  83o,  fig.  1-2  mala,  83 1,  fig.  1-2;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag. 
387,  fig.  1;  Parkinson,  Theatr.,  tab.  i332  ;  Vaillant,  Bot,  paris., 
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Cette  plante  est  d’une  saveur  amère  qui  persiste 
long-temps  dans  l’intérieur  de  la  bouche.  Ses  pro¬ 
priétés  paraissent  résider  particulièrement  dans 
l’écorce  de  sa  racine.  L’eau  et  l’alcohol  sont  éga¬ 
lement  susceptibles  de  s’emparer  de  ses  principes 
actifs;  on  en  obtient  ainsi  un  extrait  aqueux  et 
un  extrait  résineux  amers;  d’où  résultent,  pour 
cette  plante,  les  propriétés  toniques  qui  caracté¬ 
risent  les  amers;  elle  est  même  un  peu  purgative. 
Tous  les  bestiaux,  surtout  les  vaches,  aiment  avec 
passion  les  différentes  espèces  de  polygala. 

Le  POLYGALA  AMER  {poljgala  amdra,  Linn.)  ne 
diffère  du  précédent  que  par  sa  petitesse,  et  sur¬ 
tout  par  ses  feuilles^  radicales ,  plus  grandes  que 
les  autres,  arrondies  à  leur  sommet  et  rétrécies 
à  leur  base.  Il  croît  aux  mêmes  lieux ,  plus  par¬ 
ticulièrement  dans  les  bois  herbeux,  un  peu  hu¬ 
mides,  les  prairies  montueuses  ,  et  surtout  les 
montagnes  calcaires  (i). 

Que  le  POLYGALA  DE  MONTPELLIER  (  poljgala 
monspeliaca ,  Linn.)  soit  considéré  comme  espèce 
ou  comme  une  simple  variété  du  polygala  com¬ 
mun  ,  il  n’en  sera  pas  moins  distingué  par  ses 
feuilles  plus  étroites ,  plus  aiguës  ;  par  les  grandes 
divisions  de  son  calice  plus  allongées,  et  dépas- 


tab.  32,  fig.  I,  et  fig.  3,  'var.;  la  Flore  danoise,  tab.  5i6  ;  Goertner, 
de  Fruct. ,  tab.  62  ;  Lamarck,  111.  gen. ,  tab.  598  ,  fig.  i  ;  la  Flore  mé- 
digaee  ,  5 ,  pag.  217,  tab.  267 . 

(i)  Il  est  figuré  dans  Daléchamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  1175,  fig.  i  ?  Vail¬ 
lant  ,  Bot.  paris.,  tab.  3  2,  fig.  2;  Jacquin,  Vind.,  tab.  262,  etc. 
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saut  de  beaucoup  la  capsule.  Il  croît  particulière¬ 
ment  dans  les  contrées  méridionales,  et  fleurit  en 
mai  et  en  juin  (i). 

Le  POLYGALA  FAUX-BUIS  ( poljgcila  chamœbuxus, 
Linn.)  est  un  petit  arbrisseau  qui  garnit  fort  agréa¬ 
blement  les  pâturages  des  hautes  Alpes.  Ses  feuilles 
sont  fermes,  ovales -oblongues ,  un  peu  obtuses, 
presque  sessiles ,  éparses,  nombreuses;  les  fleurs 
sont  jaunâtres,  tachées  de  pourpre  à  leur  extré¬ 
mité  ,  réunies  en  petits  paquets  axillaires  (2). 

Le  charlatanisme  s’est  emparé  du  poljgala  se- 
nega,  Linn.,  Amoen.  acad.  (3) ,  originaire  de  Caro¬ 
line  et  de  Virginie ,  comme  d’un  remède  efficace 
contre  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes.  Il  passe 
pour  un  puissant  diurétique,  favorable  dans  les 
incommodités  occasionnées  par  un  sang  épais  et 
visqueux;  sa  racine  est  amère,  un  peu  âcre  et  or¬ 
dinairement  purgative,  quelquefois  vomitive.  Le 
poljgala  venenata^  trouvé  par  Commerson  à  l’île 
de  Java,  passe  pour  avoir  des  fleurs  vénéneuses; 
elles  causèrent  à  ce  voyageur,  qui  ne  fit  que  les 
toucher,  des  éternuments  et  des  maux  de  tète. 


(1)  Il  a  été  figuré  par  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  388,  fîg.  i;  Boccone, 
Mus.  i4i,  tab.  99  ;  Decandolle  ,  Icon.  gall.  fasc.  i,  pag.  3,  tab.  9. 

(2)  Ou  en  trouve  la  figure  dans  J.  Batjhin,  Hist.  r,  pars,  i,  pag.  524  , 
fig.  i;  L’Ecluse,  Hist.  i,  pag.  io5  ,  fig.  i,  Pann.,  pag.  48;  Jacquin  , 
Vind.  126,  et  Austr. ,  tab.  2  33;  etc. 

(3)  Arnœn.  acad.  2,  pag.  i39,  tab.  2. 
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QUARANTE-TROISIÈME  FAMILLE. 


LES  RHINANTHÉES 

ou 

LES  PÉDICULAIRES. 

- I  I  |i  ~  Tl - 


PREMIER  GENRE. 

- - 

VÉRONIQUE.  (Veronica,  Linn.) 


Cette  grande  et  belle  famille,  connue  d’abord 
SOUS  le  nom  de  Pédiculaires  ,  aujourd’hui  sous 
celui  de  Rhinanthées,  en  a  fourni  deux  autres, 
celles  des  polj'galées  y  et  des  orobanchées.  D’après 
cette  réforme,  elle  a  été  réduite  aux  genres  dont 
le  calice  est  persistant,  ordinairement  tubulé  ,  à 
plusieurs  lobes  ;  la  corolle  monopétale ,  presque 
toujours  irrégulière,  et,  dans  ce  cas,  divisée  en 
deux  lèvres  avec  quatre  étamines  didynames  (deux 
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plus  grandes,  deux  plus  courtes)  (i).  Dans  les  co~ 
rolles  moins  irrégulières,  il  n’y  a  ordinairement 
que  deux  ou  quelquefois  quatre  étamines  égales. 
L’ovaire  est  supérieur,  le  style  simple.  Le  fruit  est 
une  capsule  à  deux  loges  polyspermes,  à  deux 
valves,  réunies  par  leur  nervure  longitudinale,  de 
manière  à  former  une  cloison  centrale  à  laquelle 
sont  attachées  des  semences  munies  d’un  péri- 
sperme  charnu.  L’embryon  est  droit  ;  les  cotylé¬ 
dons  demi-cylindriques.  Les  tiges  sont  herbacées; 
les  feuilles  alternes,  plus  souvent  opposées;  les 
fleurs  solitaires ,  placées  ordinairement  dans  l’ais¬ 
selle  des  dernières  feuilles  qui  deviennent  des 
bractées. 

Cette  famille,  qui  doit  nous  conduire  à  celle 
des  labiées,  en  offre  déjà  tous  les  agréments, 
quoiqu’elle  n’en  possède  point  les  bonnes  quali¬ 
tés.  INous  y  trouverons  de  belles  fleurs  dont  la 
plupart  font  l’ornement  des  prairies  et  des  sols 
marécageux;  d’autres  habitent  diverses  localités, 
les  pelouses,  les  bois,  les  montagnes  :  peu  sont 
employées  dans  l’économie  domestique  ou  dans 
la  matière  médicale;  quelques-unes  sont  dignes 
de  paraître  dans  nos  parterres  ;  elles  entrent  pres¬ 
que  toutes  dans  la  didynainie  angiosperrnie  du 
système  sexuel,  et  dans  les  fleurs  personnées  ou 
en  masque  de  Tournefort.  Un  autre  caractère  par¬ 
ticulier  aux  genres  de  cette  famille  (les  deux 


(().  Voyez  sur  cette  disposition  des  étiuiiines,  la  famille  des  Labiées. 


\ 
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premiers  exceptés)  et  qui  annonce  une  analogie 
dans  leur  composition,  est  de  noircir  par  la  des¬ 
siccation. 

VÉRONIQUE. 

Les  véroniques  sont  répandues  partout  :  elles 
se  montrent  dans  les  campagnes  avec  les  premières 
fleurs  du  printemps;  dans  les  vallons  qu’elles  par¬ 
courent,  dans  les  pâturages  qu’elles  fertilisent, 
sur  les  collines  et  les  pelouses  sèches  qu’elles 
égaient;  elles  gagnent  les  montagnes,  pénètrent 
dans  les  forêts,  se  retirent  à  l’ocnbre  des  bois, 
sur  leurs  lisières ,  le  long  des  haies  et  des  che¬ 
mins;  d’autres  croissent  dans  les  lieux  humides, 
dans  les  fossés  inondés,  sur  le  bord  des  lacs,  des 
étangs,  dans  les  eaux  basses;  il  en  est  qui  s’élèvent 
jusque  dans  les  Alpes,  et  bravent  les  rigueurs  de 
ces  lieux  glacés  ;  d’autres  ne  redoutent  point  la 
chaleur  des  climats  brûlants;  partout  elles  brillent 
par  la  couleur  azurée  de  leurs  fleurs,  par  leur 
réunion  en  épi  ou  en  grappe;  partout  elles  inté¬ 
ressent  par  leurs  bonnes  qualités ,  par  leur  agréable 
infusion.  Les  véroniques  sont  presque  toutes  eu¬ 
ropéennes. 

Il  n’est  point  étonnant  que  des  plantes  qui  oc¬ 
cupent  des  localités  si  différentes  produisent  un 
grand  nombre  d’espèces  ;  elles  sont  tellement  rap¬ 
prochées  par  leur  caractère  essentiel ,  qu’elles 
forment  un  genre  des  plus  naturels,  facile  à  dis¬ 
tinguer  par  un  calice  persistant  à  quatre ,  quel- 


VÉRONIQUE.  287 

quefois  cinq  divisions;  une  corolle  en  roue,  à 
quatre  lobes  un  peu  inégaux;  deux  étamines;  un 
ovaire  supérieur,  comprimé;  un  style.  Le  fruit 
est  une  capsule  plus  ou  moins  comprimée,  ovale 
ou  en  cœur  renversé,  à  deux  valves,  à  deux  loges 
contenant  plusieurs  semences.  Il  est  facile  de  re¬ 
connaître,  d’après  ces  caractères,  que  les  véro¬ 
niques  n’ont  été  introduites  dans  cette  famille 
que  par  la  difficulté  de  leur  trouver  une  meilleure 
place ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  en  former  un 
petit  groupe  particulier  avec  les  sibthorpia ,  rap¬ 
prochés  des  rhinanthées  par  la  nature  de  leur 
fruit. 

Comment  se  fait-il  qu’un  genre  aussi  étendu 
n’ait  été  mentionné  par  aucun  des  anciens  bota¬ 
nistes,  du  moins  de  manière  à  pouvoir  être  re¬ 
connu?  L’étymologie  du  nom  veronicay  employé 
par  tous  les  auteurs  des  derniers  siècles,  est  pres¬ 
que  aussi  obscure.  Quelques-uns  pensent  que 
c’est  le  nom  d’une  femme  distinguée,  de  quelque 
princesse  ;  d’autres  le  regardent  comme  une  alté¬ 
ration  du  mot  betonica.  (Voyez  bétoine). 

Peu  d’insectes  attaquent  les  véroniques  :  on  cite 
pour  le  beccabunga  un  charanson ,  le  curculio 
beccabunga,  Linn.  ;  une  Ÿ\i2\eua^phalœna  nitidüy 
Linn.,  pour  la  véronique  des  champs  ;  le  meloe 
atrata,  Linn.,  pour  plusieurs  espèces  de  véroni¬ 
ques  en  fleurs,  surtout  vers  les  bords  de  la  mer 
Caspienne. 
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Fleurs  disposées  en  épi  terminal. 

La  VÉRONIQUE  MARITIME  {veroTiica  maritima^ 
Linn.)  est  une  des  belles  espèces  de  ce  genre  qui 
croît  dans  le  nord  de  l’Europe,  le  long  des  côtes 
maritimes ,  dans  les  terrains  secs  et  arides.  Elle 
n’a  point  encore  été  observée  en  France  ;  mais  ses 
fleurs,  d’un  beau  bleu,  très-nombreuses,  réunies 
en  plusieurs  épis  presque  fasciculés,  l’ont  fait  ad¬ 
mettre  dans  plusieurs  jardips.  Ses  feuilles  sont 
ovales ,  lancéolées,  assez  grandes,  dentées  en  scie, 
médiocrement  pétiolées,  réunies  trois  ou  quatre 
en  verticille,  rarement  opposées  (i). 

Deux  autres  espèces ,  qui  peut-être  ne  sont  que 
des  variétés  produites  par  les  localités  qu’elles  oc¬ 
cupent,  viennent  à  la  suite  de  cette  espèce,  et  en 
diffèrent  peu  :  telle  est  la  véronique  a  longues 
FEUILLES  {^veronica  longifolia,  Linn.),  qui  croît 
dans  l’Autriche ,  l’Alsace ,  la  Suède  ,  etc.  (2). 

Entre  cette  espèce  et  la  précédente ,  on  place 
la  VÉRONIQUE  BATARDE  {veronica  spuria,  Linn.), 


(1)  On  la  trouve  figurée  clans  L’Écluse,  Hist.  2,  pag.  52  ,  fîg.  i; 
Lobel  ,  Icon.  344  )  fig-  I J  Obs.  186,  fig.  3  ;  Douoens,  Penipt, ,  pag.  86, 
fîg.  2;  Daléchamp,  Hîst,  I,  pag.  1060,  fîg.  2;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3, 
pag.  284  ,  fîg-  2  ;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  3  ,  tab.  22  ,  fig.  1  et  3  ;  Flore 
DANOISE,  tab.  374;  etc. 

(2)  Cette  plante  appartient  aux  figures  de  L’Écluse  ,  Hist.  r,  pag.  346, 
fig.  I,  et  Pann.,  pag.  618;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  2  83,  fig.  i;  Morison, 
Hist.  2  ,  §  3,  tab.  22,  fig.  2;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.,  vol.  2,  tab.  48; 
ScHRADER  ,  de  Veron.,  n“  ii,tab.  2,  fig.  i. 
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que  Linnée  soupçonné  avoir  été  produite  par  ces 
deux  plantes  (1). 

Des  feuilles  plus  ou  moins  longues,  larges  ou 
étroites,  des  dentelures  égales  ou  alternativement 
plus  courtes,  font  presque  la  seule  différence  qui 
existe  entre  ces  espèces,  qui  fleurissent  en  juin, 
et  produisent  un  bel  effet  dans  les  parterres. 

La  VÉRONIQUE  EN  ÉPI  (veronicci  spicata,  Linn.) 
se  mêle  dans  les  bois  aux  plantes  qui  en  font  la 
décoration;  elle  y  brille  par  les  épis  simples  et 
touffus  de  ses  fleurs  d’un  bleu  céleste,  ordinai¬ 
rement  solitaires  :  elle  aime  les  lieux  arides  et  sa¬ 
blonneux,  ne  craint  ni  la  chaleur,  ni  le  froid. 
Très-commune  aux  environs  de  Paris,  au  bois  de 
Boulogne  et  ailleurs ,  on  la  retrouve  dans  le  nord 
de  l’Europe.  Sa  tige  est  simple  ,  courbée  à  sa  base; 
les  feuilles  sont  lancéolées,  crénelées,  peu  ob¬ 
tuses;  les  inférieures  opposées  et  plus  larges;  les 
supérieures  plus  étroites,  quelquefois  alternes  ;  les 
lobes  de  la  corolle  aigus;  les  étamines  très -sail¬ 
lantes  (2). 


(1)  On  y  rapporte  les  figures  de  L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  847,  fig,  3; 
Lobel  ,  Icon.  473,  fig.  i;  Tabernæmontanus,  Icon.  843,  fig.  2?  Bar- 
RELiER ,  Icon.  rar.  691  ;  Gmelin  ,  Itin.  i,  pag.  169  ,  tab.  89  ;  Schrader  , 
de  Yeron. ,  n®  19,  tab.  2,  fig.  4;  Poiteau  et  Turpin,  Flor.  paris.  , 
tab.  18. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Lobel,  Icon.  472,  fig.  i,  Obs.,  pag.  280, 
fig.  2;  Daléchamp,  Hist.  2  ,  pag.  i3 1 9,  fig.  2  ;  Tabernæmontanus,  Icon. 
384,  fig-  2  ;  L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  846,  fig.  2,  et  Pann. ,  pag.  619, 
'var.;  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  282,  fig.  2-3,  et  pag.  284,  fig.  i,  'iiar.  ; 
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On  trouve  fréquemment  dans  la  longue  chaîne 
des  Pyrénées,  aux  lieux  frais,  humides  et  ombra¬ 
gés  ,  la  VÉRONIQUE  DE  PoNA  (verouica  ponce  ^  Linn.) , 
dont  les  tiges  simples,  peu  élevées,  se  terminent 
par  un  épi  lâche  de  fleurs  bleues,  pédonculées; 
les  lobes  de  la  corolle  sont  ovales,  arrondis;  les 
feuilles  presque  sessiles,  opposées,  ovales,  un  peu 
en  cœur,  médiocrement  dentées  et  velues  (i). 

Il  existe  encore  dans  les  memes  contrées,  ainsi 
que  dans  les  prairies  des  hautes  montagnes  des 
Alpes  et  dans  celles  du  Dauphiné ,  une  petite  es¬ 
pèce  connue  sous  le  nom  de  véronique  a  feuilles 
DE  PAQUERETTE  {veronica  bellidioides ^  Linn.),  figu¬ 
rée  dans  Haller  (2) ,  velue  sur  toutes  ses  parties. 
Sa  tige  est  en  partie  couchée,  haute  de  trois  ou 
quatre  pouces,  terminée  par  une  petite  grappe 
de  fleurs  bleuâtres.  Les  feuilles,  étalées  en  rosette 
sur  la  terre,  sont  dures,  ovales,  spatulées,  un 
peu  dentées  vers  leur  sommet;  celles  des  tiges 
fort  distantes,  plus  petites;  les  calices  et  les  cap¬ 
sules  velus. 

La  VÉRONIQUE  FRUTicuLEUSE  {^veronica  fruticu- 
losa,  Linn.)  est  un  petit  arbuste  assez  élégant, 
qui  croît  sur  les  rochers,  dans  les  lieux  un  peu 


DiiiLEN ,  in  Ephem. ,  obs.  38,  tab.  1 1  ;  Vaileain^t,  Bot.  paris. ,  tab.  33 , 
fig.  4;  la  Flore  danoise,  tab,  5*2;  Poiteau  et  Turpin,  tab.  19. 

(1)  On  en  trouve  la  figure  dans  L’Écluse,  Pon.  bald, ,  pag.  336, 
fig.  2  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  28g,  fig.  2;  Morison,  §  3,  tab.  22  , 
fig.  9;  Plukenet,  Pbyt.  233  ,  fig.  2;  Gouan,  111.,  tab.  1,  fig.  i. 

(2)  Hall.,  Helv.,  n°  543,  tab.  i5,  fig.  i. 
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couverts  des  Pyrénées  et  des  Alpes ,  figuré  par  ' 
Haller  et  Jacquiu  (1)?  il  se  divise,  dès  sa  base,  en 
plusieurs  tiges  grêles,  longues  de  huit  à  dix  pou¬ 
ces;  les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  glabres, 
presque  sessiles;  les  fleurs  assez  grandes,  couleur 
de  chair  pâle,  disposées  en  un  épi  court  et  lâche. 

On  ne  peut  guère  considérer  que  comme  va¬ 
riété  de  cette  espèce  le  veronica  saxatilis,  Linn., 
dont  les  tiges  sont  plus  dures,  plus  courtes,  en 
partie  couchées;  les  feuilles  plus  petites,  ordinai¬ 
rement  très-entières;  les  fleurs  bleues  (2). 

La  VÉRONIQUE  NUMMUL4IRE  {verouica  nummu- 
laria,  Linn.)  est  encore  une  petite  espèce  des 
Pyrénées  et  des  Alpes,  d’un  aspect  agréable,  dis¬ 
tinguée  par  ses  feuilles  arrondies,  très  -  rappro¬ 
chées,  à  peine  pétiolées;  ses  fleurs  sont  bleues, 
presque  sessiles,  réunies  en  une  petite  grappe 
terminale  (3). 

La  VÉRONIQUE  DES  Alpes  {veronica  alptua ,  Linn.) 
est  une  plante  qui  ne  sort  point  de  ces  monta¬ 
gnes,  qui  habite  les  plus  élevées,  et  qu’on  re¬ 
trouve  jusque  dans  la  Laponie;  elle  offre  le  carac- 


(1)  Hall.  ,  Helv. ,  n®  545 ,  t.ab.  i6,  fig.  i.  —  Jacq.,  Collect. ,  vol.  4, 
pag.  229  ,  tab.  5. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  L’Écluse,  Hist.  l,  pag.  347,  fig.  i,  et 
Ponn.  bald. ,  pag.  337  ,  tig-  i;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  284,  fig.  3; 
Morison  ,  Hist.  2,  §  3  ,  tab.  22,  fig.  5;  Plükenet,  Alinag. ,  tab.  282  , 
fig.  5  ;  la  Flore  danoise,  tab.  842. 

(3)  Gouan  ,  Illust. ,  tab.  i,  fig.  2;  Schrank  ,  Flor.  salisb.  ,  n“  11, 
tab.  I,  fi".  I,  en  ont  donné  la  figure. 
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tère  particulier  aux  plantes  de  ces  localités;  des 
tiges  courtes,  simples,  un  peu  velues;  des  feuilles 
fermes,  sessiles,  ovales,  pubescentes,  à  peine 
dentées.  Les  fleurs  sont  d’un  bleu  clair,  réunies 
en  une  petite  tête  terminale.  Ses  variétés  lui  ont 
fait  donner  différents  noms  :  on  en  a  formé  autant 
d’espèces  (i). 

La  VÉRONIQUE  A  FEUILLES  DE  SERPOLET  {verOTlica 

serpillifolia  y  Linn.),  ainsi  que  la  plupart  des  es¬ 
pèces  suivantes,  nous  ramènent  dans  les  plaines, 
et  se  trouvent  répandues  presque  partout.  Celle- 
ci  croît  aux  lieux  frais,  dans  les  pâturages,  le  long 
des  chemins  dans  les  haies,  et  même  dans  les 
bois.  Elle  s’étend  du  midi  au  nord  de  l’Europe, 
jusque  dans  la  Laponie.  Ses  tiges  sont  simples, 
ordinairement  couchées  à  leur  partie  inférieure; 
les  feuilles  presque  sessiles,  glabres,  ovales,  ar¬ 
rondies,  un  peu  crénelées;  les  supérieures  alter¬ 
nes.  Les  fleurs  sont  petites,  d’un  bleu  pâle,  à  raies 
plus  foncées ,  situées  dans  l’aisselle  des  bractées , 
formant  un  épi  terminal.  Les  capsules  sont  échan- 
crées,  plus  ou  moins  comprimées.  Elle  fleurit  pen¬ 
dant  tout  l’été.  Il  en  existe  quelques  variétés  (2). 


(1)  On  la  trouve  figurée  par  Linnée  ,  Flor.  lap. ,  tab.  9,  fig.  4;  Hâl- 
EER  ,  Helv.,  n®  544  J  tab.  i5,  fig.  2  ;  Kokler  ,  Siles. ,  n°  28,  tab.  3  ;  la 

F1.ORE  DANOISE,  tab,  16. 

(2)  On  la  voit  figurée  dans  Rrunfees  ,  Herb.  i,  pag.  i65,  nmrietas 
major.;  Lobee  ,  Icon.  472,  fig.  2,  Obs. ,  pag,  25o,  fig.  4;  Dodoens, 
Pempt. ,  pag.  41,  fig.i,  et  Herb.  belg. ,  pag.  28;  Tabernæmontanüs  , 
Icon.  382,  fig,  2  ,  et  383 ,  fig.  i  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  285 ,  fig.  1; 
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Fleurs  disposées  en  grappes  latérales. 

La  VERONIQUE  BECCABüNGA  [veronlca  becea- 
hungUy  Linn.)  décore  agréablement  les  bords  des 
étangs,  des  ruisseaux  et  des  fontaines  dans  toutes 
^es  contrées  de  l’Europe.  Cette  plante  est  tendre, 
un  peu  charnue,  parfaitement  glabre.  Ses  tiges, 
qui  doivent  porter  hors  de  l’eau  leur  partie  ra¬ 
mifiée  et  fleurie,  acquièrent  une  longueur  relative 
à  la  profondeur  des  eaux.  Les  feuilles  sont  ovales, 
un  peu  arrondies,  denticulées,  presque  sessiles. 
Les  fleurs  sont  bleues,  disposées  en  grappes  sim¬ 
ples,  axillaires;  les  capsules  à  peine  échancrées, 
un  peu  renflées.  Le  suc  de  cette  plante  est  savon¬ 
neux,  antiscorbutique,  d’une  saveur  âcre,  un  peu 
amère.  On  la  substitue  au  cresson,  quoiqu’elle  lui 
soit  très-inférieure.  Ses  jeunes  pousses  se  mangent 
en  salade ,  ou  cuites  avec  le  pourpier,  le  cresson , 
les  épinards,  etc.  ;  mais  quand  on  veut  l’employer 
comme  antiscorbutique,  il  faut  en  recueillir  les 
individus  prêts  à  fleurir,  et  dans  les  lieux  bien 
exposés  au  soleil.  Ces  qualités  la  rapprochent  des 
crucifères,  et  l’éloignent  des  autres  véroniques, 
ce  qui  probablement  doit  être  attribué  aux  lieux 
qu’elle  occupe  (r). 


Morison  ,  Hîst.  2  ,  §  3  ,  tab.  22  ,  fîg.  8  ;  Plukenet,  Phyt. ,  tab.  a33  , 
fig.  4  ;  Rivin  ,  Cent,  i ,  tab,  99  ;  Kroker,  Elor.  sîles. ,  tab.  4;  Curtis, 
Lond. ,  Icon,  ;  Bergeret,  Phyt.  i ,  pag.  2i5,  Icon.  ;  la  Flore  danoise, 
tab.  49^-  ;  PoiTEAu  et  Turpin  ,  Elor.  par. ,  tab.  20. 

(i)  Elle  a  été  figurée  par  Bruneels,  Herb.  3,  pag.  169;  Fucus,  Hist., 
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La  VÉRONIQUE  MOURON  {veronica  anagallis,  Linn.) 
croît  dans  les  memes  lieux  que  la  précédente;  elle 
en  diffère  par  ses  feuilles  beaucoup  plus  grandes, 
lancéolées,  un  peu  dentées,  presque  embrassantes; 
les  grappes  plus  longues  et  plus  lâches;  les  cap* 
suies  ovales,  à  peine  échancrées.  On  lui  attribue 
les  memes  propriétés  et  le  même  emploi  qu’à  la 
précédente.  Toutes  deux  sont  recherchées  par  les 
chèvres,  les  moutons,  les  chevaux  et  les  vaches; 
mais  les  cochons  n’en  veulent  pas  (i). 

La  VÉRONIQUE  A  ÉCUSSON  {veroTiica  scutellata, 
Linn.  )  est  une  plante  délicate ,  caractérisée  par 
ses  tiges  faibles,  grêles,  rameuses,  rampantes  en 
partie;  par  ses  feuilles  longues,  très -étroites, 
linéaires,  aiguës.  Les  fleurs  sont  bleuâtres,  et  for¬ 
ment  des  grappes  très-lâches,  un  peu  pendantes. 
Les  pédoncules  sont  capillaires;  les  capsules  pla¬ 
nes,  arrondies,  avec  une  forte  échancrure.  Cette 


pag.  725  ;  Matthiole,  Comm. ,  pag.  465,  fig.  i;  Le  Bouc  (Ti’agus), 
Hîst.,  pag.  188;  Lobel,  Icon.  466,  fig.  2  ,  Obs. ,  pag.  248,  fig.  2;  Do- 
DOENs,  Pempt. ,  pag.  593,  fig.  1;  Tabernæmontanus,  Icon.  719,  fig.  2; 
Gérard  ,  Hist. ,  pag.  620  ;  Parkinson,  Theatr. ,  tab.  i236;  Blackwel, 
tab.  48  ;  Morison,  Hist.  2,  §  3,  tab.  24,  fig.  24;  RiviN,Cent. ,  tab.  100; 
Régnault,  Bot.  Icon.;  Curtis,  Lond.  Icon.;  Bergeret,  Phyt. ,  pag. 
211,  Icon.;  la  Flore  danoise,  tab.  5ii  ;  Poiteau  et  Turpin,  tab.  ii. 

(i)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Taeernæmontanus  ,  Icon.  719, 
fig.  I,  et  718,  fig.  2,  'var.  ;  Gérard,  Hist.,  pag.  620;  J.  Bauhin, 
Hist.  3,  pag.  791,  fig.  2;  Morison,  Hist.  2,  §  3,  tab.  24,  fig.  25; 
Lobel,. Icon.  467,  fig.  2,  inala;  Rivin  ,  Cent,  i,  tab.  100;  Bergeret, 
Phyt.  t,  pag.  209,  Icon.  ;  la  Flore  danoise,  tab.  903  ;  Poiteau  et  Tur- 
piN,  Flor.  par.  ,  tab.  12. 
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plante  est  commune  dans  les  marais,  sur  le  bord 
des  étangs  (1). 

La  VÉRONIQUE  OFFICINALE  (^veroTiica  officinalis , 
Linn.),  vulgairement  thé  (T Europe  ou  véronique 
mâle  y  a  des  tiges  dures,  en  partie  couchées  et 
velues.  Ses  feuilles  sont  opposées,  un  peu  pétio- 
lées,  fermes,  ovales,  velues,  dentées,  un  peu  ob¬ 
tuses;  les  fleurs  d’un  bleu  pâle,  disposées  en 
grappes  latérales,  pubescentes;  le  calice  un  peu 
velu;  les  lobes  de  la  corolle  obtus,  inégaux;  les 
capsules  ovales,  comprimées,  échancrées  en  cœur, 
légèrement  ciliées  à  leurs  bords.  Cette  plante  croît 
dans  les  bois  montueux,  sur  les  collines  sèches 
et  arides,  dans  les  contrées  tempérées  de  l’Eu¬ 
rope,  d’où  elle  s’avance  jusque  dans  le  Nord. 

Ses  propriétés  se  bornent  à  procurer  une  bois¬ 
son  assez  agréable  par  son  infusion  théiforme, 
légèrement  diurétique,  un  peu  tonique,  adoucis¬ 
sante,  peut-être  préférable  au  thé  dans  beaucoup 
de  cas,  propre  à  nettoyer  et  rétablir  l’estomac 
après  les  indigestions  ;  mais  sans  efficacité  dans  les 
affections  graves,  malgré  l’éloge  qu’en  ont  fait 
plusieurs  médecins.  Elle  est  recherchée,  dans  les 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  Morison,  Hist.  2  ,  §  3,  tab.  24?  fig*  27  ; 
Kivin  ,  Cent,  i,  tab.  96;  Curtis,  Lond. ,  Icon.  ;  la  Flore  danoise,  tab. 
209;  Bergeret,  Phyt.  1,  pag.  207,  Icon.  ;  Poiteau  et  Turpin,  Flor. 
par.,  tab.  i3.  Ces  derniers  ont  figuré,  sous  le  nom  de  'veronica  par- 
mularia  (table  14),  une  variété  beaucoup  plus  petite,  souvent  cou¬ 
verte  de  poils.  Elle  plaît  aux  chèvres,  aux  vaches,  aux  chevaux,  aux 


moutons. 
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pâturages,  par  les  chevaux,  les  chèvres  et  les  va¬ 
ches  (i)- 

A  la  suite  de  cette  espèce,  on  en  place  deux  au¬ 
tres,  qui  n’en  sont  presque  que  des  variétés;  Fime 
est  le  veronica  tournefortii  de  Villars,  et  l’autre  le 
veronica  allionii^  du  même.  C’est  le  veronica  py- 
renaica  d’Allioni,  Flor.  ped,^  n®  ^65,  tab.  4^? 
fig.  3.  Ce  sont  de  petites  plantes  alpines.  On  peut 
encore  rapprocher  de  ces  plantes  le  veronica 
aphylla,  Linn.,  remarquable  par  sa  petitesse,  par 
ses  feuilles  ovales,  presque  en  rosette,  d’où  sort 
un  pédoncule  grêle  et  nu,  terminé  par  cinq  ou  six 
fleurs  bleues ,  un  peu  pédicellées.  Elle  croît  dans 
les  Pyrénées  et  les  Alpes,  aux  lieux  couverts  et 
froids  (2). 

La  VÉRONIQUE  PETIT -CHENE  [vcroiiica  chamœ- 
dijSy  Linn.)  est  une  de  ces  aimables  petites  plantes 
que  nous  rencontrons  presque  partout  dans  nos 
promenades,  dans  les  prés,  le  long  des  haies,  dans 

(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Fuchs,  Hist. ,  pag,  i66;  Le  Bouc  (Tra- 
gus),  Hist.,  pag.  207;  M4.TTH10LE,  Coinm. ,  pag.  5i4>  fig.  i  ;  Camera- 
Rius,  Epit. ,  pag.  4fijc;  Lonicer  ,  Hist.,  pag.  63  ,  "verso  ;  Lobel,  Icon. 
471 ,  fig.  I,  Obs.  ,  pag.  25o  ,  fig.  I  ;  Dodoens,  Pempt.  ,  pag.  40 ,  fig.  2  , 
et  Herb.  belg.  ,  pag.  27;  Tabernæmontanus ,  Icon.  382,  fig.  i  ;  Black- 
WEE,  tab.  143  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  282,  fig.  i  ?  Selon  Vabl,  cette 
figure  se  rapporte  au  V.  montana.  Morison,  Hist.  2,^3,  tab.  22  ,  fig.  6  ; 
Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  i3i9,  fig.  i;  Bulliard  ,  Herb.,  tab.  293; 
la  Flore  danoise  ,  tab.  248;  Lamarck,  111.  gen. ,  tab.  i3,  fig.  2;  Poi- 
TEAu  et  Turpin,  Flor.  par. ,  tab.  8. 

(2)  Ou  en  trouve  la  figure  dans  Plukenet,  Almag. ,  tab.  114,  fig.  3; 
Seguipr  ,  Veron.  i,  tab.  3,  fig.  2;  Boccone,  Mus.  2,  pag.  17,  tab. 
I  et  9. 
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les  lieux  abrités  des  grands  vents,  depuis  les  con¬ 
trées  tempérées  jusque  dans  le  Nord.  Elle  nous 
réjouit  par  ses  belles  fleurs  bleues  disposées  en 
une  longue  grappe  latérale;  elle  se  distingue  des 
autres  espèces  par  ses  poils  rangés  sur  deux  lignes 
opposées  le  long  des  tiges;  par  ses  feuilles  sessiles, 
ovales,  en  cœur,  dentées  ou  crénelées,  ridées, 
un  peu  velues.  Son  infusion  est  aussi  agréable 
que  celle  de  la  véronique  officinale  :  elle  jouit 
des  memes  propriétés.  Elle  fleurit  en  mai  et  en 
juin  (i). 

La  VÉRONIQUE  A  FEUILLES  d’ortie  (veronica  ur- 
ticœfolia,  Linn.),  sous  des  proportions  beaucoup 
plus  grandes,  ressemble  assez  à  l’espèce  précé¬ 
dente  :  mais  ses  tiges  sont  à  peine  pubescentes; 
ses  feuilles  en  cœur,  ovales,  lancéolées,  aiguës, 
à  fortes  dentelures;  les  fleurs  un  peu  rougeâtres, 
disposées  ‘en  longues  grappes  lâches ,  axillaires  ; 
les  capsules  comprimées,  à  deux  lobes  arrondis. 
Cette  plante  croît  dans  les  montagnes  sous-alpines, 
dans  les  bois ,  parmi  les  buissons  (2). 


(1)  Elle  a  été  figurée  par  Brunfels  ,  Herb.  i,  pag.  i25;  Füchs, 
Hist. ,  pag.  872  ;  Lonicer  ,  Hîst. ,  pag.  62,  'verso  ;  Lobel,  Icon.  490, 
fîg.  2,  Obs. ,  pag.  2  5g,  fig.  3;  Dodoens,  Herb.  belg  ,  pag.  i  5g;  Da- 
eéchamp,  Hist.  2 ,  pag.  ii63,  fig.  3,  et  iSSy,  fig.  i;  Tabernæmontanus, 
Icon.  38o,  fig.  2;  L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  849,  fig.  i,  et  Pann. ,  pag. 
6i3;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  286,  fig.  i  ;  Morison,  Hist.  2 ,  §  3, 
tab.  23,  fîg.  12.^  Rivin,  tab.  94  ;  Flore  danoise,  tab.  448;  Lamarck, 
111.  gen.  ,  tab.  i3,  fig.  i  ;  Poiteau  et  Turpin,  Flor.  par.  ,  tab.  9. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  Ii65,  fig.  i; 
J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  286,  fig.  2;  Buxbaum,  Centur.  r,  pag.  23, 
tab.  34;  Jacquin,  Austr. ,  tab.  89. 
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La  VÉRONIQUE  DES  MONTAGNES  [veroTiica  mon- 
tana,  Linn.)  se  distingue  des  précédentes  par  ses 
feuilles  pétiolées,  ovales,  obtuses  ou  un  peu  ai¬ 
guës,  velues  et  souvent  rougeâtres  en  dessous, 
dentées  et  variables  dans  leur  grandeur.  Les  fleurs 
sont  d’un  bleu  pâle ,  disposées  en  petites  grappes 
axillaires,  opposées.  Les  capsules  sont  larges, 
comprimées,  à  deux  grands  lobes.  Cette  plante 
croît  aux  lieux  ombragés  et  montueux  des  forêts , 
dans  les  contrées  tempérées  et  méridionales  de 
l’Europe.  Elle  fleurit  dans  les  mois  de  juin  et  de 
juillet  (i). 

Je  suis  étonné  que  plusieurs  auteurs  aient  soup¬ 
çonné  notre  véronique  germandrée  (  veronica 
teucrium)  ^  différente  de  la  plante  de  Linnée.  On 
s’appuie  sur  ce  que  cette  plante  ne  se  trouve  pas 
dans  son  herbier;  mais  la  description  qu’il  en 
donne  y  convient  parfaitement,  et  surtout  la 
figure  de  Fuchs,  qu’il  cite  en  synonyme.  Sa  tige 
est  dure,  en  partie  couchée,  un  peu  velue;  les 
feuilles  ovales  ou  quelquefois  lancéolées,  à  peine 
aiguës,  fermes,  un  peu  blanchâtres  en  dessous, 
souvent  très -distantes,  à  fortes  dentelures.  Les 
pédoncules  sont  très -longs,  axillaires,  terminés 
par  une  longue  grappe  de  fleurs  d’un  beau  bleu. 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  282  ,  fig.  i  ?  ex 
Vahl;  Morison  ,  Hist.  2 ,  §  3  ,  tab.  2  3  ,  fig.  i5  ;  Columna,  Ecphr.  i  , 
lab.  288  ;  Rivin,  tab.  98  ;  Flore  danoise,  tab.  1201;  Jacquin,  Austr. , 
tab.  109;  Hoffman,  Flor.  germ.,  pag.  5,  tab.  i;  Poiteau  et  Turpin, 
Flor.  par.,  tab,  10. 
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assez  grandes;  les  calices  velus,  à  quatre  ou  cinq 
divisions.  Cette  plante  croît  dans  les  terrains  secs, 
sur  le  bord  des  bois,  dans  les  contrées  tempé¬ 
rées.  Elle  fleurit  en  mai  (i). 

Cette  plante  offre  quelques  variétés,  qui  peut- 
être  ont  occasionné  l’établissement  de  plusieurs 
espèces;  elle  varie  dans  son  port,  dans  sa  gran¬ 
deur,  dans  ses  feuilles  plus  ou  moins  dentées  ou 
incisées,  ou  presque  pinnatifides,  aiguës  ou  ob¬ 
tuses,  larges  ou  étroites.  C’est  sous  ces  rapports 
qu’on  doit  considérer,  i^^le  veronica  prostrata  ^ 
Linn.,  distingué  par  sa  petitesse,  par  ses  tiges 
plus  couchées,  par  ses  feuilles  presque  linéaires, 
entières  ou  dentées;  2°  le  veronica  satureiœfolia ^ 
de  Poiteau  et  Turpin  (3),  est  très-rapproché  de  la 
précédente.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  plus  étroi¬ 
tes,  la  plupart  entières. 


(1)  On  la  trouve  figurée,  avec  quelques-unes  de  ses  variétés,  dans 
Fuchs,  ïlist. ,  pag.  871,  optima;  Brunfels,  Herb.  3,  pag.  36;  L’Ecuuse, 
Hist.  I,  pag.  349,  fig.  2,  Pann.  ,  pag.  61  5;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist. , 
pag.  204;  Matthioue  ,  Comna. ,  pag.  597  ,  fig.  i;  DAuÉcHAMr ,  Hist.  2, 
pag.,ii65,  fig.  2  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  38o,  fig.  i  ;  Lobel,  Icon. 
473,  fig.  2,  hona  ;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  45,  fig.  i,  et  Herb.  belg. , 
pag.  t6o;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  285,  fig.  2  ,  a/zV.  chamœdrys.'var.? 
Morison,  Hist.  2  ,  §  3 ,  tab.  23,  fig.  xo,  et  var. ,  fig.  1 1;  Rivin,  tab.  95; 
Poiteau  et  Turpin,  Flor.  par.,  tab.  i5 

(2)  On  le  voit  figuré  dans  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  287  ,  fig.  i  ;  Mo- 
RisoN,  Hist.  2  ,  §  3,  tab.  2  3  ,  fig.  16  ;  Poiteau  et  Turpin  ,  Flor.  par., 
tab.  16. 

(3)  PoiT.  et  Turp.,  Flor.  par. ,  tab.  17, 
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Fleurs  solitaires  y  axillaires. 

Ici  les  espèces  prennent  une  autre  forme.  La 
plupart  ont  des  tiges  étalées  ou  couchées  sur  la 
terre;  leurs  fleurs  sont  solitaires  dans  raiselle  des 
feuilles,  et,  lorsqu’elles  sont  rapprochées,  elles 
offrent  la  forme  d’un  épi  feuillé.  Toutes  sont  an¬ 
nuelles,  tandis  que  les  espèces  précédentes  sont 
bisannuelles  ou  vivaces.  Elles  fleurissent  dans  le 
printemps. 

La  VÉRONIQUE  DES  CHAMPS  (^verouica  aroensisy 
Linn.),  très -commune  partout  dans  les  champs, 
ne  redoute  ni  les  froids  du  Nord ,  ni  les  chaleurs 
du  Midi.  Ses  tiges  sont  étalées ,  en  partie  redres¬ 
sées,  garnies  de  feuilles  opposées,  plus  ou  moins 
distantes,  petites,  ovales,  en  cœur,  obtuses  et 
crénelées;  celles  qui  accompagnent  les  fleurs  sont 
étroites,  entières,  alternes.  Les  fleurs  sont  petites, 
presque  sessiles,  d’un  bleu  pâle;  les  capsules  com¬ 
primées,  un  peu  échancrées.  Elle  offre  plusieurs 
variétés,  telle  que  le  veronica  poljanthos,  de 
Thuillier  (i). 

La  VÉRONIQUE  AGRESTE  {verojlica  agi'estiSy  Linn.), 
très -rapprochée  de  la  précédente ,  en  diffère  par 


(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Daléchamp,  Hist.  2  ,  pag*  i2  39,fig.  2; 
Tabernæmontanus  ,  Icon.  712,  fig.  i;  Gérard,  Hist, ,  pag.  6i3;  Par¬ 
kinson  ,  Theatr.  ,  pag.  762  ;  J.  Bauhin,  Hist,  3,  pag.  367,  fig.  2;  Mo- 
RisoN,  Hist,  2  ,  §  3  ,  tab.  24,  fig,  21;  Colitmna,  Pbytob.,  tab.  8;  Berge- 
RET ,  Pbytogr.  I,  pag.  2i3;  Curtis  ,  Lond.  Icon.;  la  Flore  danoise, 
tab,  5i5;  Poiïeau  et  Turpin,  Flor.  par.  ,  tab.  21. 
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ses  feuilles  un  peu  pétiolées,  ovales,  arrondies, 
toutes  semblables  et  crénelées,  meme  les  feuilles 
florales.  Les  tiges  sont  étalées  sur  la  terre  ;  les 
fleurs  soutenues  par  des  pédoncules  au  moins  de 
la  longueur  des  feuilles,  un  peu  courbées  après 
la  floraison  ;  la  corolle  bleue;  les  capsules  un  peu 
renflées.  Cette  plante  croît  aux  memes  lieux  que 
la  précédente  (i). 

La  VÉRONIQUE  A  FEUILLES  DE  LIERRE  {^Veronica 

hedeiifolia,  Linh.)  se  distingue  des  précédentes 
par  les  divisions  de  sou  calice,  larges,  en  cœur, 
pointues,  fortement  ciliées.  Ses  tiges  sont  lon¬ 
gues  ,  étalées  sur  la  terre  ;  les  feuilles  pétiolées , 
en  cœur,  à  trois  ou  cinq  lobes  courts,  arrondis; 
les  fleurs  d’un  bleu  pâle,  solitaires,  axillaires, 
pédonculées  ;  les  capsules  presque  globuleuses  , 
à  deux  lobes,  renfermant  deux  grosses  semences. 
Elle  habite  les  memes  localités  que  les  deux  pré¬ 
cédentes  (2).  , 

(1)  Elle  a  été  figurée  par  Fuchs  ,  Hist ,  pag.  22  ;  Le  Bouc  (  Tragus  )  , 
Hist. ,  pag.  58;  Lobel,  Icon, ,  404»  fig-  2  ;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  3i, 
fig.  2;  Dauéchamp,  Hist.  2  ,  pag.  1239,  fig.  i  ;  Gérard,  Hist.,  pag. 
616;  Tabernæmontanüs  ,  Icon.  71 1,  fig.  2;  Parkinson,  Tlieatr. ,  tab. 
764;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  667,  fig.  i;  Morison,  Hist.  2  ,  §  3, 
tab.  24,  fig.  22  ;  Rivin,  i,  tab.  99;  Bergeret,  Pbytogr.  i,  pag.  9;  la 
Flore  danoise,  tab.  449;  Curtis,  Lond.  Icon. 

(2)  On  voit  cette  espèce  figurée  dans  Fuchs,  Hist.  ,  pag.  i3;  Lobel, 
Icon.  463,  fig.  I,  Obs. ,  pag.  247,  fig.  i;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  3i, 
fig.  i;  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  1238,  fig.  i  ;  Tabernæmontanus  , 
Icon.  7 1 1,  fig.  1;  Gérard,  Hist. ,  pag.  616;  Parkinson,  Theatr.,  p.  762  ; 
J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  368  ,  fig.  2  ;  Morison,  Hist.  2,  §  3,  tab.  24  , 
fig.  20;  Rivin,  i,  tab.  99  ;  Bergeret,  Pbytogr.  i,  pag.  1 1,  seinina  rnala ; 


3o2  histoire  des  plantes. 

La  véronique  a  trois  lobes  [yeronica  triphyl- 
los  y  Linn.)  est  remarquable  par  ses  feuilles  ses- 
siles,  à  trois  ou  cinq  digitations;  les  inférieures 
dentées,  en  cœur;  les  tiges  sont  étalées  ou  cou¬ 
chées;  les  fleurs  bleues,  solitaires  et  pédonculées. 
Le  calice  s’agrandit  avec  le  fruit.  La  capsule  est 
pubescente  et  renflée.  Elle  croît  avec  les  précé¬ 
dentes  :  elles  sont  toutes  au  printemps  recherchées 
avec  avidité  par  les  troupeaux  (i). 

La  VÉRONIQUE  DIGITÉE  {veroTiica  digitata,Ydi\A.) 
diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles  divisées 
en  trois  digitations  et  plus,  linéaires  fort  étroites, 
semblables  à  celles  du  teucrium  chamœpitjs ,  d’où 
vient  que  Lamarck  Favait  nommée  V.  chamœpi- 
thoides.  Ses  fleurs  sont  sessiles;  les  divisions  du 
calice  linéaires,  plus  longues  que  la  capsule.  Cette 
plante  a  été  observée  aux  environs  de  Montpellier. 
Je  n’en  connais  aucune  figure. 

On  distingue  encore  plusieurs  autres  petites 
espèces  assez  remarquables,  telle  que  la  véronique 
VOYAGEUSE  (^verouica  peregrinUy  Linn.)  parfaite¬ 
ment  glabre  sur  toutes  ses  parties,  à  feuilles  en¬ 
tières,  un  peu  charnues,  linéaires,  obtuses,  quel¬ 
quefois  un  peu  dentées  ;  les  fleurs  solitaires , 


la  Flore  danoise,  tab.  428;  Curtis  ,  Lond, ,  Icon.  ;  Viviani,  Fragra, , 
tab.  16  ,  fig.  2  ;  PoiTEAU  et  Turpin,  Flor.  par. ,  tab.  26. 

(i)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Lobel  ,  Icon.  464  ?  fig.  i  ;  Dalé- 
cHAMP,  Hist.  2 ,  pag.  1240  ,  fig.  I  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3 ,  pag.  368  ,  fig.  i; 
Morison  ,  Hist.  2,  §  3  ,  tab.  24  ,  fig.  23  ;  la  Flore  danoise,  tab.  627  ; 
ViviANi ,  Fragra.  i,  tab.  96;  Poiteau  et  Ttjrpin,  Flor.  par.,  tab.  20. 
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presque  sessiles.  Elle  croît  dans  les  champs,  aux 
lieux  cultivés,  en  France,  en  Italie,  en  Suède  et 
même  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amérique,  à 
Buénos-Ayres ,  dans  la  Caroline,  la  Virginie  (i). 
Il  est  probable  que  les  veronica  romana,  mary- 
landica ,  carnulosa,  etc.,  n’en  sont  que  des  va¬ 
riétés. 

La  VÉRONIQUE  PRINTANIÈRE  {^veroTiica  verna , 
Linn.  )  est  une  fort  petite  espèce ,  à  tige  droite  , 
presque  simple;  les  feuilles  ovales,  oblongues , 
les  unes  entières,  d’autres  quelquefois  découpées, 
chacune,  même  dès  la  base,  munie  d’une  fleur 
presque  sessile  ;  les  quatre  divisions  du  calice 
linéaires  et  pubescentes.  Cette  plante  croît  dans 
les  bois  ,  les  prairies  sèches ,  aux  environs  de 
Paris,  etc.  Elle  parvient  jusque  dans  la  Suède  (2). 
Ses  variétés  ont  fait  établir  les  veronica  pinna- 
tifida  ,  dillenii ,  succulenta  ,  bellardi ,  poljgo- 
îioides y  etc. 

La  VÉRONIQUE  PRÉCOCE  {vcroriica prœcox,  Ail.) 
est  pubescente  sur  toutes  ses  parties;  sa  tige  est 
droite ,  presque  simple ,  d’un  vert  foncé  ou  rou¬ 
geâtre;  les  feuilles  sont  pétiolées,  en  cœur,  à 
dentelures  larges  et  obtuses;  les  florales  sessiles, 
oblongues  presque  entières  :  les  capsules  ven¬ 
trues.  On  la  trouve  dans  les  contrées  méridio- 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Morison,  Hist.  2,  §  3,  tab.  24,  fig,  ig; 
la  Flore  danoise,  tab.  407* 

(2)  Elle  est  figurée  dans  la  Flore  danoise,  tab.  252;  Allioni  , 
Pedeuî. ,  tab.  85,  fig.  i;  Poiteau  et  Turpin,  Flor.  par, ,  tab.  22. 


3o4  HISTOIRE  DES  PLANTES. 

nales  de  l’Europe ,  et  meme  aux  environs  de  Paris. 
C’est  le  veronica  ocjmifolia  de  Thuillier  (i). 

La  VÉRONIQUE  A  FEUILLES  d’acinos  (  vcronica 
acinifolia,  Linn.),  quoique  très-rapprochée  de  la 
précédente,  s’en  distingue  par  sa  capsule  com¬ 
primée  ,  divisée  en  deux  lobes  arrondis.  La  tige 
est  droite,  peu  élevée,  légèrement  pubescente; 
les  feuilles  trés-peu  pétiolées,  ovales,  obtuses,  à 
peine  crénelées,  presque  glabres;  les  fleurs  pé- 
donculées  ;  les  divisions  du  calice  un  peu  velues.  La 
corolle  est  petite,  d’un  bleu  pâle.  Cette  plante  croît 
dans  les  prés,  les  terrains  limoneux,  dans  le  midi 
de  la  France,  et  meme  aux  environs  de  Paris  (2). 

La  VÉRONIQUE  FILIFORME  (^verojiica  filiformis, 
Vahl.  Enum.)  est  bien  distinguée  des  précédentes 
par  ses  longs  pédoncules  filiformes,  presque  ca¬ 
pillaires.  Ses  tiges  sont  grêles ,  couchées  ;  les 
feuilles  inférieures  opposées ,  pétiolées  ,  ovales 
ou  arrondies,  à  dentelures  obtuses;  la  corolle  d’un 
bleu  assez  vif  avec  des  raies  blanches;  le  lobe  in¬ 
férieur  blanc  ;  la  capsule  comprimée,  à  deux  lobes 
arrondis.  Cette  plante  croît  dans  le  Levant  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin  :  elle  a  été  retrouvée  dans 
toute  l’Italie ,  et  dans  les  environs  de  Nice  et  de 
Toulon,  aux  lieux  cultivés  (3). 

(1)  Elle  se  trouve  figurée  dans  AnniONi ,  Auct.  5,  tab.  i,  fig.  i; 
PoiTEAu  et  Turpin,  tab.  24. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  Boccone  ,  Mus,  2 ,  tab.  109;  Vaillant, 
Paris.,  tab.  33  ,  fig.  3;  Poiteau  et  Turpin,  tab.  23. 

(3)  Elle  a  été  figurée  par  Buxbaum,  Cent,  i,  tab.  ,  fig.  i;  Te- 
NORE ,  Flor.  neap.  i,  pag.  7,  tab.  i. 


s  I  B  T  H  O  R  P  E. 
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DEUXIÈME  GENRE. 

SIBTHORPE.  (SiBTHORPiA,  Linn.) 


TROISIÈME  GENRE. 

ERINE.  (  Erinus  ,  Linn.  ) 


»  QUATRIÈME  GENRE. 

LINDERNE.  (Lindernia,  Linn.) 


SIBTHORPE. 

En  quittant  le  genre  nombreux  des  véroniques, 
la  SIBTHORPE  d’Europe  {sibthorpia  eiu^opœa ,  Linn.) 
vient  seule  à  leur  suite  :  elle  s’en  rapproche  par 
beaucoup  de  rapports;  elle  s’en  distingue  par  un 
calice  à  cinq  divisions;  une  corolle  à  cinq  lobes 
égaux;  le  tube  court,  quatre  étamines,  deux  un 
peu  plus  courtes  ;  un  stigmate  en  tête  ;  une  cap¬ 
sule  comprimée,  orbiculaire,  à  deux  loges,  à  deux 
valves  ,  s’ouvrant  par  le  sommet  ;  plusieurs  se¬ 
mences  oblongues. 

Cette  petite  plante ,  par  ses  tiges  rampantes  et 
prolongées,  couvre  la  terre  d’un  beau  tapis  de 

Botanique.  Tom.  IF. 
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verdure,  le  long  des  ruisseaux,  ou  dans  les  lieux 
humides,  au  pied  des  murs  exposés  au  nord. 
Ses  tiges  sont  grêles,  nombreuses  :  les  feuilles 
alternes  ,  pétiolées  ,  orbiculaires  ,  presque  pel- 
tées,  légèrement  lobées  sur  leurs  bords,  par¬ 
semées  de  quelques  poils  rares.  Les  fleurs  sont 
petites,  d’un  jaune  rougeâtre,  axillaires,  soli¬ 
taires,  portées  sur  des  pédoncules  plus  courts 
que  les  pétioles ,  un  peu  hérissés ,  ainsi  que  le 
calice.  Cette  plante ,  observée  d’abord  dans  la 
Cornouaille,  le  Portugal  et  l’Espagne,  a  été  depuis 
également  découverte  dans  plusieurs  contrées  de 
la  France,  à  Mantes,  à  Saint-Léger  près  Paris, 
dans  la  Bretagne,  la  Normandie,  etc.  (i).  Linnée 
lui  a  donné  le  nom  de  sibthorpia ,  en  mémoire 
de  l’Anglais  Omphroi  Sibthorp ,  professeur  de 
botanique  à  l’université  d’Oxford. 

y 

ÉRINE. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce  eu¬ 
ropéenne  ,  l’ÉRiNE  DES  Alpes  (  erinus  alpiniis , 
Linn.),  petite  plante  d’un  aspect  gracieux,  et 
dont  les  fleurs  purpurines ,  quelquefois  blanches , 
exhalent  une  odeur  assez  douce.  Leur  calice 


(i)  Elle  a  été,  pour  la  première  fois,  mentionnée  par  Rai,  sous  le 
nom  à'alsine ,  etc. ,  puis  figurée  par  Plukenet,  Almag. ,  tab.  7  ,  fig.  6; 
Petiver  ,  Herb. ,  tab.  6 ,  fig.  1 1  ,  comme  un  clirysospleniiim,  par  Miller, 
Icon. ,  tab.  3  1 2  ;  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  535  ;  Salisburi,  Icon.  1 1,  tab.  6. 
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est  divisé  en  cinq  parties;  la  corolle  tabulée,  par¬ 
tagée  à  son  limbe  en  cinq  lobes  presque  égaux , 
échancrés  en  cœur  au  sommet.  Elle  renferme 
quatre  étamines  didynames.  Le  fruit  est  une  cap¬ 
sule  ovale ,  à  deux  valves ,  à  deux  loges  poly- 
spermes.  Les  tiges  sont  simples  ,  pubescentes  , 
hautes  de  cinq  à  six  pouces;  les  feuilles  alternes, 
oblongues,  spatulées,  dentées  vers  leur  sommet; 
les  inférieures  nombreuses,  étalées  en  rosette. 
Les  fleurs  sont  réunies  presque  en  corymbe  au 
sommet  des  tiges.  Cette  plante  croît  dans  les 
montagnes  sous-alpines  des  contrées  méridionales, 
dans  le  Dauphiné,  la  Suisse,  les  Pyrénées,  etc. 
Elle  fleurit  au  mois  de  juillet. 

Il  est  difficile  de  dire  pourquoi  le  nom  à'erinus^ 
dont  la  signification  est  très-obscure,  a  été  donné 
à  ce  genre.  On  prétend  que  le  mot  grec  erinos 
était  appliqué  au  figuier  sauvage.  Dioscoride  a 
mentionné  sous  le  meme  nom  une  plante  lai¬ 
teuse,  que  quelques  auteurs  ont  soupçonné  être 
la  (^campanula  rapunculus^;  d’une  autre 

part  Yerinus  de  Matthiole  est  une  chicoracée , 
probablement  Yhiej^acium  sahaudum ^  Linn.  (i). 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  1184,  fig-  '>  ■, 
sous  le  nom  à' agératum ,  par  J.  Bauhin  ,  Hîst.  3,  pars  r,  pag.  i44, 
fig.  I  ;  Lamarok,  111.  gen. ,  tab.  52 1;  et  une  variété  par  Barrelier  ^ 
Icon.  rar. ,  tab.  1192. 
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LINDERNE. 

Il  m’a  paru  plus  convenable  de  placer  ici  le 
genre  linderne  [linderiiia,  Linn.)  que  dans  la 
famille  des  personnées,  à  laquelle  la  plupart  des 
auteurs  l’ont  rapporté.  Nous  n’en  connaissons 
qu’une  seule  espèce  en  Europe,  la  linderne  pixi- 
DAiRE  {lindernia pyxidaria ^  Linn.'),  petite  plante 
marécageuse  qui  a  l’aspect  d’un  mouron  ou  d’une 
véronique,  et  dont  la  racine  fibreuse  et  menue 
pousse  plusieurs  tiges  glabres,  droites  ou  cou¬ 
chées,  rameuses,  garnies  de  feuilles  sessiles,  op¬ 
posées,  glabres,  ovales,  entières.  Les  fleurs  sont 
petites,  axillaires,  pédonculées  ,  d’un  rouge - 
clair;  leur  calice  persistant,  à  cinq’^divisions  pro¬ 
fondes;  la  corolle  courte  ,  presque  à  deux  lè¬ 
vres  ;  l’inférieure  divisée  en  trois  lobes  ;  la  supé¬ 
rieure  très-courte,  échancrée;  les  étamines  didy- 
names;  une  capsule  biloculaire,  polysperme,  à 
deux  valves  ;  une  cloison  opposée  aux  valves.  On 
en  a  observé  une  variété  hérissée  et  blanchâtre. 

Cette  plante  fleurit  dans  le  courant  de  l’été  :  on 
la  trouve  dans  les  marais  spongieux  et  souvent 
inondés ,  sur  le  bord  des  rivières ,  dans  le  Pié¬ 
mont,  rx41sace,  la  Silésie,  la  France,  etc.  On  la 
soupçonne  originaire  de  la  Virginie ,  où  elle  a  été 
observée  par  Gronove ,  qui  en  a  formé  successi¬ 
vement  un  gratiola,  un  ruellia;  mais  on  doute 


que  ce  soit  la  même  espèce.  C’est  dans  Liiidern  (i) 
le  genre  pyxidaria,  ainsi  nommée  à  cause  de  ses 
feuilles  approchant,  par  leur  forme,  de  celles  du 
buis  (en  grec  puxos).  Dans  Rrock(2)  c’est  le  genre 
anagalloïdes.  Linnée,  qui  d’abord  l’avait  placé 
parmi  les  capraria^  a  depuis  adopté  le  genre  lin- 
dernia  d’Allioni  (3).  Lamarck  (4)  Ta  fait  figurer. 
Ce  genre  est  consacré  à  la  mémoire  de  François 
Lindern  ,  botaniste  alsacien ,  auteur  du  Tournefort 
d'Alsace.  La  découverte  du  lindernia  est  moderne. 
On  ne  lui  connaît  aucune  propriété  particulière. 


(1)  LtNDERN ,  Alsat.  I ,  pag.  i52  ,  tab.  i. 

(2)  Krock.,  Siles.  a  ,  tab.  26. 

(3)  Allioni,  Stirp.  aliqu.  178,  tab.  5. 

(4)  Li-MARCK.,  111.  gen.,  tab.  522. 


CINQUIÈME  GENRE. 


EUPHRAISE  ou  EUFRAISE. 

(Euphrasia,  Linn.) 


Ce  genre  commence  la  série  des  véritables  rhi- 
NANTHÉES  :  il  renferme  des  plantes  de  basse  sta¬ 
ture,  la  plupart  d’un  aspect  assez  agréable  par 
l’élégance  et  les  couleurs  variées  de  leurs  petites 
fleurs  à  deux  lèvres  :  la  supérieure  concave,  un 
peu  échancrée  ;  l’inférieure  à  trois  lobes  égaux  : 
le  calice  est  à  quatre  découpures  inégales ,  quatre 
étamines  didynames  ;  les  deux  anthères  inférieures 
terminées  à  un  de  leurs  lobes  par  un  appendice 
semblable  à  une  épine  ou  à  un  poil.  Le  fruit  est 
une  capsule  comprimée ,  à  deux  loges ,  contenant 
plusieurs  semences. 

Les  euphraises  se  plaisent  dans  les  terrains  secs  ; 
elles  se  répandent  dans  les  prés,  sur  les  pelouses, 
le  long  de  la  lisière  et  dans  les  clairières  des  bois , 
aux  lieux  montueux,  sur  le  revers  des  collines  : 
elles  étaient  inconnues  aux  anciens  botanistes. 
Euphî^asia  est  l’altération  à' Euphrosine ,  nom  de 
femme  qui  exprime  en  grec  la  joie,  le  plaisir.  Il 
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a  d’abord  été  appliqué  à  une  des  espèces  de  ce 
genre,  par  allusion  aux  effets  merveilleux  qu’on 
lui  a  long-temps  attribués  contre  les  maladies  des 
yeux.  Linnée  l’a  conservé  comme  nom  générique. 
On  ignore  qui  le  lui  a  imposé  le  premier  ;  mais , 
du  temps  de  J.  Bauhin,  il  y  avait  deux  cents  ans 
et  plus  que  l’euphraise  était  connue  sous  ce  nom , 
bornée  d’abord  à  une  ou  deux  espèces.  Il  paraît 
que  les  euphraises  sont  épargnées  par  les  insectes. 

L’eüphraise  officinale  {euphrasia  officinalis ^ 
Linn.)  est  une  jolie  petite  plante,  mais  qu’il  faut 
étudier  en  détail  pour  en  connaître  tous  les  char¬ 
mes  :  ils  existent  particulièrement  dans  la  co¬ 
rolle  de  couleur  blanche ,  mêlée  de  violet  ou  de 
pourpre,  avec  une  tache  jaune  à  son  orifice;  la 
lèvre  supérieure  est  droite;  l’inférieure  à  trois  lobes 
échancrés  et  obtus;  mais  aucune  description  ne 
peut  rendre  les  grâces  particulières  qu’elle  offre 
aux  yeux  de  l’observateur.  Sa  tige,  quoique  an¬ 
nuelle,  a  la  forme  d’un  petit  arbrisseau  très-ra- 
meux.  Ses  feuilles  sont  petites,  sessiles,  la  plu¬ 
part  opposées ,  ovales ,  agréablement  dentées  à 
leur  contour.  Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires, 
presque  sessiles.  Cette  plante  habite  les  contrées 
tempérées  de  l’Europe;  elle  s’avance  jusque  dans 
le  Nord ,  dans  la  Suède ,  la  Laponie ,  etc.  ;  elle 
croît  dans  les  prés,  sur  les  pelouses,  sur  le  bord 
des  chemins  et  des  bois.  Elle  fleurit  en  juin  , 
juillet,  etc.  (i). 


(i)  Uu  grand  nombre  d’auteuib  en  ont  présenté  la  ligure,  tels  que 
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Peut-on  croire  qu’une  tache  jaune  observée  sur 
la  corolle  de  cette  plante,  et  comparée  à  un  œil, 
lui  ait  attiré  la  plus  grande  confiance  pour  la  gué¬ 
rison  des  maux  d’yeux;  que  cet  absurde  préjugé 
se  soit  conservé  presque  jusqu’à  nos  jours,  et  qu’il 
ait  été  perpétué  par  des  médecins  d’une  répu¬ 
tation  distinguée?  Le  principal  mérite  de  l’eu- 
pbraise  est  d’embellir  les  pelouses  ,  et  d’étre 
broutée  par  les  bestiaux.  ' 

Je  ne  dirai  rien  de  Yeuphrasia  minima,  Jacq. , 
de  Veuphrasia  salisburgensis  ,  Wild. ,  ou  alpina , 
Lamarck,  111. ,  tab.  5i8,  fig.  2,  et  de  plusieurs  autres 
petites  plantes  dont  quelques-uns  font  autant 
d’espèces,  que  d’autres  considèrent  comme  des 
variétés. 

Des  tiges  pubescentes ,  plus  élevées;  des  feuilles 
plus  grandes ,  un  peu  hérissées ,  à  dentelures 
profondes  ;  des  fleurs  purpurines  ,  axillaires ,  rap¬ 
prochées  en  un  épi  serré  ;  tels  sont  les  principaux 
caractères  qui  distinguent  de  l’espèce  précédente 


FticHs,  Hist. ,  pag.  246;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  SaS;  Lonicer  , 
Hist. ,  pag.  io3  ,  fig.  2,  'versb ;  Matthiole,  Coinm.,  pag.  721,  fig.  i; 
LoBEEjIcon.  4965  fig*  ly  Obs. ,  pag.  261,  fig.  i  Dodoens,  Pempt., 
pag.  54,  fig*  I,  et  Herb.  belg. ,  pag.  42  ;  Daléchamp  ,  Hist.  2 ,  pag.  1167, 
fig.  i;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  862,  fig.  i  ;  Camerarius  ,  Epitom., 
pag.  767;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  432,  fig.  3;  Morison,  Hist.  3, 
§11,  tab.  24,  fig.  t;  Rivin  ,  Mon.  ,  tab.  90  ;  Ludwig  ,  Ect.,  tab.  i35; 
Blacrwel,  tab.  427  ;  Garsault,  Icon.,  tab.  267  ;  Buluiard ,  tab.  233  ; 
Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3,  tab.  9;  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  5i8,  fig.  1; 
la  Flore  médicale  ,  3  ,  pag.  1 1 3  ,  tab.  162 . 
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Feuphraise  a  laeges  feuilles  [  euphrasia  latifo- 
lia,  Linn.)  (i). 

La  prétendue  propriété  de  guérir  les  maux  de 
dents ,  a  valu  son  nom  à  Feuphraise  odontite 
(^euphrasia  odontite  s  y  Linn.),  du  mot  grec  odonsy 
odontos  y  expression  employée  par  Pline  (2), 

pour  une  plante  qui  paraît  en  effet  avoir  quelques 
rapports  avec  la  nôtre.  Sa  tige  est  presque  qua- 
drangulaire ,  très-rameuse;  les  feuilles  sessiles , 
lancéolées,  linéaires,  opposées  ou  alternes,  en¬ 
tières  ou  médiocrement  dentées,  un  peu  velues. 
Les  fleurs  sont  rougeâtres ,  quelquefois  blanches , 
réunies  en  un  épi  feuillé ,  terminal.  Cette  plante 
croît  par  toute  la  France  aux  lieux  stériles  et 
incultes;  elle  se  dirige  beaucoup  plus  vers  le  Nord 
que  vers  le  Midi.  Elle  fleurit  vers  la  fin  de  Fété  (3). 

L’eu PHR AISE  JAUNE  (^euphrasia  lutea,  Linn.)  est 
à  peine  pubescente.  Sa  tige  est  très-rameuse  ;  les 
feuilles  étroites,  linéaires,  ou  un  peu  denticulées; 
les  fleurs  d’un  beau  jaune ,  réunies  à  l’extrémité 


(1)  On  la  voit  figurée  dans  Morison,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  24, fig.  8  bis; 
CoLUMNA,  Ecpbr.  I  ,  tab.  202  ,  fig.  2  ;  BARREiiiER ,  Icon.  l’ar.,  tab.  276, 
n®  3  ;  Magnoe,  Bot.  monsp. ,  pag.  90  ;  Sabbatier,  Hort.  rom.  3,  tab.  7. 

(2)  Peine,  Hist.,  lib.  27  ,  cap.  12. 

(3)  Onia  trouve  figurée  dans  Lobee,  leon.  496,  fig.  2  ,  Obs.,  pag.  261, 
fig.  2  ;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  55,  fig.  i  ;  Daeéchamp,  Hist.  2  ,  pag. 
1167  ,  fig.  2  ,  et  1121,  fig.  2,  mala  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  242, 
fig.  I  ;  Morison  ,  Hist.  3,  §  1 1 ,  tab.  24  ,  fig.  10  ;  Rivin  ,  Mon.,  tab.  90  ; 
Barreeier,  Icon.  rar. ,  tab.  276,  n”  2,  Coeumna  ,  Ecpbr.,  tab.  202, 
fig.  1  ;  La  Feore  danoise,  tab.  625. 
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(les  rameaux  en  un  épi  feuille  ;  les  étamines 
saillantes.  Elle  croît  dans  les  lieux  arides  et  mon- 
tueux  des  contrées  méridionales;  je  Fai  également 
recueillie  dans  les  environs  de  Soissons  ;  elle 
fleurit  vers  la  fin  de  l’été  (i). 

L’euphraise  visqueuse  (  euphrasia  viscosa  , 
Linn.  ) ,  très-rapprochée  de  la  précédente ,  est 
facile  à  reconnaître  par  les  petits  poils  qui 
exsudent  une  liqueur  visqueuse ,  d’une  odeur 
approchant  de  celle  de  la  pomme  de  reinette. 
Ses  feuilles  sont  un  peu  plus  larges,  linéaires, 
aiguës,  la  plupart  entières;  les  fleurs  d’un  jaune 
pâle  ;  les  étamines  à  peine  saillantes.  Cette  plante 
croît  aux  lieux  secs  et  stériles  des  contrées  mé¬ 
ridionales;  elle  s’étend  jusque  dans  la  Barbarie. 
On  la  trouve  assez  bien  figurée  dans  Garidel 
(Aix,  tab.  8o). 

L’euphraise  a  feuilles  de  lin  (euphrasia  Uni- 
folia^  Linn.)  est  une  espèce  intermédiaire  entre 
les  deux  précédentes,  distinguée  de  la  première 
par  ses  feuilles  plus  étroites ,  plus  petites,  en¬ 
tières  ;  de  la  seconde ,  en  ce  qu’elle  n’est  ni  vis¬ 
queuse ,  ni  odorante.  Ses  calices  sont  glabres;  ses 
étamines  saillantes.  Elle  croît  aux  mêmes  lieux 
que  la  précédente  ;  on  peut  y  rapporter ,  mais  non 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  1121,  fig.  2; 
J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  433 ,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  3  ,  §  1 1 ,  tab.  24  , 
fig.  16;  Columna,  Ecphr.,  tab.  2o3  ;  Rivin  ,  tab.  91  ;  Jacquin  ,  Austr.  4, 
tab.  398. 
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sans  quelque  doute,  les  figures  de  Morison(i) 
et  de  Columna^2),  etc. 

On  trouve ,  sur  les  hautes  montagnes  de  Corse , 
une  espèce  jusqu’alors  peu  connue  (Veuphrasia 
corsica,  Lois.),  dont  les  fleurs  sont  fort  petites 
et  rougeâtres.  La  lèvre  supérieure  de  la  corolle 
est  entière  ;  le  calice  à  quatre  dents,  presque  aussi 
long  que  la  corolle;  les  tiges  grêles,  un  peu  hé¬ 
rissées;  les  feuilles  linéaires,  entières,  distantes; 
les  capsules  ovales,  échancrées  au  sommet. 


(1)  Morxson,  Hist.  3,§  II,  tab.  24,fig.  6. 

(2)  CoLUMNA  ,  Ecphr.  2  ,  tab.  69. 
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SIXIÈME  ET  SEPTIÈME  GENRES. 


RHINANTHE.  (RHiNANTHus^Linn.) 
BARTSIE.  (Bartsia,  Linn.  ) 


Si  Ton  s’en  tenait  à  la  seule  indication  des  ca¬ 
ractères  qui  établissent  le  genre  rhinanthe,  crête- 
de-coq  y  cocrète  (^rhinanthus ,  Linn.),  ils  paraî¬ 
traient  minutieux,  et  peu  différents  de  ceux  des 
euphraises;  mais  considérés  dans  leur  port  et  leur 
ensemble,  les  rhinantes  forment  un  groupe  très- 
naturel,  dont  le  genre  bartsia  n’est' qu’une  sub¬ 
division.  T^es  dimensions  de  toutes  leurs  parties 
sont  bien  plus  considérables  que  celles  des  eu¬ 
phraises.  Leurs  fleurs  sont  grandes  et  belles.  Dans 
les  bartsia,  le  calice  est  comprimé,  coloré  vers 
son  sommet ,  divisé  en  quatre  lobes  ;  la  lèvre 
supérieure  de  la  corolle  concave;  la  capsule  com¬ 
primée  ;  les  semences  anguleuses.  Dans  les  rhi- 
nanthus ,  le  calice  est  renflé,  à  quatre  dents;  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  comprimée  ;  les 
semences  planes  ;  mais  ces  légères  différences 
s’altèrent  plus  ou  moins  par  le  rapprochement 
des  espèces.  Le  port  est  le  meme  dans  ces  deux 
apeures. 


RHINANTHE,  BARTSIE.  ?>\’J 

Le  nom  de  rhinanthus  est  composé  de  deux 
mots  grecs,  anthos  (fleur),  rin  (nez),  à  cause 
d’une  sorte  de  ressemblance  des  fleurs  avec  cet 
organe.  Celui  de  bartsia  est  le  nom  du  docteur 
Bartsch ,  Allemand ,  professeur  en  l’université  de 
Jéna,  qui  a  publié,  sur  les  plantes,  plusieurs  ou¬ 
vrages  estimés.  Les  rhinanthes  font  partie  du 
genre  pedicularis  de  Tournefort.  Les  anciens  ont 
donné  à  plusieurs  de  ses  espèces  le  nom  de  créte- 
de-coq  [crista  galli)^  à  cause  de  la  forme  de  leurs 
bractées  en  crête.  Ces  plantes  n’ont  point  été 
mentionnées  par  les  botanistes  des  premiers  siè¬ 
cles  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  y  rapporter  Yalecto- 
lorophus ,  cité  par  Pline  (lib.  27,  cap.  5),  dont 
les  feuilles,  dit-il,  ressemblent  à  une  crête  de 
coq,  et  dont  les  semences  sont  noires,  enfermées 
dans  une  silique. 

Les  grandes  et  belles  fleurs  jaunes  des  rhi¬ 
nanthes,  mêlées  avec  l’herbe  verte  des  prairies,  leur 
donnent,  dans  le  printemps,  un  aspect  des  plus 
agréables;  c’est,  comme  le  dit  Rousseau,  la  nature 
parée  de  sa  robe  de  noce  :  mais  elles  excitent  les 
murmures  du  cultivateur ,  qui  voit  avec  peine  une 
herbe,  au  moins  inutile,  altérer  la  bonne  qualité 
de  ses  foins.  Ces  plantes  âcres  et  amères  ne  plaisent 
point  aux  troupeaux  ,  quoiqu’ils  les  mangent 
quelquefois  :  on  les  soupçonne  même  nuisibles 
aux  moutons.  «Aucun  insecte  ne  les  attaque  ;  elles 
n’ont  jamais  été  employées  en  médecine  :  lorsque 
leurs  semences  sont  mêlées  à  la  farine  de  froment, 
elles  rendent  le  pain  brun  et  amer. 
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Le  RHiNANTiiE  CRETE  DE  COQ  {^rhinauthus  crista 
galli^  Linn.)  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds 
et  plus  sur  une  tige  quadrangulaire ,  presque 
simple;  ses  feuilles  sont  glabres,  sessiles,  oppo¬ 
sées,  lancéolées,  profondément  dentées;  les  fleurs 
d’un  beau  jaune,  réunies  en  un  épi  terminal, 
munies  de  larges  bractées  incisées  ;  leur  calice  est 
ventru;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  courte 
et  très-comprimée.  Cette  plante  est  très-abondante 
dans  les  prés  et  les  pâturages  humides  de  l’Eu¬ 
rope  ;  elle  fuit  les  contrées  trop  chaudes ,  s’avance 
davantage  vers  le  Nord,  jusque  dans  la  Laponie. 
Elle  fleurit  en  mai(i). 

Les  uns,  tels  que  Linnée,  regardent  comme  une 
simple  variété,  la  plante  connue  sous  le  nom 
à' alectorolophus  ^  d’autres  la  croient  une  espèce 
distincte.  Elle  est  constamment  plus  élevée,  plus 
rameuse  ;  ses  calices  plus  grands  ,  hérissés  de 
poils ,  d’un  jaune  verdâtre ,  ainsi  que  ses  larges 
bractées;  les  fleurs  d’un  jaune  moins  foncé.  C’est 
le  rhinanthus  hwsuta  (2).  Elle  croît  et  fleurit 
avec  la  précédente,  et  aux  mêmes  lieux.  Linnée 
remarque  que  la  maturité  de  ses  graines  indique 
le  moment  de  couper  les  foins. 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  Lobeu  ,  Icon.  829,  fig.  2,  Obs.  285, 
fig.  2  ;  Douoens,  Pempt. ,  pag.  556,  fig.  i,  Fruin.,  pag.  240;  Daléchamp  , 
Hist.  I,  pag.  1073,  fig.  2  ,  mediocris  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  4^6, 
fig.  3  ;  Rivin,  tab.  92  ;  Bueiaard,  Herb.,  tab.  t25  ;  Lamarck  ,  III.  gen. , 
tab.  5i  7  ,  fig.  I. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Tabernæmontanüs,  Icon.  791  ,  fig-  i  ; 
J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  436,  fig.  2  ;  etc. 
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Je  n’oserais  citer,  comme  espèce,  une  variété 
très-remarquable  que  j’ai  recueillie  dans  les  en¬ 
virons  de  Soissons ,  au  bois  de  Mercin ,  sur  les  pe¬ 
louses  sèches.  Sa  tige  est  très-simple;  ses  feuilles 
linéaires  ,  fort  étroites  ;  ses  fleurs  jaunes  ,  peu 
nombreuses  ;  les  calices  glabres. 

Les  hautes  montagnes  des  Pyrénées,  du  Mont- 
d’Or  et  des  Alpes  nous  offrent,  dans  leurs  pâtu¬ 
rages  humides,  le  rhinanthe  des  Alpes  {^rhinan- 
thiis alpmus,  Lamarck),  remarquable  par  ses  belles 
fleurs  d’un  rouge  violet,  ainsi  que  le  calice  et  les 
bractées ,  formant  un  épi  feuillé  très-coloré.  La 
tige  est  simple,  un  peu  velue  ;  les  feuilles  sessiles, 
ovales  ou  en  cœur,  dentées  en  leurs  bords  (i). 

Le  RHINANTHE  TRixAGO  (  rhinaiithus  trixago , 
Linn.  )  s’élève  à  un  ou  deux  pieds  sur  une  tige 
droite',  hérissée ,  presque  simple,  garnie  de  feuilles 
lancéolées,  très-rapprochées ,  disposées  comme 
sur  quatre  rangs,  par  paires  opposées  en  croix. 
Les  fleurs  sont  jaunes  ou  blanchâtres.  Elle  croît 
aux  lieux  humides  et  maritimes  des  contrées  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe  (2). 

Le  RHINANTHE  BIGARRÉ  (rMiiaiithus  versicoloT ^ 
Lamk.,  Encycl.  )  est  une  des  plus  belles  espèces 

(1)  On  la  trouve  figurée  dans  L’Écluse,  in  pona ,  Hist.  ,  pag.  34  3  , 
fig.  t  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  289,  fig.  4 5  mediocris;  Morison,  Hist.  3, 
§11,  tab.  24,  fig.  9;  Plukenet,  Almag. ,  tab.  ifiS,  fig.  5;  la  Flore 
DANOISE,  tab.  43. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Morison,  Hist.  3,  §  ii  ,  tab.  24,  fig.  8; 
Barrelier  ,  leon.  rar. ,  tab.  774  ,  fig.  2  ;  Colümna  ,  Eephr.  1,  tab.  197  ; 
et  peut-être  par  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  437  ,  fig.  2 
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de  ce  genre ,  distinguée  par  ses  grandes  fleurs 
purpurines  ;  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle  est 
souvent  blanchâtre,  avec  un  palais  à  deux  bosses, 
d’un  blanc  jaunâtre,  divisée  en  trois  lobes  ar¬ 
rondis,  celui  du  milieu  plus  petit;  la  lèvre  supé¬ 
rieure  plus  courte ,  concave  ,  obtuse  ,  comprimée , 
échaiicrée;  les  filaments  arqués;  le  calice  un  peu 
ventru ,  court  et  velu,  à  quatre  dents  ;  les  feuilles 
linéaires,  à  dentelures  distantes.  La  tige  est  simple, 
hérissée ,  haute  d’un  à  deux  pieds.  Cette  plante , 
indiquée  par  Barrelier  (  tab.  666),  croît  dans 
l’Espagne,  l’Italie;  de  là  elle  gagne  des  contrées 
plus  chaudes ,  telles  que  la  Barbarie ,  l’île  de 
Candie,  etc. 

Le  RHiNANTHE  VISQUEUX  (  rhiiianthus  viscosus , 
Lamk. ,  Encycl.  )  est  à  peine  inférieur  à  l’espèce 
précédente,  mais  ses  fleurs  sont  jaunes,  moins 
grandes;  le  calice  tubulé,  à  demi  divisé  en  quatre 
découpures  lancéolées,  aiguës.  La  tige  est  presque 
simple ,  velue  ;  les  feuilles  lancéolées ,  les  supé¬ 
rieures  alternes.  Cette  plante  fleurit  au  printemps, 
dans  les  prairies  un  peu  humides  des  contrées 
méridionales  de  l’Europe ,  dans  la  Barbarie ,  etc. 
C’est  le  rhinanthus  maxima  de  Lamarck  et  de 
Desfontaines  (i). 

(i)  Elle  a  été  figurée  par  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  437  ,  fig.  i ,  mala; 
Pi,UKENET,  Almag. ,  tab.  27  ,  fig.  5;  Barrelier  ,  Icon.  rar. ,  tab.  665  ; 
Lightfoot,  Scot.  I,  tab.  14. 
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HUITIÈME  GENRE. 


PÉDICULAIRE.  (Pedicularis,  Linn.) 


NEUVIEME  GENRE. 


MELAMPYRE.  (Melampyrum^  Linn.) 


PÉDICULAIRE. 

De  belles  et  nombreuses  espèces  ornées  de 
grandes  fleurs  jaunes,  purpurines  ou  rougeâtres, 
réunies  en  longs  épis  terminaux,  forment  des 
PÉDICULAIRES  {pediculaHs ^  Linn.)  un  genre  élé¬ 
gant  ,  fort  curieux ,  mais  difficile ,  comme  le  pré¬ 
cédent,  à  distinguer  d’après  les  seuls  attributs  de 
la  fleur.  On  le  caractérise  par  un  calice  un  peu 
ventru ,  à  cinq  divisions  plus  ou  moins  profondes  ; 
une  corolle  tubuleuse,  à  deux  lèvres  rapprochées, 
ou  très-ouvertes  ;  la  supérieure  comprimée ,  sou¬ 
vent  échancrée ,  en  forme  de  casque ,  obtuse ,  ou 
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prolongée  en  im  bec  droit  ou  crochu;  la  lèvre 
inférieure  plane,  étalée,  à  trois  lobes;  la  capsule 
comprimée ,  arrondie ,  aiguë ,  souvent  oblique  au 
sommet. 

On  voit  combien  ces  caractères  sont  vagues , 
insuffisants  pour  distinguer  ce  genre  des  rhi- 
nanthes,  dont  il  est  très-rapproché,  et  qui  cepen¬ 
dant  offre  un  groupe  bien  naturel,  très-distinct 
par  les  tiges  rarement  rameuses ,  par  les  feuilles 
presque  ailées,  ou  découpées  en  lobes  profonds, 
incisés,  crénelés  ou  dentés. 

Ce  genre  appartient  presque  exclusivement  à 
l’Europe.  De  nombreuses  espèces  croissent  dans 
les  contrées  les  plus  froides,  aux  lieux  humides 
et  tourbeux ,  dans  les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  jusque 
dans  la  Laponie ,  souvent  à  des  hauteurs  consi¬ 
dérables.  La  plupart  sont  d’une  beauté  si  remar¬ 
quable,  qu’on  regrette  de  ne  pouvoir  les  cultiver 
dans  les  jardins,  n’ayant  d’ailleurs  d’autre  mérite 
pour  nous  que  celui  de  récréer  les  yeux  :  mais 
aussi  faut-il  avouer  qu’elles  forment,  dans  les 
Alpes ,  un  spectacle  imposant ,  lorsqu’elles  se 
montrent  au  milieu  des  prairies  avec  leurs  beaux 
épis  de  fleurs.  D’une  autre  part,  la  détermina¬ 
tion  des  espèces  offre  de  grandes  difficultés,  tant 
il  existe  d’intermédiaires.  Le  nombre  de  ces  es¬ 
pèces  est  plus  que  doublé  depuis  Linnée ,  et 
M.  Stévens  m’en  a  communiqué,  outre  les  es¬ 
pèces  connues,  beaucoup  de  nouvelles  recueil¬ 
lies  particulièrement  sur  le  Caucase.  Il  s’occupait 
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alors  de  la  rnonographie  de  ce  genre,  qui  doit 
avoir  été  publiée. 

Le  Bouc  (  jyagus)  a  le  premier  désigné  ce  genre 
sous  le  nom  de  pedicularia,  nom  qu’il  portait 
parmi  le  peuple,  dans  plusieurs  contrées  de  l’Al¬ 
lemagne,  d’après  l’opinion  où  l’on  était  que  les 
pédiculaires  occasionnaient  la  multiplication  des 
poux  parmi  les  troupeaux  :  d’autres  pensent  au 
contraire  qu’elles  les  font  périr.  C’est  une  double 
erreur,  qu’un  nom  générique  ne  doit  point  per¬ 
pétuer.  Rai  lui  donne  une  autre  étymdlogie  :  il 
l’attribue  aux  rugosités  des  feuilles  de  quelques 
espèces  qui  ressemblent  à  des  poux. 

La  PÉDICULAIRE  DES  MARAIS  {pecliciilaris  pa- 
lustris ,  Linn.  )  est  une  des  plus  belles  plantes  de 
nos  malais  tourbeux,  une  des  plus  communes, 
qui  s’élève  à  la  hauteur  d’un  ou  deux  pieds  sur 
une  tige  droite,  presque  simple,  tendre,  fistu- 
leuse  ;  les  feuilles  sont  longues ,  un  peu  char¬ 
nues  ,  ailées  ;  les  folioles  étroites ,  linéaires ,  d’un 
vert  tendre,  divisées  régulièrement  en  lobes  fins, 
profonds,  un  peu  crépus.  Les  fleurs  sont  assez 
grandes,  d’un  pourpre  rougeâtre,  presque  sessiles, 
axillaires;  les  supérieures  rapprochées  en  épi;  le 
calice  est  renflé ,  découpé  en  forme  de  crête  ;  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  obtuse  et  tronquée 
munie  de  deux  dents  un  peu  au-dessous  du 
sommet.  Cette  plante  fleurit  vers  la  fin  du  prin¬ 
temps.  Son  odeur  un  peu  vireuse  la  rend  suspecte  ; 
elle  est  nuisible  dans  les  pâturages,  abandonnée 
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par  tous  les  bestiaux;  les  cochons  seuls  la  mangent 
quelquefois  (i). 

La  PÉDICULAIRE  DES  BOIS  \pedicularis  syls^atica, 
Linn.  ),  inférieure  en  beauté  à  la  précédente,  est 
aussi  commune;  ses  tiges  sont  étalées,  couchées 
sur  la  terre,  en  partie  relevées;  les  feuilles  d’un 
vert  foncé,  point  charnues;  les  fleurs  d’un  rouge 
pâle ,  un  peu  tachées  à  leur  orifice  ;  le  tube  de  la 
corolle  grêle,  allongé.  Cette  plante  croît  par  toute 
la  France,  dans  les  contrées  froides,  jusque  dans 
la  Laponie,  aux  lieux  montueux ,  dans  les  bois 
marécageux.  Elle  fleurit  en  mai  et  juin  (2).  Ges 
deux  espèces  sont  les  seules  qu’on  rencontre 
hors  des  montagnes  alpines;  les  autres  appar¬ 
tiennent  toutes  aux  montagnes ,  à  partir  de  celles 
qui  ont  environ  mille  toises  d’élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Il  en  est  qui  arrivent  jus¬ 
que  vers  la  région  des  neiges  perpétuelles.  Je  ne 
m’arrêterai  ici  qu’aux  plus  intéressantes,  telles  que: 

La  PÉDICULAIRE  EN  FAISCEAU  [j)edicularis  fascU 
culata  y  Willd.  ) ,  espèce  remarquable  par  ses  ra- 


(1)  On  la  voit  figurée  dans  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag,  2  5o; 
Lonicer,  Hist.,  pag.  148,  fig.  2,  mediocris ;  Rivin,  Mon.,  tab.  91  ; 
Lamarck,  111.  gen. ,  tab.  5i7,  fig.  i;  Schkuhr,  Bot.  bandb.,  pag.  184, 
tab.  171. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  L’Ecuuse,  Hist.  2  ,  pag.  21 1  ,  fig.  1 ,  Pann. 

209;  Lobel,  Icon.  748,  fig.  2,  Obs.  43 1,  fig.  2;  Dodoens,  Pempt. 
556,  fig.  2,  Purg.  Daléchamp,  Hist.  i  ,  pag.  1074,  fig.  i; 

J.  Bauhin,  Hist.  3 ,  pag.  487  ,  fig.  3  ;  Morison  ,  Hist.  3,  §  1 1 ,  tab.  23 , 
fig.  i3,  mala;  Rivin,  Mon.,  tab.  92;  la  Flore  danoise,  tab.  225; 
Schkuhr,  Bot.  bandb.,  n®  2,  pag.  i85,  tab.  71. 
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cines  composées  de  bulbes  simples ,  fasciculées , 
comme  celles  de  l’asphodèle.  La  tige  est  simple, 
haute  d’un  pied  ;  les  feuilles  pinnatifides ,  pétio- 
lées;  les  folioles  étroites,  distantes,  à  dents  aigues. 
Les  fleurs  sont  purpurines ,  disposées  en  épi  ;  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  prolongée  en  un 
bec  aigu,  un  peu  arqué,  à  trois  dents.  Cette 
plante  croît  dans  les  Alpes  du  Piémont  (i). 

La  PÉDICULAIRE  VERTiciLLÉE  (^pedîcularis  verti- 
dilata  y  Linn.)  se  reconnaît  à  ses  tiges  simples,  à 
ses  feuilles  linéaires  pinnatifides  ;  les  radicales 
nombreuses ,  couchées  sur  la  terre  ;  celles  des 
tiges  opposées ,  ternées  ou  quaternées.  Les  fleurs 
sont  rougeâtres ,  disposées  en  épi  ;  la  lèvre  supé¬ 
rieure  de  la  corolle  très-obtuse ,  la  capsule  com¬ 
primée,  aiguë,  un  peu  arquée,  deux  fois  plus 
longue  que  le  calice.  Cette  espèce  est  assez  com¬ 
mune  sur  les  hautes  montagnes  des  contrées  mé¬ 
ridionales,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  aux  lieux 
humides  (2). 

La  PÉDICULAIRE  IMPÉRIALE  (^pecUcularis  sceptrum 


(1)  Je  crois  pouvoir  y  rapporter  les  figures  de  L’Écluse,  Hist.  2, 
pag.2io,  fîg.  I,  Pann.  708;  LobeLjIcou.  ySo,  fig.  i  ;  Dodoews,  Pempt., 
pag.  56,  fig.  2;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag*  784?  fig-i  >  et  forsan  786, 
fig.  I?  Tabernæmontanus,  Icon.  141,  fig.  2;  J.  Bauhtn  ,  Hist.  3, 
pag.  438  ,  fig.  2  ;  Morison,  Hist.  3  ,  §11,  tab.  23,  fig.  12  ,  qui  se  res¬ 
semblent  presque  toutes ,  et  me  paraissent  avoir  été  rapportées  à  tort  au 
pedicularis  foliosa ,  quoique  leurs  fleurs  soient  annoncées  comme  blan¬ 
châtres. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Haller,  Helv. ,  n®  3i8  ,  tab.  9,  fig.  i  ,  et 
edit.  I ,  tab.  17,  fig.  i  ;  et  Jacquin  ,  Austr.  ^  tab.  206. 
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carolinum ,  Linn.  )  est  une  des  plus  belles  espèces 
de  ce  genre ,  par  la  longueur  de  ses  épis ,  par  la 
grandeur  et  la  beauté  de  ses  fleurs  d’un  jaune 
d’or,  marquées  d’une  tache  rouge  à  l’orifice  de 
leur  tube.  Elle  fut  découverte  par  Rudbeck ,  sur 
les  hautes  montagnes  de  la  Laponie ,  qui  la  con¬ 
sacra  à  l’empereur  Charles,  la  comparant  à  un 
sceptre  brillant.  On  la  trouve  également  dans 
les  forêts  des  montagnes  alpines  de  la  Suède  et 
de  la  Hongrie,  aux  lieux  humides  et  tourbeux. 
Sa  tige  est  simple  ,  dure,  épaisse,  haute  de  deux 
ou  trois  pieds ,  nue  au  moins  dans  les  deux  tiers 
de  sa  longueur;  les  feuilles  grandes,  lancéolées, 
pinnatifides  ;  les  découpures  ovales ,  un  peu  ar¬ 
rondies  ,  crénelées  et  dentées  ;  les  deux  lèvres  de 
la  corolle  très-rapprochées,  et  obtuses  (i). 

On  a  donné  le  nom  de  pédiculaire  feuillée 
(pedicularis  foliosa ,  Linn.)  à  une  espèce  remar¬ 
quable  par  les  grandes  feuilles  qui  accompagnent 
son  épi ,  surtout  à  la  base.  Ses  fleurs  sont  jaunes, 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  velue  en  dessus , 
courbée,  très-obtuse.  La  tige  est  simple  ;  les  feuilles 
grandes,  déchiquetées,  à  lobes  aigus.  Elle  croît 
dans  les  Alpes  suisses,  dans  la  Savoie,  le  Piémont, 
sur  les  hautes  montagnes  du  Dauphiné,  de  la 
Hongrie,  etc.  (2).  Dans  la  pédiculaire  a  toupet 

(1)  Elle  a  été  figurée  par  Rudbeck  ,  Itin.  i  ,  tab.  i  ;  LinnÉe,  Elor, 
lap. ,  tab.  4  ,  lîg.  4  ;  la  Flore  danoise,  tab.  26. 

(2)  Ou  la  trouve  figurée  dans  Jacquin  ,  Austr.  2,  tab.  iSg;  Haller, 
Helv. ,  n®  3i  7  ,  tab.  9,  lig.  2  ;  Barrelier  ,  Icon.  rar. ,  tab.  469  ? 

inos  a  ? 
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{pedicularis  comosa,  Linn.  ) ,  très-rapprochée  de 
celle-ci,  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  est  par¬ 
faitement  glabre,  échancrée  à  Fextrémité,  et  mu¬ 
nie  de  deux  dents  aiguës.  Elle  a  été  figurée  par 
Allioni  (i). 

La  PÉDICULAIRE  ROSE  [pediculaHs  rosea,  Jacq.  ) 
qu’Allioni  (tab.  3,  fig.  i)  a  décrite  et  figurée  pour  le 
pedicularis  hirsuta,  Linn.,  a  des  tiges  droites,  pres¬ 
que  nues;  des  feuilles ,  la  plupart  radicales,  à  lobes 
linéaires,  aigus,  entiers  ou  munis  d’une  ou  deux 
dents;  les  fleurs  d’un  pourpre  rose,  réunies  en 
un  épi  court;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle 
obtuse  ;  le  calice  hérissé ,  à  cinq  lobes  peu  pro¬ 
fonds.  Elle  croît  dans  les  hautes  Alpes,  sur  les 
rochers  voisins  des  neiges.  Peut-être  pourrait-on 
y  rapporter  ]a  figure  de  Daléchamp  (2)  et  de  Mo- 
rison(3),  mais  les  fleurs  sont  jaunâtres,  d’après 
ces  auteurs.  Dans  le  pedicularis  hirsuta,  Linn.  (4), 
observée  dans  les  hautes  Alpes  de  la  Laponie ,  les 
tiges  sont  courtes,  très-simples,  garnies  de  feuilles 
alternes,  linéaires,  dentées  et  crénelées;  les  fleurs 
incarnates. 

La  PÉDICULAIRE  A  LONG  REC  (^pediculuris  vos- 
trata,  Linn.)  a  des  fleurs  purpurines,  un  peu 
pédicellées;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  se 
prolonge  en  un  long  bec  un  peu  courbé;  le  ca- 


(1)  PeJem.,  229,  tab.  4  ,  fîg.  i. 

(2)  Daléchamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  ii38  ,  fig.  i. 

(3)  MopiIson  ,  Hist,  3  ,  §  1 1 ,  tab.  23  ,  fig.  10. 

(4)  Linnée  ,  Flor.  lap.,  tab.  4,  fig.  3. 
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lice  est  couvert  de  poils  blancs.  11  est  glabre  dans 
le  pedicularis  giroflexa ,  Willd.  C’est  la  princi¬ 
pale  différence  qui  existe  entre  ces  deux  plantes, 
que  l’on  trouve  également  dans  les  Pyrénées  et 
les  Alpes  (i). 

MÉLAMPYRE. 

Les  melampyres  {^melampyrum ,  Linn.  ) ,  vul¬ 
gairement  blé  de  vache,  très-abondants,  la  plu¬ 
part  ,  dans  les  prés ,  les  champs ,  les  moissons  et 
les  bois,  contribuent  à  l’embellissement  de  ces 
localités ,  par  les  couleurs  variées  de  leurs  fleurs 
jaunes,  rouges,  purpurines  ou  blanchâtres,  sur¬ 
tout  par  leurs  grandes  bractées  qui  forment ,  par 
leur  rapprochement,  un  épi  souvent  coloré.  Peu 
différents  des  pédiculaires  par  leurs  fleurs,  les 
mélampyres  s’en  distinguent  par  un  calice  tubulé, 
à  quatre  découpures  aiguës,  allongées.  La  corolle 
est  comprimée;  la  lèvre  supérieure  en  casque,  à 
bords  repliés  ;  l’inférieure  plane ,  à  trois  lobes 
égaux. 

Les  espèces  se  correspondent  tellement  dans 
toutes  leurs  parties ,  qu’elles  forment  un  genre 


(i)  La  première  est  figurée  dans  Jacquin,  Austr. ,  tab.  2o5  ;  Haller, 
Helv. ,  n°  329.  ,  tab.  8,  fig.  i;  Villars,  Demph.  2  ,  pag.  426,  tab.  9, 
P.  girojlexa  ;  la  seconde  dans  Haller  ,  Helv. ,  n°  824  ,  tab.  i  x.  Ce  der¬ 
nier  a  aussi  figuré  le  pedicularis  tiiberosa ,  Helv.,  n*’  323  ,  tab.  10,  dis¬ 
tinguée  par  une  grosse  racine  noire,  tubéreuse;  la  lèvre  supérieure  de  la 
corolle  est  fortement  courbée  en  un  bec  très-aigu.  Elle  croît  dans  les 
mêmes  lieux. 


très-naturel.  Les  feuilles  sont  longues,  sessiles, 
distantes  ,  opposées  ,  très-ouvertes ,  peu  nom¬ 
breuses.  Les  fleurs  naissent  par  opposition  dans 
l’aisselle  de  grandes  bractées ,  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  dentées,  surtout  vers  leur  base.  Les 
semences  sont  solitaires  dans  chaque  loge  ;  elles 
ressemblent  assez,  par  leur  forme,  à  un  grain  de 
froment,  et  deviennent  un  peu  noirâtres  à  leur 
maturité ,  d’où  les  botanistes  qui ,  les  premiers  , 
ont  parlé  de  ces  plantes ,  leur  ont  donné  le  nom 
de  BLÉ  woiR  (^jnelampyrum)  du  grec  mêlas  (noir), 
puros  (blé):  d’autres  les  ont  nommées  blé  de 
VACHE  (  triticum  'vaccinum  )  ,  parce  qu’elles  sont 
recherchées  par  ces  animaux. 

Quoique  de  vieux  auteurs  aient  essayé  de  rap¬ 
porter  le  melampyrum  au  cratœogonon  de  Dios- 
coride,  il  .est  certain  qu’on  ne  trouve,  dans  cet 
historien ,  aucune  description  qui  puisse  confirmer 
cette  opinion.  Brunfels  a  fait  figurer,  le  premier, 
un  melampyrum ,  sous  le  nom  erroné  de  trifolium 
majus. 

Les  mélampyres  offrent  aux  troupeaux,  parti¬ 
culièrement  aux  bœufs  et  aux  vaches,  une  nour¬ 
riture  qui  leur  est  assez  agréable ,  mais  ils  n’en 
sont  pas  moins  des  plantes  très -incommodes. 
Celles  qui  naissent  au  milieu  des  céréales,  épuisent 
le  sol  par  leur  grande  abondance;  leurs  semences, 
mêlées  à  celles  des  blés,  donnent  au  pain  une 
odeur,  une  couleur,  et  surtout  un  goût  désa¬ 
gréable  ,  meme  nuisible  à  la  santé.  Ces  grains  sont 
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d’autant  plus  difficiles  à  séparer  par  le  crible, 
qu’ils  sont  presque  de  la  meme  grosseur  q^e  ceux 
du  froment.  Mélangés  avec  la  farine ,  il  en  résulte 
un  pain  d’une  teinte  noire-violette ,  d’une  odeur 
piquante ,  nauséabonde ,  d’une  saveur  amère.  Il 
paraît  que  son  action  sur  l’estomac  varie  selon 
les  tempéraments  et  les  habitudes.  Il  en  est  qui 
n’en  éprouvent  aucune  incommodité  ;  d’autres 
sont  tourmentés  par  des  vertiges  et  une  pesanteur 
d’estomac  douloureuse.  Quoique  les  vaches  aiment 
ces  plantes  avec  passion ,  et  qu’elles  donnent , 
lorsqu’elles  s’en  nourrissent,  un  lait  d’une  bonne 
qualité,  les  cultivateurs  éclairés  n’ont  pas  moins 
reconnu  qu’elles  ne  pouvaient  être  substituées, 
avec  profit,  à  la  luzerne,  au  trèfle  et  au  sainfoin , 
qu’il  était  important  de  les  extirper  des  moissons 
par  des  sarclages  faits  à  propos. 

Ces  plantes  n’habitent  en  général  que  les  pays 
froids  ou  tempérés.  Elles  sont  beaucoup  plus 
rares  dans  les  contrées  du  Midi ,  abondantes  dans 
les  plaines,  ou  sur  les  montagnes  peu  élevées. 
Toutes  sont  annuelles ,  un  peu  rudes  au  toucher. 

Le  MÉLAMPYRE  DES  CHAMPS  {^melampyrum  ar~ 
i^ense ,  Linn.  ),  par  ses  bractées  en  épis,  donne 
aux  champs  agrestes  l’aspect  de  nos  parterres. 
Ces  bractées,  sous  l’apparence  de  fleurs,  trompent 
l’œil  par  leur  couleur  purpurine.  La  corolle  est 
aussi  de  la  même  couleur,  mais  plus  foncée  et 
relevée  par  le  beau  jaune  de  son  orifice.  La  tige 
est  quadrangulaire;  les  feuilles  presque  sessiless 


MÉLAMPYRE.  33 1 

linéaires ,  lancéolées  ;  les  bractées  sont  nom¬ 
breuses,  munies  à  leur  partie  inférieure  de  la¬ 
nières  étroites,  subulées.  Cette  plante  est  très- 
commune  dans  les  champs  et  les  blés.  Elle  fleurit 
dans  l’été.  On  lui  donne  les  noms  vulgaires  de 
blé  de  vache  ^  rougeole ,  queue  de  renard^  etc.  On 
ne  lui  connaît  aucune  propriété  médicale  (t). 

Le  MÉLAMPYRE  A  crétes  {melampjrum  crista- 
tum  ,  Linn.)  est  fort  élégant,  remarquable  par 
ses  fleurs  disposées  en  épis  serrés,  quadrangu- 
iaires,  et  surtout  par  la  forme  de  ses  bractées 
d’un  vert  pâle  ou  jaunâtre,  larges,  acuminées, 
courbées  en  demi-cercle,  et  bordées  de  dents  fines, 
régulières,  qui  leur  donnent  l’apparence  d’une 
crête.  Elles  enveloppent  une  fleur  rouge ,  de  cou¬ 
leur  blanche  ou  jaunâtre  sur  la  lèvre  inférieure. 
Ses  rameaux  sont  très-étalés;  ses  feuilles  étroites, 
presque  linéaires.  Cette  espèce  croît  dans  les  prés 
couverts  et  les  bois  secs  :  elle  est  très-commune 
dans  le  bois  de  Boulogne.  On  la  trouve  en  fleurs 
dans  le  mois  de  juillet  (2). 

(1)  Elle  a  été  figurée  par  Brunfels,  Herb.  2 ,  pag.  54  ,  et  3,  pag.  47  ; 
Le  Bouc  (ïragus),  Hîst, ,  pag.  663;  Lonicer  ,  Hlst. ,  pag.  256,  mala; 
L’Écluse,  Hist.  2  ,  pag.  45  ,  fig.  i  ,  Pann. ,  pag.  6o5;  Lobel,  leon.  37, 
fîg.  I,  Obs.  2  3  ,  fig.  I  ;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  54 1,  fig.  2  ,  Fruinen.,  pag. 
159;  Daléchamp,  Hist.  i  .  pag.  419,  fig-  i  i  Tabernæmontawus  ,  Icon. 
241 ,  fig.  2  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  439,  fig.  2  ;  Morison  ,  Hist.  3  , 
§  Il ,  tab.  23  ,  fig.  I  ;  Rivin,  Mon.,  tab.  80  ;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3  , 
tab.  8  ;  la  Flore  danoise,  tab.  91 1  ;  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  5i8,  fig.  1. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  440,  fig.  2  ;  Mo¬ 
rison  ,  Hist.  3,  §  II,  tab.  23  ,  fig.  2  ;  PLUKENEivPbyt. ,  tab.  99,  fig.  2  ; 
Rivin  ,  Monop. ,  tab.  8 1  ;  la  Flore  danoise  ,  tab.  no4  ;  etc. 
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Le  MÉLAMPTRE  DES  PRÉS  {jïielampyj'umpratense, 
Linn.)  a  des  tiges  grêles  ;  des  rameaux  très-étalés  ; 
les  feuilles  distantes,  fort  longues,  lancéolées;  les 
épis  lâches,  feuillés,  étroits;  les  feuilles  florales 
supérieures  ou  les  bractées  sont  courtes ,  divisées 
à  leurs  bords  en  lanières  subulées.  Le  calice  est 
court  ;  la  corolle  blanche ,  grêle ,  allongée  ;  les 
lèvres  à  peine  ouvertes ,  tachées  de  jaune  ;  la  supé¬ 
rieure  velue  en  dedans  sur  les  bords  ;  l’inférieure 
à  trois  dents  fort  courtes  ;  la  capsule  ovale ,  cour¬ 
bée  au  sommet  en  un  bec  aigu.  Elle  fleurit  en 
mai  et  juin  dans  les  prés  et  les  bois  couverts  (i). 

Il  est  très-probable  que  le  mélampyre  des  bois 
{jnelampyrum  syhaticum^  Linn.  )  a  été  long-temps 
confondu  avec  l’espèce  précédente,  dont  il  ne  dif¬ 
fère  que  par  ses  fleurs,  de  moitié  plus  petites, 
presque  unilatérales  ;  l’épi  est  court  ;  la  corolle 
jaune.  J’ai  observé  qu’en  vieillissant,  elle  devenait 
presque  purpurine  ou  blanche  :  les  lèvres  sont 
plus  ouvertes.  Cette  plante  croît  dans  les  bois 
des  montagnes  (2). 

Linnée,  en  parlant,  dans  son  Flora  suecica ,  du 
MÉLVMPYRE  DES  FORETS  {melampjrum  nemorosum , 
Linn.),  dit  que  la  présence  de  cette  belle  plante 


(1)  On  la  voit  figurée  d«jins  L’Écltjse,  Hist.  2  ,  pag.  44  ,  fig.  2  ;  Lobel, 
Icon.  36  ,  fig.  2  ,  Obs.  22,  fig.  2  ;  Daléchamp  ,  Hist.  i  ,  pag.  420  ,  fig.  2  , 
et  899,  fig.  I  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  242 ,  fig.  2  ,  et  243 ,  fig.  i  ; 
Morison,  Hist.  3  ,  §  1 1  ,  tab.  23  ,  fig.  3  ;  Goertner  ,  de  Fruct. ,  tab.  53  ; 
Lamarck,  111.  gen.,  tab.  5i8  ,  fig.  2  ;  etc. 

(2)  Elle  a  été  figurée  dans  la  Flore  danoise,  tab.  145. 
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égaie  tellement  la  sombre  retraite  des  forets , 
qu’on  la  prendrait  volontiers  pour  le  palais  de 
l’Aurore  ou  de  la  déesse  des  fleurs.  En  effet,  ses 
fleurs  jaunes,  à  lèvres  entr’ouvertes ,  l’inférieure 
d’une  belle  couleur  orangée;  des  bractées  pur¬ 
purines  ,  violettes  ou  blanchâtres ,  élégamment 
incisées ,  réunies  en  un  épi  couronné  de  bractées 
stériles,  forment  de  cette  plante  l’espèce  la  plus 
élégante  de  ce  genre.  Un  duvet  blanc  revêt  le 
calice  et  règne  légèrement  sur  de  larges  feuilles 
ovales-lancéolées,  entières  ou  dentées  à  leur  base. 
Cette  plante  croît  dans  les  bois  montagneux  des 
contrées  septentrionales  de  l’Europe,  ainsi  que 
dans  le  Dauphiné,  les  montagnes  du  Jura,  etc.  (j). 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  L’Écluse  ,  Hist.  2  ,  pag.  44,  fig,  i ,  Pann. , 
pag.  604 ;  J.  Baühin  ,  Hist.  3,  pag.  440,  fig.  i;  Morison,  Hist.  3  , 
§11,  tab.  2  3  ,  fig.  5  ;  Rivin  ,  Monop. ,  tab.  81  ;  Barrelier  ,  Icon.  rar., 
tab.  769 ,  fig.  I,  et  fig.  2  var.  ?  la  Flore  danoise  ,  tab.  3o5. 
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QUARANTE-QUATRIEME  FAMILLE. 


LES  OROBANCHÉES. 

PREMIER  GENRE. 

OROBANCHE.  (Ôrob anche,  Linn.) 


DEUXIÈME  GENRE. 

CLANDESTINE.  (Lathrea,  Linn.) 


On  a  formé,  sous  le  nom  (I’Orobanchées,  une 
famille  particulière  d’un  petit  groupe  de  plantes, 
très-rapprocliées  des  précédentes,  mais  fort  re¬ 
remarquables  par  leur  couleur  et  par  tout  leur 
ensemble.  Elles  n’ont  aucune  apparence  de  ver¬ 
dure  ;  les  tiges ,  ainsi  que  les  fleurs ,  sont  d’un 
jaune-pâle,  quelquefois  un  peu  violettes,  d’un 
aspect  de  bois  mort  :  elles  ont,  au  lieu  de  feuilles, 
des  écailles  scarieuses.  lieurs  racines  sont  souvent 
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adhérentes  à  celles  du  thym,  du  chanvre,  du 
genêt,  etc.  Parasites  en  apparence,  on  peut  douter 
qu’elles  le  soient  en  réalité,  puisque  les  memes 
espèces  sont  quelquefois  libres,  ou  n’ont  qu’une 
radicule  adhérente,  les  autres  libres,  ce  qui  a  fait 
soupçonner,  par  Decandolle,  que  l’orobanche 
se  fixait  aux  autres  végétaux,  simplement  pour 
s’y  cramponner,  non  pour  en  tirer  de  la  nour¬ 
riture. 

Le  nom  d’orobanche  signifie  étrangle  orobe, 
composé  de  deux  mots  grecs  ,  oi'ohos  (  orobe  ) , 
agkein  (étrangler).  Il  a  été  employé  en  ce  sens 
par  les  anciens ,  qui  l’appliquaient  à  une  de  ces 
plantes  parasites  ou  grimpantes,  qui,  en  s’entor¬ 
tillant  autour  des  autres,  les  étouffent,  ou  les 
épuisent  en  se  nourrissant  à  leurs  dépens.  Le 
nom  éé  or  oh  anche ,  donné  par  Dioscoride  à  une 
plante  de  ce  caractère,  paraît  d’abord  convenir 
assez  bien  à  un  de  nos  orobanches,  mais  il  s’en 
I  éloigne  par  plusieurs  traits  qui  ne  lui  sont  point 
applicables,  tel  que  celui  d’être  employé  comme 
comestible,  soit  cru  ou  apprêté  comme  les  as¬ 
perges.  Nous  ne  connaissons,  dans  ces  plantes, 
aucunes  propriétés  économiques  ou  médicales  : 

I  cependant  quelques  auteurs*  prétendent  que,  dans 
plusieurs  cantons  d’Italie  ,  on  mange  les  tiges 
d’orobanches  en  guise  d’asperges.  Les  contrées 
l  chaudes  ou  tempérées ,  les  sols  arides  et  sablon- 
i  neux,  sont  les  lieux  qu  habitent  de  préférence  la 
plupart  des  orobanches. 
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OROBANCHE. 

Ce  genre  est  le  plus  étendu  de  cette  famille. 
Il  est  particulièrement  distingué  par  son  calice 
à  deux  divisions  très-profondes,  partagées  elles- 
mêmes  en  deux  lobes,  avec  une  ou  trois  bractées 
sous  chaque  fleur,  et  qui,  dans  quelques  espèces, 
semblent  se  confondre  avec  le  calice,  et  former 
une  de  ses  divisions.  La  corolle  est  à  quatre  ou 
cinq  lobes,  disposés  en  deux  lèvres.  Les  étamines 
sont  didynames;  les  anthères  épineuses  à  leur 
base;  Tovaire  est  accompagné,  à  sa  base,  d’une 
glande  en  croissant.  Ces  plantes  sont  très-faciles 
à  reconnaître,  d’après  les  caractères  de  famille 
énoncés  plus  haut,  mais  la  plupart  des  espèces, 
et  surtout  les  figures  qu’on  y  rapporte,  offrent 
beaucoup  de  difficultés. 

L’orobanche  majeur  {orobanche  T/zq/bu,  Linn.) 
a  des  tiges  hautes  d’un  à  deux  pieds,  d’un  jaune 
roussâtre ,  ainsi  que  toute  la  plante ,  un  peu 
velues  ,  garnies  d’écailles  distantes ,  lancéolées  ; 
les  fleurs  assez  grandes,  légèrement  pubescentes; 
une  corolle  à  deux  lèvres  ;  la  supérieure  en¬ 
tière;  les  quatre  divisions  du  calice  très-aiguës, 
ainsi  que  la  bractée  qui  l’accompagne.  Les  fila¬ 
ments  des  étamines  sont  glabres  ;  le  style  pubes- 
cent.  Cette  plante  fleurit  en  juin,  et  croît  dans 
toute  l’Europe ,  jusque  dans  le  Nord  ,  aux  lieux 
secs,  sablonneux,  et  sur  le  bord  des  bois,  adhé- 
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rente  par  ses  racines  au  genêt  à  balais,  etc.  (i). 

Une  tige  plus  courte,  des  fleurs  un  peu  plus 
grandes ,  un  style  glabre ,  des  étamines  coton¬ 
neuses,  une  légère  odeur  de  girofle,  distinguent 
de  l’espèce  précédente  Forobanche  vulgaire 
(^orobanche  vulgaris,  Poir.  Encycl.),  qui  depuis 
a  été  nommé  orobanche  cariophjllacea  ,  par 
M.  Smith.  Il  fleurit  en  juin  et  juillet,  croît  dans 
les  pays  secs,  les  sols  arides,  dans  les  bois,  etc. 
On  n’en  cite  aucune  figure,  quoique  cette  plante 
soit  assez  commune  :  mais  il  paraît  qu’elle  a  été 
confondue  avec  la  précédente.  Je  l’ai  le  premier 
distinguée  dans  l’Encyclopédie.  Il  faut  y  rapporter 
X orobanche  major  cariophjllum  olens ,  C.  'Bauh., 
Pin.  87. 

On  a  encore  distingué  X orobanche  minora 
Smith  (Engl.  bot.  tab.  fliii  diffère  des  pré¬ 

cédents  par  ses  fleurs  inodores,  un  peu  plus 
petites  :  il  croît  dans  les  mêmes  localités ,  et  à  la 
même  époque. 

L’orobanche  élevé  {^orobanche  elatior,  Smith., 
Act.  soc.  lin.,  Lond.  4?  tab.  17)  a  des  fleurs  plus 
grandes ,  un  peu  rougeâtres  ;  la  corolle  glabre  en 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  Matthiole  ,  Comm,,  pag.  409,  fig.  i  ; 
L’Écluse,  Hist.  i ,  pag.  270  ,  fig.  2  ;  LobeLjIcou.  2  ,  tab.  268,  fig.  i  ; 
Daléchamp,  Hist.  i  ,  pag.  485,  fig.  i;  Doboens,  Pempt. ,  pag.  552, 
fig.  3;  Gérarb,  Hist. ,  pag.  i3ii  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  684,  fig.  2; 
J.  Bauhin  ,  Hist.  2  ,  pag.  780  ,  fig.  1-2  ,  mala;  Morison  ,  Hist.  3  ,  §  12, 
tab.  16,  fig.  i;  Rivin  ,  Monop. ,  tab.  89  ,  Curtis,  Lond.  4  ,  Icon.  ; 
Smith  ,  Angl.  bot. ,  tab.  421  ;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3  ,  tab.  1 1. 

Botanique.  Tom.  IV. 
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dehors;  les  lobes  entiers;  les  filaments  velus  à 
leur  base.  Il  croît  dans  les  bois  arides  et  sa¬ 
blonneux.  Toutes  ces  espèces  sont  très-rappro- 
cliées  ;  je  ne  pourrais  pas  répondre  de  la  constance 
de  leurs  caractères;  mais  je  peux  certifier  que  j’ai 
trouvé  des  intermédiaires  sur  lesquels  il  ne  m’a 
pas  été  possible  de  prononcer;  je  dois  ajouter  que 
les  divisions  du  calice  et  les  bractées  sont  variables 
dans  la  même  espèce,  et  qu’elles  ne  fournissent 
que  des  caractères  douteux. 

M.  Decandolle  a  distingué  avec  raison  ,  dans 
la  Flore  Française ,  I’orobanche  du  serpollet 
{^orobanche  epithymum  )  ,  remarquable  par  les 
poils  un  peu  visqueux  qui  recouvrent  toutes  ses 
parties.  Sa  tige  est  basse  ;  les  fleurs  d’une  grandeur 
médiocre ,  à  quatre  lobes  obtus  et  crénelés  ; 
l’ovaire  glabre  ;  les  filaments  velus  à  leur  base. 
Cette  plante  croît  dans  les  bois,  aux  lieux  secs 
et  montueux ,  sur  le  serpollet ,  etc.  Je  l’ai  trou¬ 
vée  très-commune  aux  environs  de  Soissons,  dans 
le  bois  de  Mercin,  dans  le  courant  de  l’été. 

L’orobanche  fétide  (  orobanche  fœtida^  Poir.  ) 
est  une  fort  belle  espèce  par  son  port ,  mais  re¬ 
poussante  par  l’odeur  spermatique  qui  s’en  exhale. 
Je  l’ai  découverte  sur  les  côtes  de  Barbarie ,  dans 
les  sols  incultes,  en  fleurs  dans  les  premiers  jours 
du  printemps.  Depuis  on  l’a  trouvée  dans  les  dé¬ 
partements  méridionaux  de  la  France  (i).  Sa  tige 


(i)  Elle  a  éré  figurée  par  M:  DesfontA-Ines  ,  Fiur.  allaii,  2,  tab.  144. 
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est  simple,  haute  d’un  pied  et  plus,  un  peu  hé¬ 
rissée  ,  fistuleuse ,  terminée  par  un  bel  épi  long 
et  touffu,  chargé  de  fleurs  assez  grandes,  d’un 
pourpre  mordoré  en  dedans ,  d’un  roux  jaunâtre 
en  dehors ,  accompagnées  de  longues  bractées 
très-étroites.  La  corolle  est  denticulée;  la  lèvre 
supérieure  divisée  en  deux  lobes  arrondis;  l’in¬ 
férieure  en  trois.  Ne  pourrait-on  pas  y  rapporter 
Y orobanche  major^fœtidissima,  sjlvœ  hononiensis, 
Tourn. ,  inst.  176?  Elle  avait  été  observée  par  le 
D.  Schaw ,  qui ,  dans  son  voyage  en  Barbarie 
(Spec.  n°  4^2),  l’a  nommée  orobanche  flore  spe- 
cioso ,  fimbriato ,  ruberrimo . 

Une  teinte  bleuâtre ,  un  peu  violette,  répandue 
sur  toutes  les  parties ,  principalement  sur  les 
fleurs  de  I’orobanche  bleuâtre  (  orobanche  cœ- 
rulea,  Will.  lœvis^  Linn.  )  le  rend  facile  à  distin¬ 
guer.  Il  faut  y  ajouter  le  léger  duvet  qui  le  re¬ 
couvre  ,  et  une  corolle  un  peu  courbée ,  à  cinq 
lobes;  trois  bractées  à  la  base  de  chaque  fleur, 
dont  deux  adhérentes  au  calice.  Cette  plante  croît 
dans  les  bois,  les  prés  et  les  champs.  Elle  fleurit 
au  mois  de  juin(i). 

L’orob anche  rameux  (  orobanche  ramosa , 
Linn.)  est  la  seule  espèce  à  tige  rameuse  que 
nous  possédions  en  Europe  :  les  fleurs  sont  ob- 
longues,  à  cinq  lobes,  resserrées  au-dessus  de 

(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Lobei.  ,  Icon.  269,  fig.  2;  J.  Bauhin  , 
Hist.  2  ,  pag.  782  ,  fig.  I  ;  Gmeein,  Sibir.  3  ,  tab.  46 ,  fig.  i  ;  Jacquin  , 
Ausfr. ,  tab.  276  ;  Smith,  Engl.  bot.  ,  tab.  428  ;  etc. 
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rovaire;  le  calice  court,  à  quatre  lobes  aigus;  les 
bractées  ternées.  Cette  espèce  fleurit  au  commen¬ 
cement  de  Tété  :  elle  est  très-commune  dans  les 
terres  cultivées,  surtout  dans  celles  qui  le  sont 
en  chanvre ,  auquel  elle  s’attache ,  ainsi  qu’aux 
fèves,  au  trèfle,  etc.  On  assure  qu’elle  cause  de 
grands  dégâts ,  surtout  en  Italie ,  par  la  facilité  de 
sa  multiplication  au  moyen  de  ses  graines  qui 
peuvent  se  conserver  plusieurs  années  en  terre 
sans  germer,  et  qui  restent,  d’après  les  obser¬ 
vations  de  Vaucher,  jusqu’à  ce  que  les  eaux  plu¬ 
viales  ,  ou  autres  circonstances ,  les  entraînent 
vers  les  racines  du  chanvre  (i). 

On  avait  rangé  parmi  les  orobanches  ou  les 
clandestines  (  lathrœa  )  quelques  belles  espèces 
que  Tournefort  avait ,  sous  le  nom  de  phelipœa , 
réunies  en  un  genre  particulier,  consacré  à  la 
mémoire  de  Pbélipeaux  de  Pontchartrain,  ministre 
de  la  marine  sous  Louis  XIV,  auquel  Tournefort 
devait  l’entreprise  de  son  voyage  dans  le  Levant. 
C’est  à  lui  que  s’adressent  les  lettres  qui  en  for¬ 
ment  la  relation. 

Ce  genre  a  été  rétabli  par  M.  Desfontaines, 
dans  sa  Flore  du  mont  Atlas.  Il  méritait  de  l’étre. 


(r)  Elle  a  été  figurée  par  L’Écluse  ,  Hist.  i,  pag.  271 ,  fig.  i  ;  Lobel  , 
Icon.  ^  ,  pag.  270,  fig.  I  ;  Camerarius ,  Epit. ,  pag.  3ii  ;  J.  Bauhin 
Hist.  2  ,  pag.  781 ,  fig.  2  ;  Morison ,  Hist.  3,  §  12  ,  tab.  16,  fig.  8  ;  Par¬ 
kinson  ,  Theatr.,  pag.  i36o  et  i363  ;  Gérard  ,  Hist. ,  pag.  i3i2;  Guet- 
tard,  Acad.  1746,  tab.  9;  Bulliard,  Herb.,  tab.  899;  Lamarck  ,  111. 
gen.,  tab.  55 1 ,  fig.  2. 
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surtout  d’après  la  grandeur  et  la  beauté  des  fleurs , 
qui  d’ailleurs  diffèrent  de  celles  de  l’orobanche 
par  leur  corolle  enflée,  tubuleuse,  divisée  à  son 
limbe  ,  en  cinq  lobes  courts ,  arrondis ,  presque 
égaux,  et  un  calice  persistant,  à  cinq  divisions. 

On  en  connaît  deux  espèces ,  l’ime  qui  croît 
dans  le  Portugal,  la  Barbarie,  etc.,  c’est  le  phe- 
LiPÆA  A  FLEURS  JAUNES  (^phelipœci  luteu,  Desf. 
Fl.  atl.  2,  tab.  plante  d’une  grande  beauté, 

dont  les  fleurs  sont  réunies  en  un  gros  épi  touffu , 
long  de  plus  d’un  pied  et  demi.  Linnée  l’avait 
nommée  lathrœa  phelipœa;  Forskhall  et  Vahl , 
orobanche  tinctoria.  L’autre  espèce  est  le  phelipæa 
A  FLEURS  VIOLETTES  {^phelipœa  violacea ,  Desf. 
tab.  145  );  elle  est  très  -  rapprochée  de  la  précé¬ 
dente,  mais  elle  l’emporte  par  l’éclat  de  ses  fleurs, 
d’un  pourpre  violet.  Elle  n’a  encore  été  observée 
que  dans  la  Barbarie. 

CLANDESTINE. 

Les  CLANDESTINES  (  lathrœa ,  Linn.  )  sont  des 
plantes  parasites,  non  moins  singulières  que  les 
orobanches ,  dont  elles  sont  très-rapprochées.  Elles 
1  n’en  diffèrent  essentiellement  que  par  leur  calice 
j  presque  campanulé ,  à  quatre  lobes.  Les  fleurs 
]  sont  évasées  à  leur  orifice,  divisées  en  deux  lèvres; 

11a  supérieure  entière,  creusée  en  casque;  l’infé¬ 
rieure  à  trois  lobes;  les  anthères  un  peu  barbues, 
munies  à  leur  base  d’une  pointe  épineuse.  Les 
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capsules  sont  uniloculaires  ;  elles  s’ouvrent  en 
deux  valves  avec  élasticité ,  et  lancent  au  loin  un 
grand  nombre  de  petites  semences. 

Ces  plantes  sont  presque  entièrement  cachées 
dans  la  terre  ou  sous  la  mousse  :  elles  ne  mon¬ 
trent  presque  que  leurs  fleurs,  d’où  leur  est  venu 
le  nom  de  clandestine  {lathrœa) ^  traduction  du 
mot  grec  latraios  (caché).  Les  clandestines  n’ont 
été  connues  que  par  les  botanistes  des  derniers 
siècles,  surtout  la  seconde  espèce;  ils  leur  don¬ 
naient  les  noms  & amhlatum  y  de  dentaiia,  clan- 
destina  y  etc.  C.  Bauhiii  les  a  conservées  parmi 
les  orohanches. 

La  clandestine  a  fleurs  droites  {lathrœa  clan- 
destina ,  Linn.  )  offre  un  spectacle  fort  curieux , 
lorsque,  cachant  dans  la  terre  sa  tige  et  ses  feuilles, 
elle  élève  au-dessus  des  mousses  ses  grandes  et 
belles  fleurs  d’un  pourpre  violet,  distribuées  par 
paquets  :  elles  partent  d’une  tige  souterraine  et 
rameuse,  couverte,  au  lieu  de  feuilles,  d’écailles 
épaisses ,  blanchâtres ,  charnues ,  courtes  et  im¬ 
briquées.  La  corolle  est  droite,  longue  au  moins 
d’un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces;  les  lèvres 
sont  distantes;  la  supérieure  est  longue,  concave, 
courbée,  terminée  par  une  petite  pointe.  Cette 
plante  fleurit  dans  l’été  :  elle  croît  particulière¬ 
ment  dans  les  contrées  orientales  de  France,  dans 
la  Bretagne,  aux  environs  de  Toulouse,  dans  les 
Pyrénées ,  etc. ,  aux  lieux  humides  et  couverts , 
parmi  les  mousses  :  elle  adhère  aux  racines  des 
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arbres ,  particulièrement  à  celles  du  peuplier ,  par 
de  petits  suçoirs  eu  forme  de  tubercules.  On  lui 
donne  les  noms  vulgaires  de  madrate y  herbe  ca¬ 
chée  y  clandestine  de  Léon  y  herbe  de  la  matrice;  elle 
porte  ce  dernier,  parce  qu’on  a  prétendu  quelle 
procurait  la  fécondité  aux  femmes  stériles  (i).' 

La  CLANDESTINE  A  FLEURS  PENDANTES  {lathrœa 

squarnaria y  Linn.)  est  plus  anciennement  connue 
que  la  précédente.  Elle  se  dirige  des  contrées 
tempérées  jusque  dans  celles  du  Nord.  Il  ne  lui 
faut  ni  soleil ,  ni  grande  chaleur  ,  mais  des  lieux 
froids  et  humides.  Elle  est  facile  à  distinguer  de  la 
précédente  par  sa  tige  apparente ,  très-simple , 
haute  de  cinq  à  six  pouces,  munie  de  quelques 
écailles  distantes,  terminée  par  un  bel  épi  de 
fleurs  blanches  ou  purpurines ,  pendantes ,  et  de 
moitié  plus  petites  que  dans  la  précédente  (^). 

I 


(1)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Morison  ,  Hist.  3,  §  12  ,  tab.  16, 
fig.  i5;  Tournefort  ,  Inst.,  tab.  424  J  Rudbeck  ,  Elys.  2,pag.  229, 
fig.  2  ;  LamA-RCr,  IÜ.  gen. ,  tab.  55 1 ,  fig.  i. 

(2)  Onia  trouve  figurée  dans  L’Écruse,  Hist.  2  ,  pag.  120,  fig.  ï  ; 
Val.  Cordus  ,  Hist.,  pag.  89,  fig.  i,  verso,  anblatum  ;  Matthioee, 
Comm. ,  pag.  685,  fig.  i  ;  Camerarhis,  Epitom. ,  pag.  705 ,  fig.  i,  mala; 
Lobel  ,  Icon.  2,  pag.  270,  fig.  2,  dentaria  ;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag. 

!  553  ,  fig.  I,  Frum.,  pag.  184;  Daléchamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  1296,  fig.  2- 

I  J.  Bauhin  ,  Hist.  2  ,  pag.  783,  fig.  2;  Morison,  Hist.  3,  §  12,  tab.  16, 

I  fig.  1 4  ;  Blackwel,  tab.  43o  ;  Rivin  ,  Monop.,  tab.  89  ;  Redbeck,  Elys.  2, 
^  pag.  234,  tab.  17;  Mentzel,  Pug. ,  tab.  3  ,  fig.  3  ;  la  Flore  danoise, 

li  tab.  i36  ;  Goertner,  de  Fruct.,  tab.  52  ;  Lamarck.,  111.  gen.,  tab.  55 1, 
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QUARANTE -CINQUIÈME  FAMILLE. 

- — - 

LES  ACANTHACÉES. 


JL/a  petite  famille  des  Acanthacées  ne  renferme 
qu’un  seul  genre  européen.  Elle  se  rapproche, 
par  ses  fleurs ,  des  familles  précédentes  ;  la  prin¬ 
cipale  différence  existe  dans  la  structure  du  fruit , 
qui  consiste  en  une  capsule  à  deux  loges  poly- 
spermes,  s’ouvrant  avec  élasticité  en  deux  valves; 
chacune  d’elles  emporte  avec  elle  la  moitié  de  la 
cloison  placée  dans  le  milieu  de  la  valve ,  qu’elle 
sépare  ainsi  en  deux  demi-loges.  Des  bords  de 
cette  demi-cloison  sortent  des  appendices  en  forme 
de  crochets,  dans  l’aisselle  desquels  sont  placées 
les  semences.  L’embryon  est  dépourvu  de  péri- 
sperme.  On  trouve,  dans  cette  famille,  des  espèces 
plus  grandes,  plus  brillantes,  d’un  port  remar¬ 
quable,  et  parmi  lesquelles  on  distingue  de  très- 
jolis  arbrisseaux,  mais  tous  exotiques,  quelques- 
uns  cultivés  dans  les  jardins  de  l’Europe,  tels  que 
plusieurs  justicia,  ruellia ,  etc. 


ACANTHE. 


345 


PREMIER  GENRE. 


ACANTHE.  (Acanthus,  Linn.) 


A.  la  vue  de  I’acahthe  {acanthus,  Linn.),  née 
très-souvent  au  milieu  des  décombres  et  des  rui¬ 
nes  de  la  nature,  un  sentiment  mêlé  de  plaisir, 
et  d’une  douce  rêverie  s’empare  de  l’ame  du 
voyageur.  De  grandes  touffes  de  feuilles  d’un 
vert  sombre ,  agréablement  découpées ,  et  molle¬ 
ment  courbées  vers  la  terre;  un  long  et  bel  épi 
de  fleurs  blanches ,  ce  luxe  de  végétation  en  con¬ 
traste  avec  la  solitude  et  l’âpreté  des  lieux,  pro¬ 
duisent  un  effet  des  plus  pittoresques.  Si,  à  ce 
tableau  se  réunit  le  souvenir  de  cette  nourrice, 
qui  vint  en  pleurs,  déposer  sur  la  tombe  de  la 
jeune  fille  qu’elle  avait  élevée ,  le  panier  des 
bij  oux  qui  devaient  orner  son  hymen  ;  si  l’on  se 
représente  les  feuilles  de  l’acanthe  entourer  gra¬ 
cieusement  ce  même  panier,  et  fournir  à  la  co¬ 
lonne  corinthienne  son  noble  couronnement , 
on  ne  pourra  s’arracher  qu’à  regret  de  cette  in¬ 
téressante  contemplation. 
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A  ces  jouissances  du  sentiment  succédera  celle 
de  l’admiration  pour  les  grandes  fleurs  de  l’acanthe 
placées  sur  un  épi  long  d’un  ou  deux  pieds  et 
plus ,  composées  d’un  calice  à  quatre  divisions 
inégales;  la  supérieure  très -grande,  et  tenant 
lieu  de  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  qui 
manque;  trois  bractées;  les  deux  latérales  presque 
subulées  ;  l’intermédiaire  grande,  dentée,  épi¬ 
neuse  ;  le  tube  de  la  corolle  court ,  fermé  par  des 
poils  ;  une  lèvre  inférieure  plane ,  fort  grande ,  à 
trois  lobes  obtus  ;  point  de  lèvre  supérieure  ; 
quatre  étamines  ,  deux  plus  courtes  ;  les  filaments 
roules,  épais,  courbés  en  S;  les  anthères  conni- 
ventes,  oblongues,  velues  en  devant.  Le  fruit  est 
une  capsule  à  deux  loges ,  monospermes. 

L’acanthe  a  joui,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
d’une  grande  réputation.  Ses  formes  nobles  et 
gracieuses  l’ont  fait  admettre  comme  un  des  plus 
beaux  ornements  dans  l’architecture.  Vitruve  nous 
raconte  l’histoire,  peut-être  un  peu  fabuleuse,  de 
son  introduction  dans  les  arts.  Une  jeune  fille, 
dit-il,  étant  morte  chez  sa  nourrice,  et  cette 
femme  voulant  consacrer  aux  mânes  de  cette 
jeune  personne  plusieurs  objets  qu’elle  avait 
aimés  pendant  sa  vie ,  les  déposa  sur  son  tombeau. 
z4fin  qu’ils  se  conservassent  plus  long-temps ,  elle 
couvrit  d’une  tuile  la  corbeille  qui  les  renfer¬ 
mait,  et  qui  était  posée  par  hasard  sur  une  jeune 
plante  d’acanthe.  Ses  larges  feuilles ,  gênées  dans 
leur  développement ,  entourèrent  la  corbeille  ; 
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mais,  arretées  par  les  rebords  de  la  tuile,  elles 
se  recourbèrent,  et  produisirent  un  effet  des 
plus  gracieux.  L’architecte  Callimaque  ,  conduit 
par  hasard  en  ce  lieu,  les  admira,  et  en  forma 
le  chapiteau  de  la  colonne  corinthienne,  qui,  de¬ 
puis,  a  toujours  été  préféré  avec  raison  aux  feuilles 
de  palmier,  d’olivier,  de  nymphæa,  etc.,  em¬ 
ployées  dans  plusieurs  monuments  de  l’ancienne 
architecture. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  bornèrent  point 
à  la  seule  architecture  l’emploi  des  feuilles  de 
l’acanthe:  ils  en  ornaient  leurs  vases,  comme 
on  le  voit  dans  les  Eglogues  de  Virgile  : 

Et  nohis  idem  Alcimedon  duo  pocula  fecit , 

Et  molli  circiim  est  ansas  amplexus  acantho. 

Les  Romains  découpaient  aussi  en  feuilles 
d’acanthe  les  bandes  de  pourpre  qui  formaient  la 
bordure  des  vêtements  les  plus  précieux  :  nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  ce  vers  de  l’Énéide: 

Et  circum  textum  croceo  velamen  acantho. 

Ailleurs,  dans  les  Eglogues,  l’acanthe  est  in¬ 
diquée  comme  une  des  plantes  la  plus  propre,  par 
ses  formes  gracieuses,  à  embellir  la  nature  cham¬ 
pêtre  : 

Mixtaque  ridenti  colocasia  rniscet  acantho. 

Les  propriétés  médicales  de  l’acanthe  sont  au¬ 
jourd’hui  entièrement  abandonnées  :  elle  était  em¬ 
ployée  comme  plante  émolliente  en  cataplasme , 
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en  fomentations ,  en  lavements  pour  calmer  les 
irritations  inflammatoires.  On  trouve,  dans  les 
malvacées ,  des  secours  bien  plus  efficaces. 

Le  nom  d’acanthe  vient  du  mot  grec  acantha 
(épine) ,  qui  ne  peut  être  appliqué  qu’à  une  de  ses 
espèces ,  armée  d’épines  sur  le  bord  de  ses  feuilles. 
Quelques  vieux  auteurs  l’ont  désignée  sous  le  nom 
de  BRANC-URSiNE  {brauca  ursina)^  à  cause  de  la 
prétendue  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  la 
pâte  de  l’ours.  D’autres  soupçonnent  qu’ACANTHE 
est  le  nom  d’une  jeune  nymphe  qui ,  pour  avoir 
plu  à  Apollon,  fut  changée  en  une  plante  qui 
porte  ce  nom.  Nous  ne  connaissons  en  Europe 
que  deux  espèces  d’acanthe  très-rapprochées  l’une 
de  l’autre. 

La  première,  sous  le  nom  d’ acanthe  épineuse 
[acanthus  spinosus,  Linn.),  a  de  grandes  feuilles 
profondément  découpées,  lisses,  luisantes,  d’un 
vert  sombre,  ayant  tous  leurs  lobes  terminés  par 
une  épine ,  qu’on  trouve  aussi  quelquefois  sur  la 
principale  nervure  :  elles  sont  presque  toutes  ra¬ 
dicales.  Cette  plante  croît  dans  les  contrées  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe ,  dans  les  terrains  pierreux , 
humides  et  ombragés  (i). 


(i)  L’acanthe  épineuse  a  été  figurée  par  Matthiole,  Comm.,  pag. 
5oo,  fig.  I  ;  LoBEii ,  Icon.  2 ,  pag.  2  ,  fig.  2 ,  et  Obs.,  pag.  477  >  fig.  2  ; 
Dodoens,  Pempt.  ,  pag.  719,  fig.  2;  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  i445; 
J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  75  ,  fig.  1  ;  Morison,  Hist.  3  ,  §  i5 ,  tab.  2  , 
fig.  2;  Sabbatier,  Hort.  rom.,  tab.  14;  Lamarck,  III.  gen.,  tab.  55o, 

fig.  I. 


ACANTHE 


L’acanthe  molle  {^acanthus  mollis,  Linn.  )  a 
des  feuilles  plus  larges,  molles,  dépourvues  d’épi¬ 
nes  ;  les  découpures  moins  profondes.  Elle  croît 
aux  mêmes  lieux,  et  quelquefois  sur  le  bord  des 
fleuves  (i). 


(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Füghs,  Hist,  pag.  Sa;  Matthioue, 
Comm. ,  pag.  499  >  ^  ;  Cameraritts,  Epitom. ,  pag.  44®  ;  Ruelle,  in 

Diosc. ,  pag.  3o5,  fig.  i;  Lonicer,  Hist. ,  pag.  69,  fig.  i,  'verso  ;  Lobel, 
Icon.  2  ,  pag.  2 ,  fig.  I  ,  et  Obs. ,  pag.  477 ,  fig.  i  ;  Dodoens,  Pempt. , 
pag.  7f9,  fig.  i;  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  i443,  fig.  i;  J.  Bauhin, 
Hï^t.  3  ,  pag.  73  ,  fig.  3  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  685  ,  fig.  i  ;  Parkin¬ 
son,  Theatr. ,  tab.  992  ;  Gérard  ,  Hist. ,  tab.  1 147  ;  Blackwel,  tab.  39; 
Besler,  Hort.  eyst. ,  tab.  ii,  pag.  2,  fig.  3;  Tournefort  j  Inst.,  tab. 
80-81  ;  Rivin  ,  Monop. ,  tab.  87;  Sabbatier,  Hort.  rom.  3,  tab.  i3  ; 
Régnault  ,  Botan.  Icon.  ;  Goertner,  de  Fruct. ,  tab.  54  i  Lamarck,  111. 
gen.,  tab.  55o,  fig.  2. 
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QUARANTE- SIXIÈME  FAMILLE. 


LES  PERSONNEES 

OU 

SCROPHULAIRES. 


Les  PERSONNEES  ont  bien  moins  d’intérêt  par 
leurs  propriétés  que  par  les  formes  de  leurs  fleurs, 
bizarres  en  apparence ,  mais  douées  de  cet  attrait 
que  produit  la  variété,  et  une  conformation  re¬ 
lative  au  but  essentiel  de  ïa  reproduction ,  ainsi 
qu’à  la  conservation  des  organes  sexuels.  Sous  la 
forme  générale  d’une  corolle  à  deux  lèvres,  celle 
des  personnées,  bien  plus  irrégulière  que  la  co¬ 
rolle  des  véritables  labiées,  offre  ses  deux  lèvres 
tantôt  très-écartées  et  difformes,  tantôt  rappro¬ 
chées  avec  un  renflement  qui  lui  donne  l’appa¬ 
rence  d’un  mufle,  de  la  gueule  d’un  animal,  ou 
de  la  bouche  d’un  masque,  ce  qui  a  fait  donner 
à  cette  famille  le  nom  de  Personnées,  du  latin 
persona  (masque).  Plus  difficile  à  circonscrire 


PER  SONNÉE  s.  35  I 

que  cel/e  des  labiées,  on  y  a  introduit  plusieurs 
genres  qui  ne  s’y  trouvent  que  par  une  sorte 
d’affiliation  admise  par  les  uns,  rejetée  par  d’au¬ 
tres;  ce  qui  prouve  que  ces  familles,  quoique 
annoncées  comme  naturelles,  ne  sont  pas  exemptes 
d’arbitraire.  Ne  devant  entrer  ici  dans  aucune 
discussion  à  ce  sujet,  je  me  bornerai  à  dire  que 
les  trois  familles  précédentes,  qu’on  ne  peut  guère 
éloigner  les  unes  des  autres ,  réunies  à  celle-ci ,  ne 
forment  presque  qu’un  seul  groupe. 

Le  caractère  des  personnées,  outre  celui  de  la 
corolle,  tel  que  je  l’ai  exposé  plus  haut,  consiste 
dans  un  calice  souvent  persistant,  à  cinq  divisions. 
Les  étamines  sont  didynames  ;  les  capsules  à  deux 
loges,  s’ouvrant  en  deux  valves;  les  semences 
petites  et  nombreuses,  attachées  à  chaque  côté 
d’une  cloison  parallèle  aux  valves. 
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PREMIER  GENRE. 


SCROPHULAIRE.  (  Scrophularia, 

Linn.) 


TJ  N-  feuillage  sombre ,  une  odeur  vireuse ,  une 
saveur  amère ,  des  fleurs  assez  petites ,  sans  éclat , 
nées  quelquefois  sur  les  bords  fangeux  des  ma¬ 
rais  ,  telles  sont  la  plupart  des  scrophulaires. 
Leur  aspect  est  peu  agréable;  il  produit  cependant 
un  effet  assez  pittoresque ,  soit  par  la  grandeur 
des  individus ,  soit  par  opposition  avec  les  autres 
plantes  qui  les  accompagnent,  surtout  dans  les 
lieux  marécageux.  Leur  caractère  consiste  dans  un 
calice  persistant,  à  cinq  lobes  ;  une  corolle  un  peu 
globuleuse,  très-ouverte,  à  cinq  lobes  inégaux, 
presque  disposés  en  deux  lèvres  ;  la  supérieure 
à  deux  lobes,  souvent  munie  d’une  écaille  vers 
son  milieu  ;  l’inférieure  à  trois  lobes  ;  les  étamines 
inclinées  sur  la  lèvre  inférieure;  la  capsule  un 
peu  arrondie,  acuminée  au  sommet  par  le  style, 
s’ouvrant  en  deux  valves  entières ,  séparées  par 
une  double  cloison. 

Dans  quelques  espèces ,  telle  que  dans  le  scro- 
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phularia  viridiflora,  que  j’ai  découvert  en  Bar¬ 
barie  (i),  nommé  depuis  mellifera,  par  M*.  Des¬ 
fontaines  (2) ,  j’ai  observé  que  les  deux  étamines 
inférieures  paraissaient  plus  tard  que  les  supé¬ 
rieures,  et  quelles  restaient  roulées  en  spirale 
dans  le  fond  de  la  corolle  jusqu’au  moment  de  la 
fécondation,  qu’ alors  elles  se  déroulaient  pour 
l’émission  du  pollen. 

Les  propriétés  attribuées  aux  scrophulaires 
sont  aujourd’hui  plus  que  douteuses  :  ces  plan¬ 
tes  sont  d’ailleurs  inutiles  dans  les  prairies,  et 
peu  agréables  aux  troupeaux.  Le  nom  de  scro- 
phulariay  donné  primitivement  à  quelques  es¬ 
pèces,  annonce  qu’on  les  regardait  comme  favo¬ 
rables  pour  la  guérison  des  tumeurs  scrofuleuses, 
du  mot  scrofa  (écrouelle).  Il  est  employé  en  latin 
pour  désigner  une  truie,  animal  très-sujet  à  cette 
maladie. 

On  a  cherché  inutilement  à  découvrir  ces 
plantes  dans  les  écrits  des  anciens  botanistes. 
Fuchs  cependant  a  donné  à  une  espèce  le  nom 
de  galeopsis ,  la  considérant  comme  la  plante  ainsi 
nommée  par  Dioscoride  et  Pline.  Le  Bouc  (Tragus) 
en  a  fait  un  ocimastrum ,  c’est  un  betonica  dans 
Dodoens,  etc.  Mais  le  nom  de  scrophularia  est 
resté  exclusivement ,  et  employé  comme  nom 
générique. 


(1)  PoiRET,  Voyag.  en  Barb.,  vol.  2,  pag.  194. 

(2)  Desf.  ,  Flor.  atlan. ,  vol.  2  ,  pag.  53 ,  tab.  t43. 
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Plusieurs  insectes  attaquent  les  scrophulaires , 
surtout  la  scrophulaire  noueuse ,  tels  que  Xan- 
threnus  scrophulaiiœ,  Linn. ,  qui  se  loge  dans  les 
fleurs;  le  curculio pericarpius  ^  Linn.^,  qui  se  retire 
dans  les  fruits;  le  curculio  scrophulariœ ^  qui,  sous 
l’état  de  larve,  ronge  les  feuilles  de  la  plante. 
Lorsqu’il  doit  se  changer  en  chrysalide ,  et  puis 
en  insecte  parfait ,  il  forme ,  à  l’extrémité  des 
branches ,  proche  les  boutons  des  fleurs ,  une 
coque  ronde  de  la  forme  d’une  vessie ,  où  il  se 
renferme  pour  exécuter  les  deux  opérations  les 
plus  importantes  de  sa  vie.  (J.  Brez.  Flor.  des 
insect.  217.)  On  y  trouve  encore  le  phalœnaver- 
basci,  Linn.,  le  tenthredo  scrophulariœ ,  Linn.,  etc. 

La  SCROPHULAIRE  A.QVAr£iqmi{sc7'ophularlaaqua- 
tica  ^  Linn.),  vulgairement  bétoine  aquatique^  a 
des  racines  fibreuses ,  des  tiges  tétragones ,  un 
peu  ailées  sur  leurs  angles;  des  feuilles  pétiolées, 
opposées ,  en  cœur ,  obtuses  et  crénelées ,  quel¬ 
quefois  munies  à  leur  base  de  deux  folioles  plus 
petites.  Les  fleurs  sont  d’un  rouge  foncé,  dis¬ 
posées  en  une  grappe  terminale ,  très-lâche  ;  les 
pédicelles  rameux.  Cette  plante  croît  aux  lieux 
aquatiques,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  des  eaux 
vives  et  courantes,  dans  les  contrées  tempérées 
de  l’Europe;  elle  s’avance  peu  vers  le  Nord.  Ses 
fleurs  paraissent  en  juin  et  juillet.  Une  saveur 
amère,  un  peu  âcre,  une  odeur  fétide,  ont  fait 
soupçonner  que  cette  plante  devait  agir  sur  l’éco¬ 
nomie  animale,  à  la  manière  des  excitants  amers, 
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comme  anodine,  résolutive,  détersive,  carmina- 
tive ,  etc.  Mais  aujourd’hui ,  malgré  les  éloges 
qu’on  lui  a  donnés,  elle  n’est  presque  plus  em- 
ployée  (i). 

Des  racines  noueuses ,  une  tige  légèrement 
membraneuse  sur  ses  angles,  des  feuilles  en  cœur, 
lancéolées,  aigues,  à  dentelures  pointues,  distin- 
guent  la  scrophulatre  noueuse  (^scrophularia  no- 
dosa,  Linn.)  de  l’espèce  précédente.  Elle  redoute 
moins  les  contrées  froides;  elle  croît  dans  les  lieux 
couverts,  un  peu  humides,  dans  les  buissons  des 
provinces  septentrionales  de  l’Europe.  Elle  fleurit 
dans  l’été.  On  lui  attribue  les  memes  propriétés 
qu’à  la  précédente;  des  charlatans  y  ont  ajouté 
celle  de  guérir  les  hémorrhoïdes,  fondée  sur  les 
tubercules  de  ses  racines ,  comparés  aux  boutons 
hémorrhoïdaux  :  il  suffisait  de  les  porter  dans  la 
poche.  C’est  de  là  très-probablement  que  lui  est 
venu  le  nom  &  herbe  du  siège,  faussement  appliqué 
à  l’espèce  précédente.  C’est  ainsi,  qu’on  la  nom¬ 
mait  à  Genève  du  temps  de  J.  Bauhin ,  ce  qui 
détruit  l’étymologie  (2)  que  l’on  nous  donne  de 


(1)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Matthiole  ,  Comm,,  pag.  792,  fig.  i  ; 
Camerarius  ,  Epitom. ,  pag.  867  ,  mediocris  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon. 
564  ,  fig.  I  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  422  ,  fig.  i  ,  mala  ;  BuACKWEii, 
tab.  86;  Loesel,  Pl.  pruss. ,  pag.  248,  tab.  75;  Sabbatier,  Hort.  rom., 
vol.  2,  tab.  89  ;  la  Flore  danoise,  tab.  507  ;  la  Flore  médicale,  vol.  6, 
pag.  i35  ,  tab.  32  1. 

(2)  «  Genevæ  vocant  V herbe  du  siège,  a  parte  cui  remedio  est.  Summo 
«  enim  emolumento  radice  utuntur  ,  in  hemorrhoidibus  abigendis.  » 
J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  421. 
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cette  expression.  «  La  scrophulaire  aquatique  ^ 
«  dit  M.  de  Theis,  est  appelée  en  français  herbe 
«  du  siège,  parce  qu’au  célèbre  siège  de  I.a 
«  Rochelle ,  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  en 
«  16285  dans  le  dénûment  absolu  où  se  trou- 
«  valent  réduits  les  assiégés,  cette  plante  était 
«  devenue ,  pour  eux ,  le  remède  à  tous  maux.  » 
Le  passage  que  j’ai  cité  de  J.  Rauhin ,  prouve 
évidemment  que  ce  nom  était  donné  à  la  scro¬ 
phulaire  noueuse,  et  non  aquatique,  bien  avant 
le  siège  de  La  Rochelle  (1). 

Quelques  espèces  rapprochées  des  deux  pré¬ 
cédentes,  s’en  distinguent  difficilement  au  pre¬ 
mier  aspect  ;  telle  est  la  scrophulaire  a  oreil¬ 
lettes  [scrophularia  auriculata,  Linn.), plante  des 
contrées  méridionales,  qui  croît  en  Espagne,  dans 
le  comté  de  Nice,  aux  environs  d’Alger,  etc.  ;  elle 
est  très-rapprochée  de  la  scrophulaire  noueuse, 
mais  privée  de  tubercules  ;  ses  feuilles  sont  à 
double  dentelure,  couvertes  en  dessous  de  poils 


(i)  On  trouve  cette  espèce  figurée  par  Bbunfels  ,  Herb. ,  vol.  i ,  pag. 
2i3  ;  Fuchs,  Hist.,  pag.  194,  'var.foliis  subternis  ,  Hall.  ;  Porta,  Phy- 
togn, ,  lib.  5,  cap.  28  ;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  184.?  Matthiole  , 
Comm.,  pag.  791,  fig.  2  ;  Camerarius,  Epit.,  pag.  866;  Lobeu,  Icon. 
533 ,  fig.  2 ,  Obs. ,  pag.  289  ,  fig.  i  ;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  5o  ,  fig.  1  ; 
Lonicer,  Hist.,  pag.  i35  ,  uersb  ;  Daeéchamp,  Hist.  i,  pag.  io85,  fig.  2  ; 
Tabernæmontanus  ,  Icon.  542,  fig.  2  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  421, 
fig.  I  ,  mala  ;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  5,  tab.  8  ,  fig.  3  ;  Blacwee  ,  tab.  87  ; 
Gunner  ,  Norv. ,  tab.  4  ,  fig,  t-3  ;  Luuwtg  ,  Ect. ,  tab.  72  ;  Rivtn,  Mon., 
tab,  106,  etc. 
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courts;  les  feuilles  inférieures  très-souvent  divisées 
à  leur  base  en  deux  ou  quatre  lobes  (i). 

Des  feuilles  glabres  à  leurs  deux  faces ,  lui¬ 
santes  en  dessus,  obtuses,  les  inférieures  souvent 
à  deux  oreillettes,  caractérisent  la  scrophulaire 
TRIFOLIÉE  (^scrophularia  trifoliata  ,  Linn.  ) ,  figurée 
dans  Boccone  (2)  et  Plukenet  (3).  Elle  est  la 
meme  que  le  scrophularia  levigata  de  Vahl, 
et  très -probablement  le  scrophularia  appendi- 
dilata  de  Jacquin  (4).  Cette  plante  croît  sur  le 
bord  des  champs  et  le  long  des  rivages  de  la 
mer ,  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe , 
à  l’île  de  Corse ,  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

La  SCROPHULAIRE  A  FEUILLES  HE  SAUGE  i^SCrO- 

pilularia  scorodonia^  Linn.)  se  distingue  de  la 
scrophulaire  à  oreillettes,  par  ses  tiges  plus  ou 
moins  hérissées,  par  ses  feuilles  à  peine  piibes- 
centes,  sans  oreillettes,  à  dents  plus  aiguës.  Elle 
croît  aux  lieux  humides,  dans  le  midi  de  l’Europe, 
aux  environs  de  Nice,  dans  le  royaume  de  Tunis. 
On  la  trouve  figurée  dans  Plukenet  (5)  et  Mo- 
rison  (6). 


(1)  On  peut  rapporter  à  cette  espèce  les  figures  de  Lobei.,  Icon.  533, 
fig.  I  ,  et  Obs. ,  pag.  288  ,  fig.  i  ;  Dodoens  ,  Pempt,  ,  pag.  5o  ,  fig.  2  ; 
Daeéchamp,  Hist.  2  ,  pag.  i386,  fig.  2  ;  Morison  ,  Hist,  2,  §  5,  tab.  8, 

4.  , 

(2)  Boccone,  Mus.  2  ,  tab.  60. 

(3)  Plukenet  ,  Almag, ,  tab.  3i3,  fig.  6. 

(4)  Jacquin,  Hort.  schcenbr.  3  ,  tab.  286. 

(5)  Plukenet,  Phytogr.  «  tab.  5ç),  fig.  5. 

(6)  Morison,  Hist.  2,  §  5  ,  tab.  35  ,  fig.  6. 
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La  scROPHULAiRE  VOYAGEUSE  { scrophularia  pe- 
regrina ,  Linn.  )  est  facile  à  reconnaître  par  ses 
pédoncules  axillaires ,  clichotomes ,  chargés  de  deux 
ou  quatre  fleurs  purpurines.  Sa  tige  est  lisse, 
très-simple;  ses  feuilles  en  cœur,  glabres,  aiguës, 
bordées  de  dents  courtes ,  un  peu  obtuses  ;  les 
feuilles  supérieures  alternes.  Elle  croît  aux  lieux 
ombragés,  le  long  des  chemins,  particulièrement 
dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe  :  je  l’ai 
observée  dans  la  Bretagne ,  aux  environs  de  Fou¬ 
gères.  Elle  a  été  figurée  par  Camerarius  (i), 
J.  Bauhin  (2) ,  Morison  (3) ,  etc. 

La  scROPHULAiRE  PRINTANIÈRE  (^scrophularia 
vernalis ^  Linn.)  a  de  grosses  tiges  carrées,  fistu- 
leuses ,  chargées  de  poils  ;  de  grandes  feuilles 
larges,  en  cœur,  à  double  dentelure,  quelque¬ 
fois  presque  laciniées  ,  les  pétioles  velus.  Les 
fleurs  sont  jaunes,  globuleuses,  resserrées  à  leur 
ouverture,  réunies  par  gros  bouquets  axillaires. 
Elle  croît  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope,  ainsi  qu’en  Suisse,  en  Angleterre,  etc.  (4)- 

Parmi  les  scrophulaires  à  feuilles  entières,  on 


(1)  Camerarius,  Hort.,  tab.  43. 

(2)  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  422  ,  fig.  2. 

(3)  Morison,  Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  8,  fig.  i. 

(4)  Cette  plante  a  été  figurée  par  L’Ecuuse  ,  Hist.  2,  pag.  38  ,  fig.  i  ; 
Matthioue,  Comm. ,  pag.  792,  fig.  2  ;  C.  Bauhin,  Prodr. ,  pag.  112; 
J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  422,  fig.  3,  mediocris ;  Rivin,  Mon.,  pag.  107; 
Barrelier,  Icon.  rar. ,  tab.  273;  la  Flore  danoise,  tab.  4li,  'varie- 
tas  ;  etc. 
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cite  encore  quelques  espèces  moins  connues , 
et  sur  lesquelles  j’ai  peu  à  dire ,  telle  est  la  scro- 

PHULAIRE  A  FEUILLES  DE  BETOINE  {^SCrOphuluria 

betonicifolia ,  Linn.),  médiocrement  figurée  dans 
Barrelier  (i) ,  on  la  trouve  dans  le  Portugal:  la 

SCROPHULAIRE  A  FEUILLES  DE  SUREAU  (^SCrophularla 

sambucifolia y  Linn.),  figurée  par  Parkinson (2) , 
Morison(3),  Prosp.  Alpin  (4).  Elle  croît  dans  PEs- 
pagne,  le  Portugal ,  le  Levant,  etc. 

La  SCROPHULAIRE  CANiwE  {^scrophularia  caninay 
Linn.),  d’un  aspect  assez  élégant,  a  ses  feuilles 
presque  ailées;  les  folioles  incisées  ou  finement 
découpées;  les  fleurs  petites,  d’un  pourpre  foncé, 
sessiles  sur  un  pédoncule  commun ,  formant  une 
grappe  allongée,  presque  nue.  Deux  des  étamines 
et  le  pistil  sont  saillants  hors  de  la  corolle.  Elle 
croît  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  sur  le  bord 
des  torrents  :  on  la  trouve  également  aux  environs 
de  Paris,  etc.  Ses  fleurs  paraissent  dans  l’été  (5). 

La  SCROPHULAIRE  LUISANTE  (^scrophularia  lu- 
cida,  Linn.),  dont  Tournefort  a  fait  la  découverte 


(1)  Barrelier  ,  Icon.  rar.,  tab.  274. 

(2)  Parkinson,  Theatr. ,  tab.  61 1. 

(3)  Morison,  Hist.  2  ,  §  5 ,  tab.  8 ,  fig.  6. 

(4)  Prosper  Alpin,  Exot. ,  tab.  202. 

(5)  On  trouve  cette  espèce  figurée  dans  L’Écluse  ,  Hist.  2  ,  pag.  209, 
fig.  I  ;  Lobel  ,  Icon.  2  ,  pag.  35  ,  fig.  2,  et  Obs. ,  pag.  5o8  ,  fig.  2  ;  Da- 
LÉCHAMP  ,  Hist.  I,  pag.  973,  fig.  2;  Tabernæmontanus,  Icon.  i36, 
fig.  2  ;  Gérard  ,  Hist.  1256  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  4^3,  fig.  2 ,  me- 
diocris ;  Morison,  Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  9,  fig.  8  ;  Parkinson,  Theatr., 
tab.  6ro  ;  Zanichelli,  Hist. ,  tab.  22  i  ;  Sabbaïier,  Hort.  rom.  2,  tab.  90. 
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dans  le  Levant,  est  distinguée  de  la  précédente 
par  ses  feuilles  un  peu  charnues ,  luisantes  ;  les 
pinnules  plus  larges,  à  découpures  plus  nom¬ 
breuses  ,  petites ,  obtuses  ou  aiguës  ;  les  fleurs 
plus  pâles,  un  peu  rougeâtres  à  la  lèvre  supé¬ 
rieure;  un^  petite  lame  orbiculaire  sur  le  palais 
de  la  corolle.  Elle  croît  en  Suisse ,  en  Italie ,  et 
dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe  (i). 


(i)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  2  ,  pag.  209 ,  fîg.  2  ; 
Parkinson ,  Theatr. ,  tab.  610;  Gérard,  Hist.,  tab.  716;  Morison  , 
Hist.  2,  §  5,  tab.  9,  fîg.  7,  mala  ;  Boccone  ,  Mus. ,  tab.  1 1 7  ;  Tournefort, 
Itin.,  edit.  in-4®,  i,  pag.  221,  tab.  85,  et  edit.  in-8'’,  i,  pag.  264, Icon, 
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DEUXIEME  GENRE. 

- ■-lS>*S>igT - 

MUFLIER.  ( Antirrhinum ,  Linn.) 


Avant  d’arriver  aux  véritables  labiées,  que  de 
formes  différentes  nous  ont  déjà  présentées  les 
corolles  dites  à  deux  lèvres!  sorte  de  grotesque 
modifié  avec  tant  d’art  et  de  finesse,  qu’il  est 
impossible ,  même  avec  la  description  la  plus 
rigoureuse ,  d’en  donner  une  idée  parfaite ,  mais 
dont  la  simple  vue  suffit  pour  exciter  notre  ad¬ 
miration.  Dans  les  mufliers  (^antirrhinum^  Linn.), 
les  deux  lèvres  sont  tellement  rapprochées  et  gros¬ 
sies  ,  quelles  forment ,  comme  certains  masques , 
une  sorte  de  grimace,  d’où  leur  est  venu  le  nom 
de  fleurs  en  masque.  Si  on  presse  ces  deux  lèvres 
latéralement,  elles  s’ouvrent  comme  la  gueule 
d’un  animal ,  d’où  leur  vient  encore  le  nom  de 
fleurs  en  gueule.  Une  éminence,  plus  foncée  en 
couleur,  en  forme  de  palais,  s’élevant  au-dedans 
(ie  la  lèvre  inférieure,  complète  l’illusion  :  il  faut 
ajouter  un  prolongement  en  éperon,  où  quelque¬ 
fois  une  grosse  protubérance  obtuse ,  située  à  la 
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base  de  la  corolle.  Ce  double  caractère,  joint  à 
quelques  différences  dans  la  forme  des  capsules, 
a  déterminé  plusieurs  auteurs ,  en  particulier 
M.  Desfontaines  ,  au  rétablissement  des  deux 
genres  antirrhinum  et  linaria^  distingués  par  les 
anciens,  conservés  et  rectifiés  par  Tournefort. 
Nous  en  formerons  ici  deux  subdivisions. 

Les  mufliers  offrent  une  suite  nombreuse  d’es¬ 
pèces,  la  plupart  très-agréables  par  la  disposition, 
le  nombre ,  la  forme  et  les  couleurs  variées  de 
leurs  fleurs.  Ornement  des  champs,  presque  tous 
les  mufliers  pourraient  le  devenir  de  nos  jardins. 
Ce  genre  appartient  presque  entièrement  à  l’Eu¬ 
rope  :  les  localités  qu’il  occupe  sont  très-variées  ; 
mais,  en  général,  ces  plantes  croissent  dans  les 
champs  ,  sur  les  rochers ,  dans  les  bois ,  etc. 
D’autres  ne  sortent  point  des  montagnes  alpines  ; 
peu  s’avancent  jusque  dans  le  Nord  ;  il  en  est 
qui  ne  quittent  point  les  contrées  méridionales. 
Quant  à  leurs  propriétés  économiques  ou  mé¬ 
dicales,  on  ne  leur  en  connaît  presque  d’au¬ 
tres,  que  d’orner  nos  parterres.  Leur  mauvais 
goût ,  leur  odeur  désagréable  écartent  de  ces 
plantes  les  animaux  et  meme  les  insectes;  cepen¬ 
dant  on  trouve  sur  la  linaire  {antirrhinum  U- 
naria^  Linn.)  le  thrips  variegata  ^  Linn. ,  le pha- 
lœna  hera,  linariata,  linaria^  Linn.,  etc. 

Le  nom  ^ antiri'hinum ,  appliqué  à  ce  genre, 
exprime  en  grec  une  fleur  en  gueule  :  il  a  été 
très-anciennement  employé,  meme  par  Pline  et 
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Dioscoride,  mais  sans  qu’il  nous  soit  possible  de 
reconnaître  avec  certitude  pour  quelle  plante  ils 
s’en  sont  servis.  La  dénomination  de  linaria  est 
plus  moderne  ;  elle  a  été  donnée  à  un  grand 
nombre  d’espèces,  dont  les  feuilles  ressemblent 
à  celles  du  lin.  D’anciens  auteurs  s’en  sont  servis 
également  pour  désigner  plusieurs  plantes  de 
genres  très-différents. 

Antirrhinum  ,  Tournef. ,  Desf.  Corolle  renflée  en  bosse 
a  sa  base  ;  point  d’éperon.  Capsule  oblique  a  sa  base, 
percée  de  trois  trous  au  sommet. 

Le  MUFLIER  DES  JARDINS  (^antîrrhinum  majus , 
Linn.),  vulgairement  mufle  de  veau,  gueule  de 
LION,  MUFLE  AU,  étale  sur  les  rochers  arides  ses 
gros  épis  de  grandes  fleurs  purpurines ,  à  palais 
jaune,  s’enracinant  même  sur  les  vieux  murs  de 
nos  habitations ,  comme  une  belle  décoration  au 
milieu  de  leur  vétusté;  il  semble,  en  se  rappro¬ 
chant  de  nous,  solliciter  la  faveur  d’être  admis 
dans  nos  jardins.  Il  n’a  point  été  refusé.  Depuis 
long-temps  il  embellit  nos  parterres,  le  bord  des 
allées,  les  pièces  de  gazon,  les  rochers  factices 
des  jardins  paysagers  :  ainsi  livré  à  la  culture,  ses 
fleurs  se  sont  enrichies  d’une  belle  variété  de 
couleurs,  rouges,  cramoisies,  blanches, roses,  pa¬ 
nachées,  etc.  Quelquefois  aussi  ces  mêmes  fleurs 
deviennent  doubles ,  et  les  feuilles  panachées,  plus 
larges,  un  peu  arrondies.  Peu  difficile  sur  la  na- 
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tore  du  sol,  et  sur  le  degré  de  température,  cette 
plante  croît  dans  une  grande  partie  de  l’Europe , 
mais  elle  se  dirige  de  préférence  vers  les  contrées 
méridionales.  Comme  il  faut ,  pour  donner  de 
l’importance  aux  plantes,  leur  attribuer  quelque 
propriété  médicale,  on  a,  pendant  long -temps, 
considéré  celle-ci  comme  vulnéraire  et  résolutive. 
D’après  Willemet,  en  Perse  et  en  Turquie,  on 
extrait  de  ses  semences  une  huile  employée  aux 
usages  alimentaires.  Dans  quelques  contrées  de 
l’Allemagne,  au  rapport  de  Vogel,  le  vulgaire 
ignorant  et  superstitieux  regarde  cette  plante 
comme  propre  à  détruire  les  charmes  de  la 
magie  (i). 

Barrelier  (2)  a  fait  figurer,  ainsi  que  Sabbatier  (3), 
une  plante  d’Italie  et  d’Espagne,  que  M.  Bosc  a 
décrite  dans  l’Encyclopédie,  sous  le  nom  de  mu¬ 
flier  TORTUEUX  {antiiThinum  tortuosum)^  qui 
diffère  du  précédent  par  ses  tiges  tortueuses , 


(1)  Cette  plante  a  été  figurée  par  un  grand  nombre  d’auteurs,  tels  que 
Matthiole,  Comm.,  pag.  82g,  fig.  3;  Lobel  ,  Icon.  404,  fig.  2,  Obs., 
pag.  221  ,  fig.  2;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  182,  fig.  i  ,  et  Coron.  83  ; 
DalÉchamp,  Hist.  2,  pag.  1840,  fig.  2  ,  et  i34i,  fig.  3 ,  mdla;  Came- 
RARiTJs ,  Epitom. ,  pag.  920;  Tabernæmontanus ,  Icon.  85i,  fig.  1-2; 
Gérard  ,  Hist.,  pag.  549  >  Beseer  ,  Eyst.  æst.  ,  fig.  i-2-3  ;  J.  Bauhin  , 
Hist.  3  ,  pag.  462  ,  fig.  2-3,  mala;  Morison,  Hist.  2,  §  5,  tab.  14,  fig.  2; 
Rivin  ,  Monop.  i,  tab.  82  ;  Garidel  ,  Aix. ,  tab.  7  ;  Barreeier  ,  Icon. 
rar. ,  tab.  655  ;  Boccone,  Mus.  ,  tab.  41  i  Bulliard,  Herb.  ,  tab.  277  ; 
Régnault,  Botan.  Icon.;  Lamarcr  ,  111.  gen. ,  tab.  53 1  ,  fig.  i. 

(2)  Barrelier,  Icon,  rar. ,  tab.  638. 

(3’)  Sabbatier  ,  Hoir.  rom.  ,  vol.  3  ,  tab.  2. 
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étalées;  par  ses  feuilles  plus  étroites;  ses  fleurs 
grandes  et  purpurines. 

Dans  le  muflier  tête  de  mort  (  antirrhinum 
orontiunij  Linn.),les  feuilles  sont  plus  étroites, 
plus  longues,  distantes;  les  fleurs  plus  petites, 
sessiles,  axillaires,  d’un  rouge  assez  vif;  les  di¬ 
visions  du  calice  longues  et  linéaires;  la  forme 
irrégulière,  presque  ovale  des  capsules  percées 
de  trois  trous  vers  leur  sommet,  les  a  fait  com¬ 
parer  à  un  crâne  ou  à  une  tête  de  mort.  Cette 
espèce  est  assez  commune  dans  les  champs  et  les 
lieux  cultivés.  Elle  supporte  également  les  rigueurs 
dulNordet  les  chaleurs  des  contrées  méridionales. 
Ses  fleurs  paraissent  dans  le  courant  de  l’été. 
Linnée  la  soupçonne  vénéneuse  (i). 

Le  muflier  velouté  (^antirrhinum  molle ^  Linn.) 
est  couvert,  sur  toutes  ses  parties,  d’un  duvet 
blanchâtre ,  presque  velouté.  Ses  tiges  sont  dures, 
couchées;  ses  feuilles  molles,  ovales,  entières; 
les  fleurs  axillaires,  un  peu  pédonculées,  d’une 
grandeur  médiocre:  la  corolle  blanchâtre;  la  lèvre 


(r)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Ruelle,  in  Diosc. ,  pag.  35o  ;  Lo- 
TîiCER,  Ilist.  ,  pag.  i55,  'vcrsb ;  Matthiole  ,  Coinm. ,  pag.  829,  fig.  2  , 
mediocris  ;  Camerarius,  Epitom.,  pag.  928  ;  Lobel,  Icon.  4o5 ,  fig.  2  , 
et  Obs. ,  pag.  222,  fig.  i  ;  Don»ENS,  Pempt. ,  pag.  182,  fig.  2,  et  Co¬ 
ron.  85  ;  DalÉchamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  i34i  ,  fig.  1-2  ,  mediocris  ;  Taber- 
NÆMONTANus  ,  IcoD.  4^2,  fig.  2;  Parkinson  ,  Theatr.  i334j  Gérard, 
Hist.  459;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  464?  fig-  i?  mala;  Morison  , 
Hist.  2,  §  5,  tab.  i4,  fig.  5;  Barrelier,  Icon.  rar.,  tab.656;  Rivix\, 
Monop.  1,  tab.  82  ;  Curtis,  Lond.  ,  Icon;  Lamarok,  111.  gen.,  tab.  53  i, 

fior  «> 
llj^.  JL* 
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supérieure  d’une  couleur  purpurine  ;  le  palais 
jaune.  Cette  plante  croît  en  Espagne.  Le  muflier 
TOUJOURS  VERT  (antirrhinum  sempervirens,  Lapeyr. 
Pyrén.  i,  tab.  4)  ^st  presque  qu’une  va¬ 

riété  ,  moins  velue  ;  les  feuilles  persistantes  ;  les 
fleurs  un  peu  plus  grandes.  On  trouve  cette  plante 
dans  les  Pyrénées. 

Le  MUFLIER  ASARmE  {antirrhinum  asarina,  Linn.) 
croît  entre  les  fentes  des  rochers  dans  les  Py¬ 
rénées  ,  les  Cévennes ,  et  les  contrées  méridio¬ 
nales  de  l’Europe;  il  anime  ces  localités  par  ses 
grandes  fleurs  mélées  de  blanc  et  de  rouge.  11 
couvre  leur  nudité  par  ses  tiges  couchées,  étalées, 
très-rameuses,  par  ses  feuilles  arrondies,  opposées, 
pétiolées,  crénelées,  très-velues,  ainsi  que  toutes 
les  autres  parties  de  cette  plante.  On  peut  l’em¬ 
ployer  pour  la  décoration  des  grottes  et  des  ro- 
cailles  dans  les  jardins  paysagers.  Cette  plante 
fleurit  dans  les  mois  de  juin  et  juillet  (i). 

Linaria,  Tournef. ,  Desf.  Corolle  prolongée  en  éperon 

a  sa  base  ;  capsule  percée  de  deux  trous  à  son  sommet. 

Toutes  les  fois  que,  dans  la  nature  agreste,  la 
vie  se  trouve  en  contraste  avec  la  destruction  , 
un  attrait  particulier  nous  attache  à  ces  localités: 
tel  est  l’effet  que  produit  la  vue  du  muflier  cym- 


(i)  On  trouve  cette  espèce  figurée  par  Lobel,  Icon.  6oi ,  fîg.  2,  et 
Obs.,  pag.  329,%.  i;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  9iD,fig.  2  ;  J.  Bauhin, 
Hist.  3  ,  App.  856  ,  fig.  I  ;  Kniph,  Centur.  i ,  tab.  6. 
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BALAiRE  {^antirrhinum  cymbalaria  ^  Linn.),  lorsque 
s’insinuant ,  par  ses  racines ,  dans  les  fentes  des 
rochers  et  des  vieux  murs,  il  s’étale  en  gazons  sur 
leur  surface  par  ses  rameaux  entrelacés ,  qu’il  en 
descend  en  guirlandes,  et  que  des  fleurs,  petites 
à  la  vérité ,  mais  d’un  violet  tendre  avec  le  palais 
jaune,  sortent  de  l’aisselle  de  feuilles  d’un  vert 
gai,  arrondies,  en  cœur  à  leur  base,  divisées  à 
leur  contour  en  cinq  ou  sept  lobes.  Nous  aimons 
à  nous  procurer  la  jouissance  de  cette  plante  au 
milieu  de  nos  habitations,  en  la  plaçant  dans  les 
memes  localités,  au  nord,  dans  les  lieux  un  peu 
humides,  où  elle  fleurit  tout  l’été  (i). 

Une  variété,  ou  si  l’on  veut,  une  espèce  qui 
croît  en  Italie ,  et  qu’on  soupçonne  se  trouver 
également  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes ,  le  mu¬ 
flier  PILEUX  (  antirrhinum  pilosum ,  Linn.  )  ,  ne 
diffère  de  la  précédente,  que  par  les  poils  mous 
et  serrés  qui  hérissent  toutes  ses  parties;  les  lobes 
des  feuilles  sont  aussi  plus  nombreux.  Jacquin 
l’a  figurée  dans  ses  Ohs.  Bot.  2,  pag.  29,  tab.  43. 

En  quittant  les  rochers,  descendant  dans  les 
plaines,  nous  y  trouvons  avec  le  meme  port, 
mais  non  avec  le  même  intérêt,  le  muflier  batard 
{^antirrhinum  spuriurn ,  Linn.),  vulgairement  la 


(i)  On  trouve  cette  plante  figurée  clans  Matthiole,  Comin,  788, 
fig.  2  ;  Camerarius  ,  Epit. ,  pag.  860  ;  Lobel,  Icon. ,  pag.  5i5  ,  fîg.  r, 
Obs. ,  337  ,  flg.  2  ;  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  i322  ,  fîg.  3;  J.  Bauhjn, 
Hist.  3  ,  pag.  685,  fig.  i,  mala  ;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  5,  tab.  ï4, 
flg.  3o  ;  Rivin,  Mouop. ,  tab.  86  ;  Eui.rrARD,  Herb.,  tab.  895. 
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V  eh  Ote  y  quelquefois  trop  abondant  dans  les 
champs  cultivés ,  et  parmi  les  céréales ,  où  il  est 
au  moins  inutile  ,  peu  agréable  à  la  vue  ,  presque 
toujours  couvert  de  poussière  ou  de  boue:  d’ail¬ 
leurs  ses  feuilles  arrondies  et  entières,  hérissées 
de  poils  blanchâtres ,  produisent  peu  d’effet  , 
excepté  lorsque  cette  couleur  est  interrompue  par 
les  petites  fleurs  jaunes ,  axillaires,  qui  se  montrent 
dans  le  courant  de  l’été  (i). 

Le  MUFLIER  AURicuLÉ  {antirrhinuTTi  elatine,  Linn.) 
se  distingue  du  précédent  par  ses  feuilles  munies 
à  leur  base  de  deux  oreillettes ,  et  bien  moins 
velues  ;  les  tiges  sont  fort  menues ,  renversées  ou 
couchées;  les  rameaux  très -ouverts.  Il  croît  aux 
memes  lieux  (2) ,  et  fleurit  à  la  meme  époque. 

Les  espèces  suivantes  sont,  la  plupart,  remar¬ 
quables  par  leurs  feuilles  étroites ,  simples ,  en¬ 
tières,  assez  semblables  à  celles  du  lin,  alternes, 
éparses ,  opposées  ou  verticillées.  Les  fleurs  sont 


(1)  Cette  espèce  a  été  figurée  dans  Fuchs,  Hist. ,  pag.  167  ;  Lonicer  , 
Hist. ,  pag.  63,  fig.  ‘2.,'versb;  Matthiole,  Comm. ,  pag,  5r4,  fig,  2; 
Lobel,  Icon.  47OJ  fig*  Adv.  197,  fig.  1  ;  Dodoens  ,  Pempt.,  pag.  42, 
fig.  I  ;  Daléchamp,  Hist.  2  ,  pag.  1240,  fig.  2  ;  Tabernæmontanus, 
Icon.  715  ,  fig,  I  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  372  ,  fig.  i  ;  la  Flore  da¬ 
noise,  tab,  913. 

(2)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Matthiole,  Comm,  716,  fig.  2; 
Cameraritjs  ,  Epitom.  754;  Lobel,  îcon.  470, fig.  2  ;  Dodoens  ,  Pempt., 
pag.  42,  fig.  2;  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  1238,  fig.  2;  Tabernæmon- 
TAKus,  Icon.  715,  fig.  2  ;  Gérard  .  Hist. ,  pag.  625  ;  Parkinson,  Theatr, 
553;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag,  072  ,  fig.  2;  Morison,  Hist.  2,  §  5, 
tab.  14,  fig.  28;  Blackwel,  tab.  170;  Bulliard  ,  tab.  i45;  la  Flore 
danoise,  tab.  426;  Curtis,  Lond.  Icon. 
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disposées,  le  plus  souvent  en  grappes  terminales; 
tel  est  le  muflier  luvaire  (^antirrhinum  linaria , 
Linn.),  vulgairement  la  linaire.  C’est  une  de  nos 
plus  belles  plantes  agrestes,  que  la  nature  semble 
avoir  destinée  pour  embellir  les  sols  arides  et  in¬ 
cultes  ;  elle  redoute  plus  les  grandes  chaleurs  que 
le  froid.  Souvent  elle  est  si  abondante  dans  les 
climats  tempérés ,  qu’on  croirait  aborder  un  vaste 
parterre  décoré  par  de  grandes  et  belles  fleurs 
d’un  jaune  tendre ,  relevé  par  un  jaune  plus  foncé 
sur  le  palais,  réunies  en  longues  grappes  ter¬ 
minales  )'  souvent  ramassées  en  gros  bouquets , 
quand  la  tige  se  ramifie  à  son  sommet;  il  faut 
y  ajouter  un  feuillage  agréable,  de  couleur  glau¬ 
que,  composé  de  feuilles  éparses,  linéaires, 
étroites ,  tellement  semblables  à  celles  de  Veu~ 
phorbe  ésule,  que  pour  ne  pas  les  confondre  avant 
la  floraison,  les  anciens  en  ont  exprimé'la  diffé¬ 
rence,  en  ce  que  ces  dernières  produisaient  un 
suc  laiteux. 

Esala  lactés cit  ;  sine  lacté  linaria  crescit, 

La  beauté  de  cette  espèce,  le  peu  de  soins 
qu’elle  exige  pour  sa  multiplication,  auraient  dû 
la  rendre  plus  commune  dans  nos  jardins,  malgré 
Fodeur  un  peu  vireuse  de  ses  feuilles.  Elle  fleurit 
dans  l’été.  Linnée  la  regarde  comme  une  plante 
vénéneuse,  repoussante(i).  L’usage  qu’on  en  faisait 


(r)  La  linaire  a  été  figurée  par  Bruitfels,  Herb. ,  vol.  2,  pag.  89; 
Le  Bouc  (Tragus),  Hist.  357  ;  Fuens,  Hist. ,  pag.  545;  Matthioue, 
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autrefois  en  médecine  est  tout- à -fait  aban¬ 
donné. 

Cette  espèce  et  plusieurs  autres  produisent 
quelquefois  une  hybride,  que  Linnée  a  nommée 
peloria ,  dont  les  fleurs ,  presque  régulières ,  ont 
une  corolle  infundibuliforme ,  prolongée ,  à  sa 
base,  en  cinq  éperons  subulés  ;  le  limbe  partagé 
en  cinq  divisions  obtuses;  elle  renferme  cinq 
étamines  insérées  sur  le  réceptacle,  et  non  sur 
la  corolle.  Elle  donne  rarement  des  graines  : 
celles-ci  semées  dans  une  bonne  terre  ,  repro¬ 
duisent  souvent  la  meme  plante  ;  on  la  multiplie 
aussi  de  boutures;  mais  lorsqu’elle  se  trouve 
dans  un  terrain  maigre ,  les  fleurs  reprennent  leur 
forme  naturelle.  Cette  sorte  de  monstruosité  a 
été  observée  sur  plusieurs  autres  fleurs  labiées. 

Le  MUFLIER  A  FEUILLES  DE  GENET  [autirrhijium 
genistifolium ,  Linn.  )  est  encore  une  belle  espèce 
à  fleurs  jaunes,  disposées  en  épis  au  sommet  des 
tiges  et  des  branches,  formant  par  leur  ensemble 
une  paniciile  étalée;  leur  palais  est  hérissé  de 
poils.  Les  feuilles  sont  toutes  alternes,  lancéolées, 
très-aiguës.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  mon- 


Comm. ,  pag.  887,  fig.  i  ;  Camerarius,  Epitom.,  pag.  980  ;  Lobel,  Icon., 
pag.  406,  fig.  2 ,  Obs. ,  pag.  222 ,  ,fig.  3  ;  Dodoens,  Pempt.  ,  pag.  1 83  , 
fig.  I,  Herb.  belg.  96,  Coron.  88;  Daléchamp  ,  Hist.  2,  pag.  i332; 
Tabernæivi  ONT  ANUS,  Icon.,  826,  fig.  2;  Ruelee,  in  Diosc. ,  pag.  363, 
fig,  2  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  456  ,  fig.  2  ;  Morison,  Hist.  2,^5, 
tab.  r2,  fig.  10;  Bueeiar»  ,  Herb.  261;  Lamarck  ,  111.  gen.,  lab,  53r, 
fig.  3. 
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îueux,  particulièrement  au  pied  des  Alpes  (1). 

Dans  le  muflier  xain  {^antirrhinum  minus  ^ 
Linn.),  les  feuilles  inférieures  sont  opposées, 
comme  dans  la  plupart  des  espèces  suivantes,  les 
autres  alternes  ;  les  tiges  basses  ;  les  rameaux 
nombreux,  pubescents,  un  peu  visqueux;  les 
fleurs  axillaires  le  long  des  rameaux,  petites,  so¬ 
litaires,  d’un  violet  tendre;  la  lèvre  inférieure  et 
le  palais  de  couleur  blanche  ;  l’éperon  une  fois 
plus  court  que  la  corolle.  Cette  espèce  est  très- 
commune  dans '  les  lieux  secs,  sablonneux,  les 
décombres ,  meme  dans  les  champs  cultivés  ;  elle 
est  aussi  fréquente  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi. 
Elle  fleurit  en  juin  et  juillet  (2). 

Des  fleurs  bleuâtres ,  fort  petites ,  à  éperon 
court  et  recourbé ,  distinguent  le  muflier  des 
CHAMPS  {^antirrhinum  arvense,  Linn.  ).  Ses  feuilles 
sont  étroites,  linéaires;  les  inférieures  verticillées, 
les  supérieures  éparses;  les  capsules  un  peu  arron¬ 
dies,  presque  sessiles,  disposées  en  un  épi  lâche; 
les  semences  membraneuses  à  leurs  bords.  Le 


(1)  Cette  plante  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  822,  fig.  i, 
et  Pann.  3o8  ;  Camerarius,  Epitom.,  pag.  922  ;  Tabernæmontantts, 
Icon.  824,  fig.  i;  Morison,  Hist.  2 ,  §  5,  tab.  i3,  fig,  12;  Jacquin, 
Austr.,  tab.  244. 

(2)  Elle  a  été  représentée  par  Matïhiole,  Comm. ,  pag.  83o,  fig.  i  ; 
Camerarius  ,  Epitom.,  pag.  822  ;  Lobel,  Icon.  406,  fig.  i  ;  Daléchamp, 
Hist.  2,  pag.  1340,  fig.  3,  mediocris  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3 ,  pag.  465, 
fig.  I  ,  mala  ;  Parkinson,  Theatr.  i334;  Gérard,  Hist.  649;  Rivin  , 
Monop.  I,  tab.  85;  la  Flore  danoise,  tab.  5o2  ;  Curtis,  Lond.,  Icon.; 
Goertner,  de  Fruct. ,  tab.  53. 
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calice  est  pubescent ,  un  peu  visqueux.  Cette  plante 
est  plus  commune  dans  les  contrées  méridionales 
que  dans  celles  du  Nord  :  elle  croît  dans  les  champs 
cultivés,  et  fleurit  dans  l’été  (i).  On  en  distingue 
une  variété  à  fleurs  jaunes,  et  dont  l’éperon  est 
droit  :  quelques  auteurs  en  ont  fait  une  espèce. 
C’est  Xantirrhinum  simplex  ^  Willd.  ,  parviflorum  ^ 
Jacq.  Icon.  rar.  3,  tab.  499-  appartient  aux 
contrées  méridionales.  ’ 

Le  MUFLIER  A  LONG  ÉPERON  {antirrJilnum  chale- 
pense,  Linn.)  se  fait  également  remarquer  par  ses 
petites  fleurs ,  mais  elles  sont  blanches ,  avec 
quelques  lignes  violettes;  leur  éperon  long  et  très- 
gréle;  les  folioles  du  calice  plus  longues  que  la 
^  corolle  ;  les  feuilles  longues  ,  étroites ,  linéaires , 
aiguës,  un  peu  glauques;  celles  des  nœuds  infé« 
rieurs  verticillées.  Elle  croît  au  milieu  des  champs, 
dans  les  contrées  méridionales  (2). 

Le  MUFLIER  DE  PÉLISSIER  {^antirrhinuiii  pelisse- 
rianum ,  Linn.  )  produit ,  du  collet  de  sa  racine  , 
des  rejets  filiformes ,  souvent  stériles ,  garnis 
de  petites  feuilles  ovales  ,  opposées  ou  ter- 
nées;  celles  des  tiges  sont  distantes,  étroites, 
linéaires,  allongées,  celles  du  bas  souvent  verti- 


(1)  La  première  variété  a  été  figurée  par  Dillen,  Hort.  elth. ,  tab. 
i63,  fig.  198;  Sabbatiek,  Hort.  rom.  3  ,  tab.  5  ;  et  la  seconde  par 
J.  Baühin,  Hist.  3,  pag.  457,  fig.  i;  Columna,  Ecphr.  3oo,  fig.  r, 
hona. 

(2)  On  la  trouve  dans  Triumfetti  ,  Obs. ,  tab.  87,  fig.  2;  Morison, 
Hist.  2  ,  tab.  35 ,  fig.  9  ;  Rivin,  Monop. ,  tab.  80 ,  fig.  2. 
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cillées  ;  les  fleurs  petites  ,  pédonculées ,  en  épis 
lâches ,  de  couleur  violette ,  avec  le  palais  blanc 
et  rayé  ;  leur  éperoir  subulé ,  un  peu  plus  long 
que  la  corolle;  les  divisions  du  calice  subulées, 
beaucoup  plus  courtes  que  la  corolle  (i).  Elle 
croît  aux  lieux  pierreux,  dans  les  contrées  tem¬ 
pérées,  en  France,  en  Italie. 

Une  petite  espèce  assez  jolie  croît  sur  les  col¬ 
lines  sablonneuses  et  arides  ;  c’est  le  muflier 
COUCHÉ  {antirrhinum  su^inum il  se  mon¬ 
tre  dans  le  courant  de  l’été,  avec  un  petit  épi 
de  fleurs  d’un  jaune  pâle,  plus  foncé  sur  le 
palais ,  munies  d’un  éperon  presque  droit ,  aigu , 
assez  long.  Ses  tiges  et  ses  rameaux  sont  nom¬ 
breux,  la  plupart  étalés  sur  la  terre;  les  feuilles 
sont  d’un  beau  vert  glauque ,  étroites ,  linéaires  , 
quelquefois  presque  filiformes,  la  plupart  tournées 
du  meme  côté;  les  inférieures  verticillées  (2). 

Le  MUFLIER  RAYÉ  {^antirrhinum  striatum,  La- 
marck)  varie  tellement  dans  son  port,  que  ses 
nombreuses  variétés  ont  occasionné  l’établisse¬ 
ment  de  plusieurs  espèces,  telles  que  \ antirrhi¬ 
num  rnonspessulanum,  Limi.;  repens,  Linn.  ;  gai- 

(1)  Elle  a  été  figuré  par  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  461,  fig.  i  ;  Morison, 
Hist.  2,  §  5,  tab.  i3,  fig.  22  ;  Sabbatier  ,  Hort.  rom,,  vol.  3,  tab.  4. 
Magnol,  Bot.  monsp.,  pag.  i58,  Icon.  hona  ;  Barrelier,  Icon.  rar. , 
tab.  1162. 

(2)  On  trouve  cette  plante  figurée  dans  L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  32 1  , 
fig.  1;  Lobel  ,  Icon.  410,  fig.  2  ;  Parkinson  ,  Tbeatr. ,  pag.  827  ,  mala, 
caille  erecto  representans  ;  Mouison,  Hist.  2  ,  §  5,  tab.  12,  fig.  17;  Gé¬ 
rard  ,  Hist. ,  pag.  753. 
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lioides,  Lamarck,  Encycl. ,  toutes  caractérisées  par 
des  fleurs  blanchâtres,  marquées  de  raies  bleues 
ou  violettes,  tachées  de  jailbe  sur  le  palais;  leur 
éperon  court,  aigu;  quelquefois  ces  fleurs  sont 
un  peu  odorantes.  La  racine  rampe  sous  terre  ; 
les  tiges  sont  droites  ou  étalées ,  simples  ou  ra¬ 
meuses;  les  feuilles  glabres,  un  peu  glauques, 
linéaires,  éparses  ou  verticillées,  serrées  ou  écar¬ 
tées.  Cette  plante  fleurit  dans  l’été;  elle  croît  pres¬ 
que  partout  en  France  aux  lieux  pierreux,  surtout 
dans  les  sols  calcaires  ou  crayeux  (i).  Dans  Yan~ 
tirrhinum  purpureum,  très-rapproché  de  l’espèce 
précédente ,  les  fleurs  sont  plus  grandes ,  purpu¬ 
rines,  en  grappes  allongées;  les  feuilles  linéaires, 
presque  lancéolées.  Elle  croît  au  mont  Vésuve. 
On  prétend  l’avoir  trouvée  aux  environs  de  Fon¬ 
tainebleau  (2). 

Les  Pyrénées  et  les  Alpes  nous  fournissent 
d’assez  jolies  espèces  de  muflier;  tel  est  celui 
des  Alpes,  antirrhinum  alpinum,  Linn. ,  dont  les 
fleurs  sont  d’une  belle  couleur  bleue ,  avec  le 
palais  d’un  jaune  orangé,  quelquefois  entièrement 
bleu ,  réunies  en  un  épi  court.  Ses  tiges  sont 

(1)  Cette  plante  est  figurée  dans  J.  Bauhin  ,  Hlst.  3  ,  pag.  459 ,  fig.  i  ; 
Daléchamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  ii5i,  fig.  2.^^  ari  fig,  i,  2>ar.  ;  Dillen ,  El- 
tham. ,  tab.  i63,  fig.  197. 

(2)  On  rapporte  à  cette  espèce  les  figures  de  Lobel,  Icon.  ,  407  ,  fig.  2, 
Obs.  222,  fig.  4;  J.  Bauhin,  Hist,  3,  pag.  460,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  2, 
§5,  tab.  12,  fig.  16;  Besler,  Eyst.  autumn.  2,  pag,  12,  fig-.  3;  Do- 
noENS,  Pempt.,  pag.  18 3,  fig.  2  ;  Gérard  ,  Hist, ,  pag.  55 1  ;  Rivin,  Mo- 
nop.  1,  tab.  85;  Goertner  ,  de  Ei^uct. ,  tab.  53. 
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couchées;  ses  feuilles  verticillées ,  un  peu  char¬ 
nues  ,  d’un  vert  glauque  ;  les  inférieures  ovales , 
ou  lancéolées,  les  supérieures  linéaires.  Il  croît 
parmi  les  rochers  humides ,  dans  les  sables  quart- 
zeux  (1). 

Une  petite  espèce  fort  élégante ,  le  muflier  a 
FEUILLES  DE  THYM  (  autirrhinum  thjmifoliurn , 
Vahl.  ,  et  Deslongch.  Fl.  gall.  ,  tab.  10),  croît 
dans  les  Basses-Pyrénées,  et  dans  les  dunes  sa¬ 
blonneuses,  près  Bayonne.  Ses  tiges  sont  presque 
couchées ,  étalées ,  très-rameuses  ;  les  feuilles  op¬ 
posées  ou  ternées ,  petites ,  arrondies  ;  les  fleurs 
terminales ,  réunies  en  une  tête  serrée  ;  la  corolle 
jaune,  assez  grande;  le  palais  d’un  jaune  orangé, 
hérissé  de  poils;  l’éperon  un  peu  courbé,  d’un 
jaune  citrin. 

Le  muflier  a  feuilles  d’origan  {^antirrhinum 
OTiganifolium ,  Linn.)  est  une  espèce  aussi  élé¬ 
gante  que  la  précédente.  Ses  fleurs  sont  grandes, 
bleuâtres;  l’éperon  d’un  rouge  violet,  une  fois 
plus  court  que  la  corolle;  les  feuilles  ovales,  op¬ 
posées  ,  un  peu  velues  à  leurs  bords  :  elle  croît 
dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  dans  les  contrées 
méridionales,  sur  les  rochers  et  les  vieux  murs. 
Barrelier  l’a  figurée,  Icon.  rar. ,  tab.  SqS. 

Le  muflier  a  feuilles  ternées  {^antirrhinum 
triphjllum ,  Linn.  )  mérite  d’occuper  une  place 

(i)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  L’Ecluse,  Hist.  i,  pag.  822,  fig.  2, 
et  Pann.,  pag.  Sog;  Tabernæmontanus,  Icon.  824,  fig.  2;  Morison, 
Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  i3  ,  fig.  12  ;  Jacquin,  Austr. ,  tab.  58. 
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dans  nos  parterres,  par  ses  grandes  fleurs,  dis¬ 
posées  en  un  bel  épi  terminal,  de  couleur  blan¬ 
châtre  ,  avec  le  palais  d’un  jaune  de  safran. 
L’éperon  est  droit,  aigu,  d’un  violet  clair;  la  tige 
haute  d’un  pied  ;  les  feuilles  ovales ,  un  peu  char¬ 
nues,  longues  d’un  pouce,  réunies  trois  à  chaque 
noeud,  puis  deux,  enfin  solitaires.  Cette  plante 
croît  dans  les  montagnes  ombragées  de  la  Sicile. 
On  prétend  l’avoir  retrouvée  en  Saintonge  (i). 

Il  existe  encore  beaucoup  d’autres  espèces  de 
mufliers,  et  même  assez  élégantes.  Je  me  suis 
borné  à  mentionner  les  plus  connues:  les  autres 
croissent  particulièrement  dans  les  contrées  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe ,  dans  l’Espagne ,  le  Por¬ 
tugal  ,  la  Sicile ,  l’Italie ,  etc.  On  peut  en  voir  la 
description  dans  X Encyclopédie  ^  Dict.  et  suppl. 

(i)  Cette  plante  se  trouve  figurée  dans  L’Écluse  ,  Hist.  i,  pag.  320, 
fig.  2;  Lobel,  Icon.  408,  fig.  2,  Obs.,  pag.  228,  fig.  i;  Dodoens, 
Pempt. ,  pag.  184,  fig.  2;  Daléchamp,  Hist.  3,  pag.  i333,  fig.  3;  Par¬ 
kinson,  Theatr. ,  tab.  4^9»  Gérard  ,  Hist. ,  pag.  55i  ;  Morison,  Hist.  2, 
§  5,  tab.  12 ,  fig.  23  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  458,  fig.  3  ,  "var.  et  sequen- 
tes ;  Morison,  loc.  cit.,  fig.  2;  Boccone,  Sic,,  tab.  22;  Plukenet, 
tab.  96  ,  fig.  4  5  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3 ,  tab.  4. 
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TROISIÈME  GENRE. 


DIGITALE.  (Digitalisa  Linn.) 


QUATRIÈME  GENRE. 


GRATIOLE.  (Gratiola,  Linn.) 


DIGITALE. 

La  forme  des  fleurs  labiées  ou  personnées  est 
altérée  dans  la  digitale,  ce  qui,  joint  à  quelques 
irrégularités  dans  plusieurs  parties  de  la  fleur, 
semblerait  écarter  ce  genre  et  le  suivant  de  cette 
famille,  et  les  rapprocher  des  bignoniées.  La  co¬ 
rolle  a  la  forme  d’un  dé  à  coudre  ou  d’un 
doigtier  renversé  :  son  orifice  est  oblique ,  divisé 
en  quatre  lobes  inégaux  ;  elle  supporte  quatre 
étamines,  dont  deux  plus  courtes,  et  le  rudiment 
d’une  cinquième  sous  la  forme  d’une  très-petite 
corne ,  vers  la  base  du  tube.  Tel  est  en  particulier 
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le  caractère  de  la  digitale  pourprée  (  digitalis 
purpurea,  Linn.),  nommée  vulgairement,  à  cause 
de  la  forme  de  sa  corolle,  gants  de  Notre-Dame, 

GANTELÉE  ,  DOIGTIER  ,  CtC. 

Plante  fort  élégante ,  remarquable  par  un  long 
et  bel  épi  de  grosses  fleurs  nombreuses ,  pen¬ 
dantes  ,  d’une  couleur  purpurine ,  agréablement 
tachetées  ou  tigrées  dans  leur  intérieur.  Sa  tige 
est  droite,  presque  simple,  haute  d’environ  deux 
pieds;  les  feuilles  sont  assez  grandes,  surtout  les 
inférieures ,  ovales ,  dentées ,  un  peu  blanchâtres 
et  cotonneuses  en  dessous,  alternes,  rétrécies  eu 
pétiole  à  leur  base.  L’ovaire  est  surmonté  d’un 
seul  style;  il  devient  une  capsule  ovale,  à  deux 
loges,  à  deux  valves,  renfermant  des  semences 
nombreuses.  On  en  distingue  une  variété  à  fleurs 
blanches. 

Quel  que  soit  l’effet  agréable  que  produise  la 
digitale  dans  nos  parterres,  elle  offre  bien  plus 
d’intérêt  dans  son  état  agreste  ;  elle  fait  aimer  et 
rechercher  les  allées  sombres  des  bois  montueux 
qu’elle  habite  :  on  la  trouve  aussi  le  long  des 
routes,  dans  les  terrains  élevés  et  sablonneux. 
Elle  fleurit  dans  l’été,  et  se  répand  particulière¬ 
ment  dans  les  contrées  tempérées  de  l’Europe.  Je 
l’ai  rencontrée  partout  dans  la  Normandie  et  la 
Bretagne.  On  a  en  vain  essayé  de  rapporter  cette 
plante  à  une  de  celles  de  Théophraste,  de  Diosco- 
ride,  etc.,  il  est  à  croire  quelle  ne  croît  pas  dans 
les  contrées  qu’ils  habitaient,  ou  qu’elle  y  est  très- 
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rare.  Aucun  insecte ,  aucun  animal  ne  l’attaque. 

La  digitale  est  une  plante  amère,  très-active, 
qu’on  ne  doit  employer  qu’avec  la  plus  grande 
réserve ,  et  sous  la  direction  d’un  médecin  éclairé 
par  une  longue  expérience.  Prise  imprudemment, 
c’est  un  poison  qui  fait  périr  en  causant  des  vo¬ 
missements  et  des  coliques  atroces.  Administrée 
avec  prudence ,  on  assure  qu’elle  peut  devenir 
très-utile  dans  certaines  hydropisies,  les  scrofules, 
les  anévrismes,  etc.  On  lui  a  reconnu  la  singu¬ 
lière  propriété  de  ralentir  la  circulation ,  au  point 
de  réduire  quelquefois  le  pouls  à  trente  ou  qua¬ 
rante  pulsations  par  minute  :  on  a  remarqué 
l’effet  contraire  chez  certains  malades ,  et  les 
pulsations,  au  lieu  de  devenir  plus  rares,  s’élever 
de  soixante  jusqu’à  cent  vingt  par  minute  (i). 

Deux  autres  espèces ,  non  moins  élégantes  , 
viennent  à  la  suite  de  la  précédente;  la  première 
est  la  DIGITALE  A  GRAISSES  FLEURS  {^digitalis  grari- 
dijlora ,  Encycl.  ,  ambigua ,  Murr.  Syst.  ).  Ses 
feuilles  sont  embrassantes,  sessiles,  lancéolées ,  à 
peine  dentées;  les  fleurs  grandes,  un  peu  velues, 
d’un  jaune  pâle,  tachetées  de  pourpre  en  dedans. 

(i)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Fuchs,  Hist. ,  pag.  398;  Le  Bouc 
(  Tragus  )  ,  Hist. ,  pag.  889  ;  Lobeu,  Icon.  872  ,  fig.  i ,  Obs. ,  pag.  3 08, 
fig.  i;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  169 ,  fig.  i,  et  Herb.  gall. ,  2i5,  coron.  41; 
Dauéchamp,  Hist.  1  ,  pag.  83 1  ,  fig.  i  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  568, 
fig.  i;Lowicer,  Hist.,  pag.  74,  fig.  i;  J.  Bauhin  ,  Hist.  2,  pag.  812, 
fig.  3  ;  Blackwel  ,  tab.  16;  RivrN,Monop.,  tab.  104  ;  la  Flore  danoise  , ^ 
tab.  74;  Bulliard,  Herb.,  tab.  21;  Lamarcr,  111.  gen. ,  tab.  525, 

fig.  I. 
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Elle  croît  dans  les  lieux  montagneux  et  couverts 
en  Suisse,  en  Alsace,  dans  l’Allemagne.  C’est  en¬ 
core  une  espèce  âcre,  virulente,  très-suspecte (i}. 
La  seconde,  la  digitale  a  feuilles  de  molène 
{^cligitalis  thapsi ^  Linn.  )  croît  en  Espagne.  Sa 
corolle  est  grande,  purpurine;  ses  feuilles  sessiles, 
courantes  sur  la  tige  avec  deux  appendices  ré¬ 
fléchis  ,  couvertes  de  poils  cotonneux  ainsi  que 
toute  la  plante.  Boccone  l’a  représentée  dans  son 
Muséum,  vol.  2,  tab.  85,  et  Barrelier,  Icon,  rar., 
tab.  1 183.  Ces  deux  plantes  sont  propres  à  orner 
les  parterres. 

Les  autres  espèces  ont  des  fleurs  beaucoup 
plus  petites,  parmi  lesquelles  on  distingue  la  di¬ 
gitale  A  PETITES  FLEURS  (^digituUs  parçifloru ,  En- 
cycl.,  D,  lutea,  Linn.).  Ses  fleurs  sont  nu  peu  ven¬ 
trues,  courtes,  d’un  jaune  très-pâle,  nombreuses, 
à  cinq  lobes  aigus ,  disposées  en  un  long  épi.  Ses 
feuilles  sont  sessiles,  embrassantes,  étroites,  lan¬ 
céolées,  très-glabres,  denticuiées.  Elle  croît  dans 
les  Alpes ,  les  Pyrénées  ,  aux  lieux  pierreux  et 
montagneux  (2). 

La  digitale  rouillée  (  digitalis  ferruginea  , 


(1)  On  trouve  cette  espèce  figurée  dans  Fucus,  Hist.,  pag.  894  ;Da- 

léchamp,  Hist.  I,  pag.  83i,  fig.  3;  Tabernæmontanus ,  Icon.  567, 
fîg.  2  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  2,  pag.  8i3  ,  fig.  i;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  5, 
tab.  8,  fig.  4  J  Jacquin  ,  Austr. ,  tab.  57,  D.  ochroleuca. 

(2)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Lobel,  Icon.  578  ,  fig.  2  ;  J.  Bauhin  , 
Hist.  2,  pag.  814  J  fig.  i;  Morison  ,  Hist.  2  ,  §  5,  talu  8  ,  fig.  5  ;  Rivin, 
Monop. ,  tab.  io5;  Sabbatier,  Hort.  rom.  2,  tab.  88;  Jacquin,  Vind. , 
tab.  io5. 
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Linn.)  est  remarquable  par  ses  fleurs  presque 
sessiles,  de  couleur  de  rouille,  disposées  en  une 
très-longue  grappe  simple  ou  rameuse.  La  corolle 
est  pubescente ,  la  lèvre  inférieure  allongée ,  un 
peu  pendante ,  à  trois  lobes  ;  celui  du  milieu 
grand,  concave,  très-hérissé  en  dessous.  Les  feuilles 
sont  longues,  sessiles ,  lancéolées  ,  à  longues  ner¬ 
vures  saillantes  en  dessous.  Elle  croît  dans  l’Italie, 
le  Piémont,  etc.  (i).  La  France,  l’Espagne,  l’Italie 
en  fournissent  encore  plusieurs  autres  espèces , 
ainsi  que  Madère  et  les  îles  Canaries. 

GRATIOLE. 

En  parcourant  les  lieux  aquatiques  et  le  bord 
des  ruisseaux,  dans  le  courant  de  juillet,  on  trouve 
en  fleurs  la  gratiole  officiivale  [gratiola  offîci- 
nalis  y  Linn.  ).  Ses  propriétés  médicales,  bien  plus 
que  sa  beauté,  lui  ont  valu  une  grande  renommée: 
elle  n’est  cependant  pas  sans  agréments ,  et  ses 
rapports  avec  les  digitales  l’avaient  fait  placer 
dans  le  meme  genre  par  Tournefort.  Ses  fleurs 
sont  assez  belles,  d’un  blanc  jaunâtre,  teintes  de 
pourpre  à  leur  limbe.  Leur  forme  approche  de 
celle  des  digitales,  et  les  éloigne  également  des 
fleurs  labiées  :  leur  limbe  se  divise  en  cinq  lobes  ; 


(i)  Cette  espèce  a  été  représentée  par  J.  Bauhin,  Hist.  2  ,  pag.  81 3, 
fîg.  2;  Lobel,  Icon.  573,  fig.  I  ;  Morison  ,  Hist.  2 ,  §  5  ,  tah.  8  ,  fig.  2  , 
et  fig.  3 ,  varietas  ?  Parkinson  ,  Parad. ,  pag.  38 1  ;  Bus.baüm  ,  Cent.  4, 
tab.  49  ;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  2 ,  tab.  86. 
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les  deux  supérieurs  plus  courts  ;  les  trois  inférieurs 
égaux.  Deux  étamines  fertiles  sont  accompagnées 
de  deux  autres  plus  courtes ,  stériles.  Le  style  se 
termine  par  un  stigmate  à  deux  lames  qui  s’écar¬ 
tent,  selon  Linnée,  au  moment  de  la  fécondation, 
pour  recevoir  le  pollen ,  et  puis  se  rapprochent. 
Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  aiguë,  divisée  en 
deux  loges  par  une  cloison;  les  semences  petites 
et  nombreuses. 

Nous  ne  connaissons  en  Europe  que  cette  seule 
espèce;  mais  il  en  existe  un  grand  nombre  d’exo¬ 
tiques.  Celle-ci  habite  les  contrées  tempérées;  elle 
évite  également  celles  où  régnent  de  trop  grands 
froids  ou  de  trop  fortes  chaleurs  ;  on  la  retrouve 
cependant  au  pied  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
après  qu’elle  a  parcouru  toute  la  France.  Sa  racine 
est  blanche,  traçante,  comme  articulée;  sa  tige 
droite,  cylindrique,  glabre,  presque  simple,  lon¬ 
gue  d’un  pied  et  plus;  les  feuilles  sessiles,  oppo¬ 
sées,  glabres,  lancéolées,  médiocrement  dentées; 
les  fleurs  pédonculées,  solitaires  et  axillaires  (i). 

L’action  très -énergique  de  cette  plante  sur 


(i)  Cette  plante  a  été  représentée  par  Matthiole  ,  Comm.,  pag.  5i6, 
fig.  i;  VAii.  CoRDUs,  Hist.  86,  'versb  ;  Lobel,  Icon.  4^5,  fig.  2  ,  et  Obs. 
238,  fig.  I  ;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  362,  fig.  i,  et  Purg,,  pag.  120; 
Daléchamp  ,  Hist.  x,  pag.  io85,  fig.  i  ;  Camerarius,  Epitom.  464; 
Tabernæmontanus  ,  Icon.  367,  fig.  i;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  434, 
fig.  i;  Blackwel,  tab.  41 1;  Morison,  Hist.  2,  §  5,  tab.  8,  fig.  7; 
Garsault,  Icon.  293  ;  Ludwig  ,  Ect.,  tab.  61  ;  Sabbatier,  Hort.  rom.  2, 
tab.  87  ;  Bueliard,  Herb. ,  tab.  i3o;  Flora  danica,  tab.  363  ;  Lamarcjr, 
111.  gen. ,  tab.  16,  fig.  i  ;  Poiteau  et  Turpin,  Flor.  paris.,  tab.  28;  etc. 
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l’appareil  digestif,  comme  émétique  et  purgative, 
l’a  fait  placer  au  nombre  des  bienfaits  de  la  pro¬ 
vidence  pour  le  soulagement  des  malades,  et, 
par  un  mouvement  louable  de  reconnaissance,  on 
lui  a  donné  le  nom  de  grâce  de  Dieu^  d’où  celui 
de  gratiole;  mais  une  telle  dénomination  devient 
nuisible,  quand  elle  inspire  une  confiance  sans 
bornes.  La  gratiole  employée  inconsidérément, 
verte  ou  en  trop  grande  quantité ,  agit  avec  trop 
de  violence,  et  produit  des  effets  funestes,  tels 
que  des  vomissements,  des  selles  trop  abondantes, 
des  coliques,  etc.  C’est  ce  qui  arrive  meme  aux 
gens  de  la  campagne,  quoique  robustes,  d’une 
sensibilité  obtuse,  et  livrés  à  des  travaux  pé¬ 
nibles;  ce  n’est  pas  moins  un  purgatif  très  en 
vogue  parmi  eux,  que  doivent  éviter  surtout  les 
personnes  faibles,  d’un  tempérament  délicat:  em¬ 
ployée  sèche,  son  action  est  bien  moins  violente. 
Elle  est  rejetée  par  tous  les  troupeaux  :  elle  fait 
maigrir  les  chevaux ,  lorsqu’ils  la  mangent  mêlée 
avec  le  foin. 

Nous  ne  trouvons  point  cette  plante  dans  les 
auteurs  des  premiers  siècles  :  le  nom  de  grâce  de 
Dieu,  gratiole  (gratia  Dei)  a  été  appliqué  à  plu¬ 
sieurs  autres  plantes ,  au  buplevrum  rigidum , 
d’après  Gesner,  au  géranium  rohertianum,  chez 
plusieurs  auteurs  allemands;  quelquefois  il  est 
I  pris  pour  un  helianthemum ,  ou  pour  un  scutel- 
i  laria,  par  Césalpin.  Columna  l’emploie  pour  le 
:  lythrum  hj s sopi folium. 
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QUARANTE-SEPTIÈME  FAMILLE. 

LES  LABIÉES. 


PREMIER  GENRE. 


BUGLE.  (Bugula,  Linn.) 


Quoique  les  fleurs  labiées  proprement  dites 
présentent  plus  de  régularité  dans  leur  corolle 
que  celles  des  familles  précédentes,  elles  n’offrent 
pas  moins  beaucoup  de  variétés  dans  leur  forme. 
Après  en  avoir  déterminé  le  type ,  la  nature  y  a 
établi  ces  nuances  quelle  seule  sait  imprimer  à 
ses  ouvrages  :  ainsi ,  dans  les  labiées ,  la  corolle 
est  toujours  tubulée.  Son  orifice  se  divise  en  deux 
parties,  qu’on  a  comparées,  quelquefois  assez  im¬ 
proprement  ,  à  deux  lèvres  ;  la  supérieure  est 
tantôt  droite,  plane,  entière  ou  à  deux  lobes. 
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souvent  concave,  courbée  en  casque  ou  en  ca¬ 
puchon,  destinée  à  recevoir  les  étamines,  à  les 
abriter  ;  la  lèvre  inférieure  est  pendante  comme 
une  barbe  ,  remplissant ,  en  quelque  sorte ,  les 
fonctions  d’un  miroir  propre  à  renvoyer  la  lu¬ 
mière  et  la  chaleur  sur  les  organes  sexuels.  La 
disposition  des  étamines  mérite  également  notre 
attention.  Presque  toujours  au  nombre  de  quatre, 
elles  sont  placées  par  paires  sur  le  tube  de  la  co¬ 
rolle  ,  deux  plus  grandes ,  et  deux  plus  courtes. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  deux  dernières  avor¬ 
tent  ou  manquent.  Le  style,  qui  s’élève  du  cen¬ 
tre  de  quatre  ovaires  soudés  entre  eux,  occupe, 
entre  ces  étamines,  la  place  la  plus  favorable 
pour  la  fécondation,  et,  pour  mieux  l’assurer, 
on  voit ,  dans  quelques  espèces ,  les  deux  éta¬ 
mines  plus  petites  lancer  d’abord  leur  pollen, 
puis  se  rejeter  sur  le  côté;  les  deux  plus  grandes 
viennent  après  (i);  alors  le  pistil  se  redresse  ou 
s’allonge  pour  recevoir  la  poussière  de  leurs  an¬ 
thères.  Les  quatre  ovaires  sont  convertis  en  autant 
de  semences  situées  au  fond  du  calice.  Ce  dernier 
caractère  distingue  les  labiées  des  familles  pré¬ 
cédentes,  dont  le  fruit  est  une  capsule. 

(i)  Il  faut  bien  nous  méfier  de  ces  explications  hasardées,  que  sem¬ 
blent  détruire  des  anomalies.  Ici  on  ne  peut  disconvenir  que  les  étamines 
ne  soient  réellement  garanties  par  la  lèvre  supérieure  ;  mais ,  dans  quel¬ 
ques  genres,  cette  même  lèvre  est  très-courte,  presque  nulle;  les  étamines 
sont  alors  sans  abri.  Il  est  à  croire  que,  dans  ce  cas,  la  nature  a  pris, 
pour  leur  conservation  ,  d’autres  moyens  qui  échappent  à  nos  recherches_ 
La  première  observation  n’en  existe  pas  moins. 

Botaxiqtte.  Tum.  IF.  -2  5 
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Cette  famille  est  très-naturelle ,  et  d’une  grande 
étendue  :  les  genres  n’en  sont  que  plus  difficiles  à 
distinguer.  Dans  presque  toutes  les  espèces,  les 
tiges  sont  tétragones  ;  les  rameaux  opposés  ;  les 
feuilles  simples,  dentées  ou  crénelées,  constam¬ 
ment  opposées;  les  fleurs  axillaires,  solitaires  ou 
en  petites  grappes  lâches,  quelquefois  en  touffes 
serrées  ou  verticillées.  I.es  feuilles  florales,  quand 
elles  diminuent  de  grandeur,  prennent  impropre¬ 
ment  le  nom  de  bractées;  celles  qui  entourent 
les  fleurs,  dans  plusieurs  espèces,  doivent  seules 
porter  ce  nom. 

La  grande  masse  des  labiées  appartient  à  l’Eu¬ 
rope  :  elles  sont  répandues  partout,  et  chaque 
localité  offre  des  espèces  qui  lui  sont  propres. 
C’est  dans  les  terrains  secs ,  pierreux ,  sur  les 
montagnes,  dans  les  contrées  méridionales,  que 
naissent  la  plupart  des  espèces  aromatiques  les 
plus  puissantes.  Les  propriétés  communes  aux 
plantes  de  cette  famille  la  rendent  très-remar¬ 
quable  ,  et  confirment  leur  association  dans  le 
même  groupe.  Presque  toutes  offrent ,  dit  M.  De- 
candolle ,  une  saveur  forte  et  amère ,  une  odeur 
aromatique,  qui,  quoique  agréable  dans  les  unes, 
fétide  dans  d’autres,  paraît  cependant  tenir,  dans 
toutes,  au  même  principe.  Leur  surface  est  par¬ 
semée  de  glandes  vésiculeuses,  qui  suintent  une 
huile  essentielle.  Cette  huile,  rassemblée  en  grande 
masse,  laisse  déposer  des  cristaux  de  camphre, 
substance  si  abondante  dans  quelques  espèces, 
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qu’on  peut  l’en  extraire  en  certaine  quantité,  sur¬ 
tout  des  huiles  volatiles  de  la  sauge  et  de  la  la¬ 
vande,  ainsi  que  l’ont  prouvé  les  expériences  de 
M.  Proust. 

«  Les  espèces  où  l’amertume  domine,  telles  que 
]e  scordium,  la  germandrée  ^  Vwette,  etc.,  sont 
particulièrement  employées  comme  stomachiques, 
et  même  quelquefois  comme  fébrifuges;  celles  au 
contraire  qui  abondent  en  huile  essentielle,  et 
qui  sont  conséquemment  plus  aromatiques,  sont 
employées  comme  stimulants,  échauffants  et  exci¬ 
tants  :  les  mélanges  divers  de  ces  deux  principes , 
et  l’état  particulier  de  chacun  d’eux  a  fait  choisir 
plusieurs  labiées  pour  un  grand  nombre  d’usages 
médicinaux  et  diététiques  :  les  unes  servent  d’aro¬ 
mates  dans  nos  mets,  telles  sont  la  marjolaine,  la 
sarriette,  le  basilic,  etc.;  d’autres  fournissent, 
par  l’infusion,  des  boissons  légèrement  toniques, 
et  qu’on  prend  en  guise  de  thé ,  telle  est  la  sauge, 
la  mélisse,  le  lierre  terrestre,  etc.  Plusieurs  labiées 
réduites  en  poudre  sont  employées  comme  ster- 
nutatoires,  et  réputées  céphaliques,  par  exemple, 
le  marurn,  la  marjolaine,  la  lavande;  quelques- 
unes,  comme  le  thym,  le  serpollet,  etc.,  sont 
I  employées  comme  parfums;  d’autres  fournissent 
des  eaux  spiritueuses ,  telles  que  l’eau  de  mélisse, 
de  lavande,  de  menthe ,  de  romarin,  etc.  »  (Dec., 
Propr.  méd.  des  plantes.  ) 
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BUGLE. 

La  BUGLE  [ajuga,  Linn.)  avait  sans  doute  quel¬ 
que  droit  à  notre  attention,  comme  une  planle 
d’un  aspect  agréable,  soit  qu’elle  se  répande  dans 
les  pâturages ,  les  prés  un  peu  humides  ,  soit 
qu’elle  gagne  les  clairières  des  bois.  Ses  fleurs 
d’un  beau  bleu,  quelquefois  un  peu  rougeâtres, 
disposées  en  épis,  devaient  lui  donner  une  répu¬ 
tation  bien  mieux  méritée  que  celle  attachée  à  ses 
prétendues  propriétés.  Les  anciens,  uniquement 
occupés  de  ces  dernières,  les  ont  exaltées  au 
point  d’en  faire  une  plante  des  plus  importantes , 
recommandée  dans  les  hémorragies,  le  crache¬ 
ment  de  sang,  etc.,  d’où  lui  est  venu  le  nom  de 
PETITE  CONSOUDE  {^cousoUda  TTiinor^  ^  employée 
pour  les  coupures,  les  contusions,  etc.  De  là 
l’origine  de  ce  vieux  dicton  : 

Avec  la  biigle  et  la  sanicle 
On  fait  au  chirurgien  la  nique. 

Des  observations  plus  exactes  ont  fait  perdre  à 
la  bugle  toute  sa  renommée;  à  peine  aujourd’hui 
partage-t-elle  les  vertus  des  labiées  les  plus  vul¬ 
gaires  ! 

Ce  genre  offre  pour  caractère  essentiel:  un  ca¬ 
lice  court,  à  cinq  lobes  presque  égaux;  le  tube  de 
la  corolle  plus  long  que  le  calice  ;  la  lèvre  supé¬ 
rieure  très-petite,  à  deux  dents  courtes;  l’infé¬ 
rieure  à  trois  lobes ,  celui  du  milieu  grand  , 
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échancré  en  cœur,  les  semences  réticulées  par 
des  rides  saillantes.  Ce  genre  est  si  rapproché 
des  teucrium ,  que  quelques  auteurs  modernes 
en  ont  retranché  plusieurs  espèces,  qu’ils  ont 
associées  aux  bugles ,  et  qui  sont ,  en  quelque 
sorte ,  intermédiaires  entre  ces  deux  genres ,  teJ 
que  le  teucrium  chamœpjtis^  etc.;  mais  si 

l’on  considère  leurs  propriétés,  leur  odeur  rési¬ 
neuse  ,  on  les  trouvera  placées  plus  convenable¬ 
ment  parmi  les  teucrium. 

La  bugle,  inconnue  aux  botanistes  du  premiei' 
âge,  a  été  désignée  d’abord  sous  le  nom  de  con¬ 
solida  media ,  Brunf. ,  Fuchs,  etc. ,  puis  plus  géné¬ 
ralement  sous  ceux  de  prunella ,  hulula ,  etc. 
Linnée  a  choisi  celui  à'ajuga.,  déjà  employé  par 
de  vieux  auteurs  pour  une  plante  qui  nous  est 
peu  connue.  L’origine  du  mot  ujuga  est  si  incer¬ 
taine,  que  les  étymologistes  sont  peu  d’accord, 
et  en  général  très-obscurs.  D’après  M.  deThéis, 
ajuga  serait  une  altération  à'abigo  (je  chasse, 
j’expulse  ) ,  à  cause  de  la  propriété  emménagogue 
que  les  anciens  auteurs  attribuaient  à  leur  ajuga , 
qui  n’est  pas  le  nôtre. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  sur  la 
bugle  ,  s’applique  particulièrement  à  la  bugle 
RAMPANTE  ^ajugu  reptaus ,  Linn.),  distinguée  par 
ses  longs  rejets  rampants,  qui  partent  du  collet 
de  la  racine.  Les  tiges  sont  simples  ;  les  feuilles 
ovales,  oblongues,  spatulées,  médiocrement  den¬ 
tées,  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base,  rarement 
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velues.  Les  fleurs  sont  presque  sessiles,  disposées 
par  verticilles  en  un  épi  terminal ,  garni  de  brac¬ 
tées,  dont  les  supérieures  sont  souvent  colorées 
en  bleu.  La  corolle  est  bleue,  et  quelquefois  un 
peu  rougeâtre  ou  blanche.  Cette  plante  fleurit 
dans  l’été,  et  habite  les  pâturages  humides  et  les 
bois,  dans  les  contrées  tempérées  de  l’Europe  (i). 

On  ne  peut  guère  considérer  que  comme  une 
variété  de  l’espèce  précédente ,  la  bugle  des  Alpes 
{ajuga  alpinay  Linn.).  Elle  en  diffère  par  l’absence 
des  rejets  rampants;  elle  se  distingue  de  la  sui¬ 
vante,  en  ce  qu’elle  est  moins  velue,  et  les  feuilles 
inférieures  égales  en  longueur  aux  supérieures. 
Elle  croît  dans  les  bois  montagneux  des  montagnes 
sous-alpines,  le  Dauphiné,  le  Cantal,  etc. 

La  bugle  pyramidale  (  ajuga  pjramidalis , 
Linn.  )  a  reçu  ce  nom  de  la  disposition  et  de  la 
forme  de  ses  feuilles  ;  les  inférieures  sont  plus 
longues  que  les  autres  ;  celles  qui  suivent  dimi- 

(f)  Beaucoup  d’auteurs  nous  ont  donné  la  figure  de  cette  plante,  mais 
la  plupart  des  anciens  ont  négligé  son  principal  caractère,  ces  rejets  ram¬ 
pants  particuliers  à  cette  seule  espèce;  Brunfels,  Herb.  i,  pag.  gS; 
Fucus, Hist.,  pag.  Sgi  ;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  3ii;  Lonicer, 
Hist.,  pag.  102;  Matthiole,  Comm. ,  pag.  683  ,  fig.  2;  Camerarius, 
Epitom. ,  pag.  702  ;  Lober  ,  Icon.  475  ,  fig.  2  ,  et  Obs, ,  pag.  252  ,  fig.  i  ; 
Dodoens,  Pempt. ,  pag.  i35,  fig.  2  ,  Herb.  gall. ,  pag.  r66  ;  Daléchamp, 
Hist,  2,  pag.  i36g,  fig.  i  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  454,  fig.  2,  et 
455  ,  fig,  1  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  4^0,  fig.  2-3  ;  Blacrwer  ,  tab.  64, 
fig.  I  ;  Morison,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  5,  fig.  r;  Rivin,  Monop.,  tab.  75; 
Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3  ,  tab.  gg  ;  Burriard,  Herb.,  tab.  345  ;  Lamarck, 
111.  gen. ,  tab.  5oi  ,  fig.  2;  la  Frore  médicare  ,  2,  tab,  78;  Barrerier, 
Icon.  rar, ,  tab.  337,  33  8. 


nuent  graduellement  de  longueur,  de  sorte  que 
la  plante  prend ,  en  quelque  sorte ,  la  fo^me  d’une 
pyramide.  Ce  caractère  n’est  pas  toujours  très- 
constant.  La  tige  est  plus  ou  moins  couverte  de 
poils  blancs  ;  les  feuilles  sont  oblongues,  obtuses , 
un  peu  velues,  à  grosses  dentelures,  quelquefois 
un  peu  trilobées  au  sommet ,  surtout  dans  Vajuga 
genevensis  y  Linn. ,  que  je  regarde  comme  une 
simple  variété,  plus  fortement  velue,  et  moins 
élevée.  Les  fleurs  sont  bleues  ou  rougeâtres, 
disposées  en  un  bel  épi  pyramidal.  Le  tube  de  la 
corolle  un  peu  plus  long  que  dans  l’espèce  pré¬ 
cédente  (i).  Ces  plantes  croissent  dans  les  terrains 
secs,  un  peu  sablonneux,  sur  les  collines,  dans 
les  bois  :  elles  se  répandent  jusque  dans  le  Nord: 
elles  fleurissent  en  mai  et  en  juin. 


(i)  Il  est  difficile  de  rapporter  avec  certitude  à  ces  deux  plantes  les 
figures  publiées  par  les  anciens.  Je  me  bornerai  à  citer  celles  de  Ma.t- 
THioLE,  Comm. ,  pag.  683,  fig.  4;  C.Eauhin,  Prodr.  220,  fig.  i;  J. 
Bauhiiî,  Hist.  3,  pag.  432,  fig.  2,  et  fig,  i,  getievensis  ?  Morison, 
Hist.  3  ,  §  1 1,  tab.  5  ,  fig.  3 ,  genevensis  P 
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DEUXIEME  GENRE. 


TEUCRIUM  ou  GERMANDREE. 

(Teücrium,  Linn.) 


Les  TEUCRIUM  ou  GERMAHDRÉES  forment  un  genre 
très-rapproché  du  précédent ,  surtout  par  la  lèvre 
supérieure  de  la  corolle  à  peine  visible ,  profon¬ 
dément  divisée  en  deux  dents /d’entre  lesquelles 
sortent  les  étamines  ;  le  tube  est  plus  court  que 
le  calice,  qui  lui-même  est  assez  généralement 
tubulé,  à  cinq  dents:  les  semences  sont  lisses  et 
non  réticulées.  Les  nombreuses  espèces  qui  com¬ 
posent  ce  genre  brillent  peu  par  la  beauté  de  leurs 
fleurs;  il  en  est  cependant  d’assez  agréables,  sur¬ 
tout  parmi  les  espèces  ligneuses  :  elles  forment, 
la  plupart,  de  jolis  arbustes,  dont  plusieurs  sont 
cultivés  dans  les  jardins.  Ces  plantes  piquent 
d’ailleurs  la  curiosité  par  la  grande  variété  de 
leurs  formes,  tellement  qu’on  serait  porté  à  croire 
que  plusieurs  genres  différents  ont  été  réunis  en 
un  seul,  s’ils  n’offraient  tous  les  mêmes  caractères 
dans  leurs  fleurs  :  les  teucrium  présentent  encore 
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un  autre  intérêt  dans  les  propriétés  particulières 
de  plusieurs  de  leurs  espèces.  Les  unes  four¬ 
nissent  des  huiles  aromatiques,  employées  dans 
les  parfumeries ,  d’autres  entrent  comme  remèdes 
dans  la  matière  médicale.  C’est  particulièrement 
dans  les  feuilles  qu’existe  la  source  de  leurs 
parfums. 

Le  nom  de  teucrium\  au  rapport  de  Pline 
(lib.  ^5,  cap.  5),  vient  de  Teiicer,  frère  d’Ajax. 
Son  nom  fut  appliqué  à  une  plante  dont  on  lui 
attribuait  la  découverte ,  qui  aujourd’hui  nous 
est  inconnue ,  et  que  l’on  employait  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  rate.  Peu  de  nos  teucrium  ont  été 
mentionnés  par  les  anciens,  encore  nous  lais¬ 
sent-ils  dans  le  doute. 

Les  teucrium  habitent  les  contrées  tempérées 
de  l’Europe;  ils  s’étendent  particulièrement  dans 
celles  du  Midi,  fuient  le  Nord,  recherchent,  sur 
les  rochers ,  une  exposition  au  soleil  ;  quelques- 
uns  pénètrent  dans  les  bois,  d’autres  se  répandent 
dans  les  champs,  très-peu  dans  les  prés  humides. 
Les  troupeaux  ne  touchent  point  à  ces  plantes. 

Entremêlé  parmi  les  arbustes  épars  sur  les  col¬ 
lines  arides  de  la  Barbarie ,  de  l’Espagne  et  de  la 
Corse  ,  le  teucrium  arbrisseau  (  teucrium  fruti- 
cans,  Linn.)  y  produit  un  effet  très-agréable  par 
ses  rameaux  élancés ,  revêtus  d’un  beau  duvet 
blanc ,  ainsi  que  le  dessous  des  feuilles  :  celles-ci 
sont  fermes,  ovales,  entières;  les  fleurs  d’un  bleu 
tendre  et  veinées ,  plus  grandes  que  celles  des 
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autres  espèces  :  elles  se  montrent  dans  l’été.  Ou 
le  cultive  dans  plusieurs  jardins,  mais  il  y  perd  ' 
cette  harmonie,  ce  charme  particulier  qu’il  pré¬ 
sente  dans  son  lieu  natal  (i). 

Le  TEUCRiUM  MARUM  [teucrium  marum,  Linn.  j 
est  un  petit  arbuste  assez  joli ,  d’une  odeur  aro¬ 
matique  très-pénétrante,  d’un  port  agéable,  qu’em¬ 
bellit  un  duvet  cotonneux,  d’un  beau  blanc.  Ses 
feuilles  sont  petites,  ovales,  assez  semblables  à 
celles  du  serpolet;  ses  fleurs  purpurines,  pédi- 
cellées,  presque  unilatérales ,  en  épi  terminal.  11 
croît  dans  les  contrées  les  plus  méridionales  de 
l’Europe,  le  long  des  côtes  maritimes,  en  Portu¬ 
gal,  en  Espagne,  aux  îles  d’Hyères,  etc.  (2). 

Le  marum  est  doué  d’une  saveur  âcre ,  chaude 
et  amère;  il  exhale,  surtout  lorsqu’on  en  froisse 
les  feuilles ,  une  odeur  aromatique  camphrée,  qui 
frappe  tous  les  sens  avec  énergie,  tellement  péné¬ 
trante,  qu’elle  excite  l’éternument.  Les  chats  ont, 
pour  cette  plante,  la  même  passion  que  pour  la 


(1)  Cet  arbrisseau  est  figuré  dans  L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  348,  fig.  2; 
ÜALÉCHAMP ,  Hist.  2  ,  pag.  1166,  fig.  2  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  38 1, 
fig.  I  ;  Parkinson,  Theatr. ,  tab.  iio;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  291  , 
fig.  2  ;  Dillen  ,  Eltham. ,  tab.  284  ,  fig.  366,  367  et  'var.  368  ;  Zannont, 
Hist.,  tab.  i63;  Gérard,  Hist.,  pag.  659;  Morison  ,  Hist.  3,  §  ii , 
tab.  22  ,  fig.  7  J  Rivin,  tab.  18;  Barrelier,  Icon.  rar. ,  tab.  5i2. 

(2)  On  trouve  la  figure  de  cette  plante  dans  Matthiole  ,  Comm. ,  tab. 
537  ,  fig.  i;  Lobel,  Icon.  498,  fig.  2  ,  et  Obs. ,  263  ,  fig.  2  ;  Blackwel, 
tab.  47  ;  J-  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  442  ,  fig.  r  ;  Morison,  Hist.  3  ,  §  1 1 , 
tab.  18,  fig.  uhima  prîmi  ordinis  ;  Rivin,  tab.  28;  SabbAtier  ,  Hort 
rom.  3  ,  tab.  90. 
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cataire  {itepeta  cataria,  Linn.)  :  ils  se  précipitent 
sur  elle  avec  une  sorte  de  fureur,  la  lèchent,  la 
mordent  avec  délices,  la  baignent  de  leur  urine. 
Il  suffit  d’avoir  les  doigts  imprégnés  de  cette 
plante  pour  attirer  ces  animaux.  On  a  droit  d’étre 
étonné  qu’une  plante  aussi  active  soit  bien  moins 
employée,  tandis  qu’on  introduit  dans  les  phar¬ 
macies  beaucoup  d’autres  plantes  presque  inertes, 
mais  plus  vantées  par  les  anciens,  qu’on  a  trop 
souvent  consultés  avec  une  confian-ce  aveugle. 
Celle-ci  est  tonique,  sternutatoire,  etc.  On  peut 
l’employer  en  infusion  théiforme. 

Une  odeur  suave  de  pomme  de  reinette,  lors¬ 
qu’on  froisse  entre  les  doigts  les  feuilles  du  teu- 
CRiüM  DE  Marseille  [teucriummassiliense ^  Linn.), 
rend  cette  espèce  très-reconnaissable  :  elle  est 
assez  rare  :  on  ne  l’a  encore  observée  en  France 
qu’aux  îles  d’Hyères;  L’Écluse  l’a  découverte  en 
Espagne.  Ses  tiges  sont  grêles,  faibles,  peu  li¬ 
gneuses,  légèrement  pubescentes  et  grisâtres;  les 
feuilles  petites,  un  peu  pétiolées,  ovales-oblon- 
gues,  dentées,  fortement  ridées,  pubescentes;  les 
fleurs  rougeâtres,  pédicellées,  en  grappes  termi¬ 
nales  :  leur  calice  est  remarquable  par  la  lèvre 
supérieure  relevée,  arrondie,  entière,  mucronée; 
l’inférieure  à  quatre  petites  dents  égales  (i). 

Un  long  épi  de  fleurs ,  d’un  blanc  jaunâtre , 

(i)  Elle  a  été  figurée  par  L’Éci,üse,  Hist.  i,  pag.  848,  fig.  i  ;  Gérard, 
Elor.  gall.  prov.  ,  pag.  277,  tafi.  i  i  ;  Jacquin,  Hort.,  tab.  94.  Voyez 
la  uote  à  l'espèce  suivante. 
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réunies  presque  par  verticilles  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures,  caractérise  le  teucrium 
JAUNE  {teucrium  flavum^  Linn.).  Les  feuilles  sont 
ovales ,  crénelées ,  obtuses ,  un  peu  pubescentes 
et  blanchâtres  en  dessous;  les  tiges  pubescentes 
et  ligneuses.  Cette  espèce  croît  sur  les  collines, 
dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe ,  en 
France,  en  Espagne,  sur  les  côtes  de  Barbarie  (i). 
Le  teucrium  lucidum  ,  Linn.  ,  en  est  très-rap- 
proché  par. son  port,  par  la  longueur  des  épis; 
mais  les  fleurs  sont  purpurines  ;  les  feuilles  lui¬ 
santes  en  dessus,  à  peine  dentées,  aiguës.  Il  habite 
les  bois  des  Basses- Alpes.  Magnol  Ta  figuré  dans 
^OMHortus  Monspeliensis  y  tab.  ôa. 

Le  TEUCRIUM  PETIT  CHENE  OU  la  GERMANDRÉE 

{teucrium  chamœdrjs,  Linn.)  est  un  petit  arbuste 
assez  élégant,  qui  croît  sur  les  coteaux  secs,  parmi 
les  pelouses ,  dans  les  bois  montagneux.  C’est  une 
espèce  assez  commune,  qui  craint  bien  moins  le 
froid  que  les  autres,  plus  rare  dans  les  contrées 
méridionales  que  dans  les  tempérées.  Elle  fleurit 
en  juillet  et  août.  La  forme  et  les  lobes  de  ses 
feuilles  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  petit  chêne. 


(i)  Les  meilleures  figures  de  cette  plante  sont  celles  de  Rivin,  Mon.  i, 
tab.  lo,  hona;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3  ,  tab.  89  ;  Besler,  Hort.  eyst.  7, 
pag.  Il,  fig.  I  ;  Fuchs,  Hist. ,  tab.  829;  Tabernæmontanüs,  Icon.  879, 
fig,  2?  Morison,  Hist.  3,§  II,  tab.  22  ,  fig.  i.  Les  figures  suivantes  se 
rapportent  davantage  au  teucrium  massiliense ,  savoir  :  Lobel  ,  Icon.  49<J> 
fig.  i;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  44  >  fig*  î  5  J*  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  290, 
fig.  2. 
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Ses  tiges  sont  grêles,  un  peu  velues,  rameuses 
dès  leur  base;  les  fleurs  purpurines,  quelquefois 
blanches ,  réunies  deux  ou  trois  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures.  Elle  varie  de  grandeur 
selon  les  localités.  Sa  saveur  peu  amère ,  son  odeur 
faiblement  aromatique,  sont  loin  de  justifier  la 
grande  renommée  dont  cette  plante  a  joui  dès 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours.  Elle 
paraît  devoir  se  rapporter  au  chamœdrjos  de 
Dioscoride  (  lib.  3,  cap.  96)  (i). 

Dans  les  mêmes  lieux  que  l’espèce  précédente 
croît  le  TEUCRIUM  S4UGE  UES  BOIS  {^teucrium  sco- 
rodonia,  Linn.),  encore  plus  commune,  et  qui 
s’étend  jusque  dans  les  contrées  les  plus  méri¬ 
dionales.  Son  port  est  gracieux  ;  sa  tige  droite , 
roide,  haute  de  deux  pieds,  pubescente,  presque 
simple;  les  feuilles  ovales,  en  cœur,  ridées,  cré¬ 
nelées,  assez  grandes,  pétiolées,  à  peine  velues. 
Les  fleurs  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  unilatérales, 
disposées  en  plusieurs  épis  nus,  longs,  axillaires. 
Elle  fleurit  dans  l’été.  On  lui  attribue  des  vertus 


(i)  Cette  plante  a  été  figurée  avec  ses  variétés  par  Ftjchs,  Hist,  869; 
Le  Botjc  (Tragus),  Hist.,  pag.  204;  Vae,  Cordus  ,  Hist.  126,  fig.  i  ; 
Lonicer,  Hist.,  pag.  63;  L’Éceuse  ,  Hist.  i,  pag.  35t,  fig.  i  ;  Mat- 
THiOEE,  Comm.  ,  pag.  597,  fig.  2;  Camerariüs ,  Epitom.,  pag.  667; 
Lobee,  Icon.  491»  fig*  ;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  43,  fig.  1-2,  et 
Herb.  belg.  ,  26;  Tabernæmontanus,  Icon.  878  ,  fig.  1-2;  DaeÉchamp, 
Hist.  2  ,  pag.  1162  ,  fig.  i;  Beackwee  ,  tab.  180;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3, 
pag.  288  ,  fig.  I  ;  Morison  ,  Hist.  3 ,  §  1 1  ,  tab.  22  ,  fig.  lo-i  1  ;  Sabba- 
TiER  ,  Hort.  rom.  3  ,  tab.  88  ;  Garsauet  ,  Icon.  214;  la  Feore  médicaee, 
4  ,  pag.  5 5 ,  tab.  1 8  3  ;  Lam arck  ,  III.  gen. ,  tab.  5o  i ,  fig.  i . 
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sudorifiques  et  diurétiques.  Elle  est  connue  sous 
le  nom  de  sauge  des  bois ,  germandrée  sauvage , 
baume  sauvage  ^  sauge  des  montagnes ^  etc.  (1). 

Le  TEUCRIUM  SCORDIUM  OU  GERMANDREE  AQUA¬ 
TIQUE  [^teucrium  scordium.  Lion.)  répand  une  lé¬ 
gère  odeur  d’ail  qui,  quoique  pénétrante,  n’est 
point  désagréable.  Sa  saveur  est  âcre,  amère:  on 
y  a  reconnu  une  petite  quantité  d’huile  volatile, 
et  un  principe  gommo-résineux ,  qui  est  la  base 
de  ses  propriétés  médicales.  Ses  tiges  sont  faibles, 
velues,  ordinairement  couchées  sur  la  terre;  ses 
feuilles  sessiles,  pubescentes,  molles,  ovales,  allon¬ 
gées,  d’un  vert  blanchâtre,  obtuses  et  dentées. 
Les  fleurs  sont  un  peu  purpurines  ou  blanchâtres, 
une  ou  deux  dans  Faisselle  des  feuilles.  Cette 
plante  fleurit  dans  l’été;  elle  croît  dans  les  fossés, 
les  prés  humides,  depuis  les  contrées  tempérées 
jusque  dans  le  Nord ,  mais  non  dans  les  contrées 
trop  chaudes  (2). 

(1)  On  trouve  cette  plante  dans  Le  Bouc  (Tragus),  Hist. ,  pag.  i5, 
fig.  2  ;  Vau.  Cordus,  Hist.,  pag.  96;  Lobeu  ,  Icon.  497  ,  flg.  2  ,  et  Obs. 
262,  fig.  i;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  91,  fig.  i,  et  Herb.  belg. ,  288; 
Dauechamp  ,  Hist.  r,pag.  880,  fig.  3;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  293, 
fig.  I  ;  Morison  ,  Hist.  3 ,  §  1 1 ,  tab.  20 ,  fig.  i5  ;  Buackwel  ,  tal).  9  ; 
Gesner,  Icon.,  eneæ,  t.ib.  85  ;  Rivin,  Monop. ,  tab.  12;  Sabbatier  , 
Hort.  rom.  3  ,  tab.  92  ;  la  Flore  danoise  ,  tab.  485. 

(2)  On  trouve  la  figure  de  cette  plante  dans  Fuchs,  Hist.,  pag.  776; 
Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  885;  Matthiole  ,  Comm.,  pag.  6i3, 
fig.  1  ;  Camerarius,  Epit.  ,  pag.  588;  Lobeu,  Icon.  497  >  fig*  i»  Obs.  , 
pag.  261  ,  fig.  3  ;  Dodoens,  Pempt.  ,  pag.  126  ,  fig.  2  ,  et  Herb.  belg. , 
pag.  i38;  Lonicer,  196,  verso;  Daléchamp,  Hist.  i ,  pag.  910,  fig.  r; 
J.  Bauhin,  Hist.  3 ,  pag.  292  ,  fig.  2  ;  Morison  ,  Hist.  3 ,  §11,  tab.  22, 
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Le  scordium  est  reéonnu  pour  faciliter  la  di¬ 
gestion  ,  provoquer  l’expulsion  des  vers  intesti¬ 
naux  ,  accélérer  la  circulation ,  augmenter  la  cha¬ 
leur  générale,  la  transpiration  cutanée,  la  sécrétion 
de  l’urine,  solliciter  la  résolution  des  engorge¬ 
ments  pâteux  et  indolents,  les  flatuosités  de  l’es¬ 
tomac,  etc.;  mais,  d’une  autre  part,  n’a-t-on  pas 
trop  étendu  son  efficacité  dans  la  pesté  et  la  gan¬ 
grène?  On  la  prend  en  poudre  ou  en  infusion. 

Le  TEUCRIUM  BOTRiDE  (^teucrium  botrjs,  Linn.), 
vulgairement  germandrée  femelle est  inférieure 
en  qualités  au  scordium.  Son  odeur  est  légère¬ 
ment  aromatique;  elle  passe  pour  tonique,  inci¬ 
sive  et  fébrifuge.  Ses  tiges  sont  en  partie  couchées, 
très-rameuses,  velues;  les  feuilles  presque  ailées; 
les  découpures  courtes ,  souvent  trifides;  les  fleurs 
purpurines ,  réunies  trois  ou  quatre  ensemble 
dans  chaque  aisselle.  Cette  plante  croît  aux  lieux 
arides  et  pierreux  sur  les  rochers,  dans  les  con¬ 
trées  tempérées  et  méridionales,  en  France,  en 
Allemagne ,  en  Italie.  Elle  fleurit  en  juillet  et 
août  (r). 

fîg.  14  ;  Blackwel,  tab.  475  ;  Rivin  ,  Monop.,  tab.  ii  ,  la  Flore  da¬ 
noise,  tab.  598;  Bulltard  ,  Herb. ,  tab.  2o5. 

(i)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Fuchs,  Hist. ,  pag.  870  ;  Le  Bouc 
(Tragus),  Hist.,  pag.  79;  Matthiole,  Comm.  ,  pag.  597  ,  fig.  3  ;  Ca- 
MERARius,  Epit. ,  pag.  568  ;  Lobel  ,  Icon.  385  ,  fig.  2 ,  Obs.  209,  fig.  3  ; 
Dodoens,  Pempt.,  pag.  46,  fig.  2;  Daléchamp ,  Hist.  2,  pag.  ii63,  fig. 
1-2  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  385,  fig.  2  ,  mala  ;  Parkinson,  Tbeatr., 
tab.  io5  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  298,  fig.  1  ,  mala;  Morison  ,  Hist.  3, 
§  i  i,  tab.  22,  fig.  18  ;  Gérard,  Hist. ,  tab.  325;  Rivin  ,  Mon.  1,  tab.  i4; 
Saebatier,  Hort.  rom.  3,  tab.  91  ;  Miller  ,  Dict.  ,  tab.  264  ,  fig.  i. 
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Le  TEUCRiUM  CHAMOEPiTYS  [teucrium  chamœpitys, 
Linn.),  vulgairement  petite  ivette,  est  commun 
dans  les  lieux  secs,  sablonneux  et  pierreux,  facile 
à  distinguer  par  ses  feuilles  velues,  divisées  en 
trois  lanières  linéaires,  fort  étroites,  les  inférieures 
entières,  longues,  spatulées.  Ses  tiges  sont  cou¬ 
chées,  rameuses  et  velues;  les  fleurs  sessiles,  axil¬ 
laires,  solitaires;  la  corolle  d’un  beau  jaune  avec 
des  taches  purpurines  à  son  orifice.  Cette  plante 
fleurit  dans  l’été.  Elle  ne  s’étend  guère  au-delà 
des  contrées  tempérées.  Son  odeur  est  aroma¬ 
tique  ,  et  tient  de  celle  de  la  résine  et  du  camphre. 
Elle  a  beaucoup  perdu  '  de  sa  haute  réputation  ; 
néanmoins  elle  est  encore  regardée  comme  toni¬ 
que,  apéritive,  céphalique,  et  convient  dans  les 
maladies  où  il  faut  donner  du  ton  aux  organes 
affaiblis  (i).  Quelques  auteurs  ont  placé  cette  es¬ 
pèce  parmi  les  ajuga ,  à  cause  de  ses  calices  courts 
et  renflés  ;  mais  son  port  la  rapproche  bien  davan¬ 
tage  des  teucrium  :  il  en  est  de  meme  de  quel¬ 
ques-unes  des  espèces  suivantes. 

La  FAUSSE  IVETTE  {^teucrium  pseudochamœpitys^ 
Linn.),  très-semblable  à  l’espèce  précédente,  *en 


(i)  Cette  espèce  se  voit  figurée  dans  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  8o; 
Lonicer  ,  Hist.  1^9,  fig.  2  ,  mediocris ;  Matthioue,  Comm.,  pag.  670, 
fig.  I  ;  Vau.  Cordus  ,  Hist.  109  ,  fig.  2  ;  Daléchamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  ii59, 
fig.  I  ,  mala,  et  1161  ,  fig.  i  ;  Lobel  ,  Icon.  382  ,  fig.  2  ;  Dodoens, 
Pempt.  46,  fig.  i;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  385,  fig.  i;  J.  Bauhin  , 
Hist.  3  ,  pag.  295,  fig.  2  pessima  ;  Blacweu,  tab.  52  8  ;  Rivin  ,  Mon. , 
tab.  14  ;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3  ,  tab.  97  ;  la  Flore  danoise,  tab.  733. 
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diffère  par  ses  fleurs  beaucoup  plus  grandes,  blan¬ 
châtres  ,  velues ,  axillaires ,  pédicellées  ;  les  feuilles 
inférieures  deux  fois  trifides,  peu  velues.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  secs  et  stériles,  le  long 
des  côtes  maritimes  des  contrées  méridionales  de 
l’Europe,  dans  l’Espagne,  le  Portugal,  jusque  dans 
la  Barbarie  (i). 

Le  TEUCRiUM  ivETTE  [teucrium  ma,  Linn.)  inté¬ 
resse  sous  beaucoup  de  rapports.  Observé  dans 
son  lieu  natal,  sur  les  rochers  et  les  collines  sa¬ 
blonneuses  ,  il  s’y  présente  avec  une  rusticité  con¬ 
forme  à  ces  localités,  couvert  sur  toutes  ses  par¬ 
ties  de  poils  nombreux  et  blanchâtres.  Ses  tiges 
sont  couchées ,  rameuses  dès  leur  base  ;  ses  feuilles 
très-rapprochées ,  planes,  linéaires,  obtuses,  quel¬ 
quefois  munies  vers  leur  sommet  de  quelques 
fortes  dents  écartées.  Les  fleurs  sont  assez  grandes, 
purpurines  et  rougeâtres,  sessiles,  solitaires,  axil¬ 
laires.  On  ne  le  trouve  que  dans  les  contrées  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe  et  dans  la  Barbarie  (2).  Cette 


(1)  Les  anciens  ont  confondu  cette  espèce  avec  la  précédente,  tant 
dans  leurs  descriptions  que  dans  les  figures  qu’ils  en  ont  publiées.  Celles 
que  l’on 'peut  rapporter  avec  plus  de  certitude  à  la  fausse  ivette  sont  de 
L’Écluse,  Hist.  2,  pag.  r85,  fig.  2;  Fuchs,  Hist. ,  pag.  886;  Camera- 
Rius  ,  Epit. ,  pag.  680;  Gérard,  Hist.,  pag.  526;  Lobel  ,  Icon.  385, 
fig.  1  ,  Obs.  209  ,  fig.  I  ;  Dodoens,  Penipt. ,  pag.  47,  fig.  2,  et  melior, 
fig.  3  ,  Herb.  belg.  3o,  mediocris  ;  nALÉCHAMP  ,  Hist.  2,  pag.  1161, 
fig.  2;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  295,  fig.  i ,  mala  ;  Morison  ,  Hist.  3, 
§  I  r ,  tab.  2 1  ,  fig.  2. 

(2)  Cette- plante  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  2  ,  pag.  i86,  fig.  i  ; 
Matthiole,  Connu. ,  pag.  670,  fig.  3;  Lobel,  Icon.  384,  fig.  1-2,  et 
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plante  exhale  de  toutes  ses  parties  une  odeur  de 
musc  assez  agréable,  d’où  lui  vient  le  nom  à'wette 
musquée.  On  lui  attribue  les  mêmes  vertus  qu’au 
chamœpitjs. 

Les  POLIUM  forment ,  parmi  les-  teucrium ,  un 
petit  groupe  d’espèces  très  -  différentes  par  leur 
port,  de  celles  que  nous  avons  vues  précédem¬ 
ment.  Tournefort  les  avait  réunies  en  un  genre 
particulier,  mais,  d’après  le  caractère  des  fleurs, 
il  ne  peut  être  séparé  des  teucrium.  Ce  sont  la 
plupart  de  petites  plantes,  presque  ligneuses,  qui 
naissent  de  préférence  aux  lieux  arides,  exposés 
au  soleil,  sur  les  collines  et  les  montagnes  pier¬ 
reuses;  les  fleurs  sont  ramassées  en  tête  à  l’extré¬ 
mité  des  tiges  et  des  rameaux;  les  feuilles  petites, 
linéaires,  pubescentes  ou  tomenteuses.  Ces  espèces 
ne  sont  d’aucun  usage. 

Le  TEUCRIUM  POLIUM  [teucrium  polium,  Linn.) 
couvert  d’un  duvet  cotonneux  et  blanchâtre  plus 
ou  moins  abondant,  est  très-commun  sur  les  col¬ 
lines  arides,  sur  les  montagnes,  dans  le  voisinage 
des  côtes  maritimes  :  il  ne  s’étend  pas  au-delà  des 
contrées  méridionales.  Ses  variétés  sont  nom¬ 
breuses.  Ses  tiges  sont  en  partie  renversées,  très- 
rameuses;  les  feuilles  sessiles,  linéaires,  obtuses. 


Obs, ,  pag.  208  ,  fig,  2;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  47  ?  fig- i  ;  Daléchamp, 
Hist.  I,  pag.  929,  fig.  3;  Tabernæmontanus ,  Icon.  386,  fig.  i; 
J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag,  296,  fig.  i;  Gérard,  Hist.,  pag.  525; 
Parkinson  ,  Theatr. ,  pag.  281  ;  Morison,  Hist.  3  ,  §  ii,  tab.  22,  fig,  3; 
.Sabbatier,  Hort.  lom,  3,  tab,  98;  Cavanieees,  Icon.  rar.,  tab,  120, 
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les  unes  planes  et  crénelées,  d’autres  plus  étroites, 
repliées  en  dessous  à  leurs  bords.  Les  fleurs  sont 
petites,  blanches  ou  jaunâtres,  quelquefois  pur¬ 
purines,  disposées  en  une  tête  terminale,  ovale 
ou  oblongue.  Le  teucrium  flavicans ,  Encycl. ,  ou 
T.  tomentosum  de  Villars ,  forme  à  peine  une  es¬ 
pèce  distincte,  quoique  très-remarquable  par  la 
teinte  d’un  jaune  citron  de  ce  duvet  cotonneux  qui 
couvre  la  tige ,  les  feuilles ,  les  calices ,  surtout  la 
partie  supérieure  de  la  plante,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  polium  doré  (i). 

Il  est  difficile  d’offrir,  comme  une  espèce  bien 
tranchée,  le  teucrium  capitatum,  Linn.,  qui  croît 
dans  les  mêmes  localités,  mais  qui  s’avance  davan¬ 
tage  dans  les  contrées  tempérées  ;  il  offre  égale¬ 
ment  beaucoup  de  variétés,  et  se  distingue  par 
ses  tiges  toujours  droites,  par  ses  fleurs  réunies 
en  têtes  composées  de  petits  corymbes  (2). 


(1)  La  plupart  de  ces  variétés  se  trouvent  figurées  par  les  auteurs  sui¬ 

vants  :  L’Écluse  ,  Hist.  i ,  pag.  36i ,  fig.  r;  Lobel,  Icon.  487 ,  fig.  i ,  et 
Obs.  257,  fig.  2  ;  Tabernæmonta.nus,  Icon,  363,  fig,  i ,  et  var.  ?  fig.  2  ; 
J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  299,  fig.  i,  et  3oo,  fig.  i,  inediocris ;  Morison, 
Hist.  3,  §  1 1,  tab.  2,  fig.  3  et  12  ;  Barrelier,  Icon.  rar.,tab.  1082,  et  1047, 
1048, io5o, 1079,  difficile  d’appliquer  avec  certitude  les  figures  de 

Barrelier  aux  différentes  variétés.  Quant  au  teucrium  Jlavicans,  on  peut  v 
rapporter  les  figures  de  Lobel,  Icon.  487  ,  fig.  i,  et  Obs.  ‘2.5'],  fig.  2  ;  Do- 
DOENs  ,  Pempt. ,  pag.  283 ,  fig.  i  ;  Daléchamp  ,  Hist.  i ,  pag.  939,  fig.  2  ; 
Morison  ,  Hist. ,  §  1 1,  tab,  3 ,  fig.  i ,  etc. 

(2)  On  peut  consulter  pour  cette  plante  les  figures  de  Lobel,  Icon. 
487  ,  fig.  2  ;  et  Obs.  257  ,  fig.  3  ;  Dodoens  ,  Pempt.,  pag.  283,  fig.  3  ; 
L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  462  ,  fig.  i  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  3oo,  fig.  2  ; 
Barrelier,  Icon.  rar.,  tab.  1074,  1078;  Cavanilles,  Icon.  rar., 
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Le  TEUCRiuM  J3E  MONTAGNE  (  teucrium  monta- 
/lum,  Liiin.),  quoique  rapproché  du  polium,  s’en 
distingue  par  ses  feuilles  lancéolées,  aiguës,  rou¬ 
lées  à  leurs  bords,  glabres  en  dessus.  Les  tiges  sont 
étalées  et  rameuses  ;  les  fleurs  blanches  ;  elles  for¬ 
ment  un  petit  corymbe  en  tête  :  cette  plante  croît 
sur  les  collines  pierreuses  exposées  au  soleil,  dans 
les  contrées  tempérées  et  méridionales.  Le  teu¬ 
crium  supinum ,  Linn.,  n’en  est  qu’une  variété  à 
feuilles  plus  étroites  (i). 

L’Espagne,  le  Portugal  nous  offrent  aux  lieux 
sablonneux  et  montueux  le  teucrium  épineux 
f  teucrium  spinosum  distingué  par  ses  tiges 

dures ,  d’un  vert  blanchâtre ,  par  ses  rameaux  nom¬ 
breux  et  courts,  terminés  en  une  pointe  épineuse, 
et  dans  leur  aisselle  d’autres  épines  droites,  très- 
aiguës.  Les  feuilles  sont  petites  ;  les  inférieures 
presque  pinnatifides;  les  supérieures  ovales,  oblon- 
gues,  un  peu  dentées.  Les  fleurs  sont  blanches, 
axillaires;  la  corolle  retournée,  le  calice  à  deux 
lèvres  (si). 


tab,  119.  Les  figures  1092  et  1098  de  Barreller  se  rapportent  au  teucrium 
pumilum,  Lamck, ,  Encyc.,  à  feuilles  entières ,  très-étroites,  glabres  en 
dessus ,  roulées  à  leurs  bords. 

(1)  Les  figures  qui  se  rapportent  le  mieux  à  cette  espèce  sont  celles  de 
Matthioiæ,  Comm.,  pag.  612,  fig,  2  ;  Camerarius  ,  Epitoin.,  pag.  587; 
Dat.échamp,  Hist.  i  ,  pag.  928,  fig.  i  ;  L’Écluse,  Hist.  i  ,  pag.  363  , 
fig.  I  et  2  ;  Lobel,  Icon.  488 ,  var. ,  fig.  2,  et  Obs.  258,  fig,  2  ;  Dodo.ens, 
Pempt.  284,  uyar.,  fig.  i;  Morison,  Hist.  3,§  ri,  tab.  2,  fig.  17;  Hi- 
viN  ,  Mon.  ,  tab.  i5  ;  Val.  Cordus  ,  Hist.  i25,  mr.la, 

(2)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Matthiole,  Comm,  ,  j)ag.  698, 
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Le  TEUCRiEM  DES  PYRENEES  {teucriumpjj'enaicum^ 
Linii.  )  est  une  plante  assez  élégante ,  qui  croît 
dans  les  montagnes  calcaires  des  Pyrénées,  très- 
différente  des  précédentes  par  ses  feuilles  assez 
grandes,  arrondies,  crénelées  et  velues.  Ses  tiges 
sont  grêles,  velues,  étalées  sur  la  terre;  les  fleurs, 
d’un  aspect  agréable ,  sont  réunies  en  une  té'ce 
aplatie ,  orbiculaire  ;  la  lèvre  inférieure  de  la  co¬ 
rolle  est  violette ,  et  le  lobe  du  milieu  d’un  blanc- 
jaunâtre.  Je  n’en  connais  pas  de  figures. 


lig.  I  ;  C.  Bauhin,  Prodr. ,  pag.  117,  Icon.  ;  Morison  ,  Hîst.  3,  §  11  , 
tal).  22  ,  fîg.  17  ;  CoRNUTi ,  Canad.  124,  'var.  ;  Barrelier  ,  Icon.  rai-. 
tab.  202  ,  i>ar. 
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TROISIÈME  GENRE. 


ROMARIN.  ( Rosmarinus  ,  Linn.) 


QUATRIEME  GENRE. 


LAVANDE.  (Lavandula,  Linn.) 


ROMARIN. 

C'est  sur  les  collines  sablonneuses,  les  rochers 
arides  et  les  montagnes  que  nous  avons  étudié 
les  teucrium  :  c’est  dans  ces  memes  localités  que 
nous  trouverons  la  plupart  des  plantes  aromati¬ 
ques  qui  vont  nous  occuper  :  c’est  en  partie  pour 
elles  que  la  nature  a  destiné  ces  roches ,  en  appa¬ 
rence  stériles;  c’est  là  que,  dans  les  réservoirs 
secrets  de  ces  plantes,  et  par  Faction  puissante 
du  soleil ,  se  forment  ces  huiles  essentielles ,  les 
parfums  de  notre  Europe;  c’est  là  aussi  que  l’a- 
heille  trouve  dans  les  fleurs  ce  miel  délicieux  du 


mont  Himette,  du  mont  Ida,  ainsi  que  celui  de 
Mahon  et  de  Narbonne;  c’est  au  milieu  de  ces 
plantes  parfumées  que  le  lièvre  vient,  au  retour 
de  l’aurore,  égayer  et  soutenir  son  existence  :  ces 
mêmes  aromates,  broutés  par  les  moutons,  don¬ 
nent  à  leur  chair  un  goût  plus  délicat. 

On  peut  placer  à  leur  tête  le  roma.rix  officinal 
Çrosmarinus ,  qffîcinalis,  Linn.),  arbrisseau  d’un 
port  agréable,  qui,  comme  genre,  est  caractérisé 
par  un  calice  comprimé  au  sommet,  à  deux  lèvres; 
la  supérieure  entière;  l’inférieure  à  deux  lobes; 
la  corolle  labiée  ;  la  lèvre  supérieure  bifide  ;  deux 
étamines  fertiles;  les  filaments  arqués,  munis  cha¬ 
cun  d’une  dent  latérale.  La  tige  est  haute  de  quatre 
à  cinq  pieds  ;  les  rameaux  allongés  ;  les  feuilles 
étroites,  linéaires,  dures,  blanches  en  dessous, 
d’une  odeur  aromatique.  Les  fleurs  sont  d’un  bleu 
pâle  ou  blanchâtres,  piquetées  de  bleu,  réunies 
plusieurs  ensemble  dans  l’aisselle  des  feuilles. 

Le  romarin  croît  en  abondance  sur  les  rochers 
des  contrées  méridionales  de  l’Europe ,  dans  la 
Grèce ,  le  Levant ,  la  Barbarie ,  etc.  11  est  connu  de¬ 
puis  très-long-temps  :  on  le  trouve  mentionné  dans 
Dioscoride  sous  le  nom  de  lihanotos ;  dans  Pline, 
sous  celui  de  ros  marinus  (rosée  de  mer) ,  parce 
qu’en  général  les  rochers  sur  lesquels  il  croît  sont 
peu  éloignés  de  la  mer.  Les  anciens  Font  aussi 
nommé  herbe  aux  couronnes ^  parce  qu’il  entrait 
dans  la  composition  des  bouquets,  qu’on  l’entre- 
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laçait  dans  les  couronnes  avec  le  myrte  et  le  lau¬ 
rier.  Il  est  cité  fréquemment  dans  toutes  les  vieilles 
chansons  érotiques,  dans  les  fabliaux  et  les  ten- 
sons  des  troubadours.  Son  arôme,  en  exaltant  le 
cerveau,  favorisait  l’enthousiasme,  et  ajoutait  à 
l’ivresse  des  fêtes  de  l’amour.  Dans  certains  pays, 
on  en  plaçait  une  branche  dans  la  main  des  morts; 
ailleurs  on  le  plantait  sur  leur  tombeau.  On  forme 
avec  cet  arbuste ,  dans  le  midi  de  la  France ,  des 
palissades  fort  agréables  ;  mais  dans  le  nord  il 
craint  les  fortes  gelées  et  veut  être  abrité.  On  le 
multiplie  par  rejetons,  par  marcottes  et  par  bou¬ 
tures. 

Cette  plante  exhale  une  odeur  aromatique  très- 
agréable  ,  soit  dans  l’état  frais ,  soit  dans  l’état  de 
dessiccation.  Sa  saveur  est  chaude,  un  peu  amère. 
On  en  obtient,  par  la  distillation,  une  huile  volatile, 
limpide  et  très-odorante  :  elle  renferme,  en  outre, 
du  camphre,  même  en  plus  grande  quantité  que 
les  autres  labiées.  *11  résulte  de  ces  qualités  que 
le  romarin  est  essentiellement  tonique  et  exci¬ 
tant.  On  le  prend  à  l’intérieur  en  infusion  théi- 
forme;  on  s’en  sert  à  l’extérieur,  bouilli  dans  du 
vin,  pour  fortifier  les  nerfs,  prévenir  la  gangrène,  ' 
rétablir  la  sensibilité  dans  les  membres  frappés 
d’atonie.  Les  parfumeurs  en  font  un  grand  usage 
pour  la  préparation  de  divers  cosmétiques.  En 
Italie,  le  romarin  sert  d’aromates  au  riz,  et  chez 
nous  au  jambon.  C’est  un  des  principaux  ingré- 
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clients  de  la  fameuse  eau  de  la  reine  de  Hongrie, 
préparée  par  cette  reine  elle-même,  qui  prétendait 
en  avoir  reçu  la  formule  d’im  ange(i).  Les  feuilles 
vertes  mâchées  ont  d’abord  un  peu  d’âcreté.  Elles 
échauffent  la  bouche ,  mais  elles  laissent  pour  ar¬ 
rière-goût  une  sensation  d’éther. 

LAVANDE. 

A  la  suite  du  romarin,  et  dans  les  memes  lo¬ 
calités  ,  se  présente  la  lavande  ,  douée  des  memes 
propriétés;  elle  s’en  rapproche  également  par  son 
port,  par  ses  feuilles  étroites,  linéaires,  blanchâ¬ 
tres,  roulées  à  leurs  bords.  Sa  tige  est  une  souche 
ligneuse ,  qui  produit  un  grand  nombre  de  ra- 


(x)  Ovide,  dans  son  Art  d’aimer,  cite  le  romarin  au  nombre  ties  plantes 
aromatiques  ; 

Rosmaris  et  laiirus,  nigi-a({ue  inyrlus  oient. 

Virgile  en  parle  également  dans  ce  vers  ; 

Liliaqne  et  roris  non  avia  cura  marini. 

Les  auteurs  qui  ont  figuré  celte  plante  sont  Euchs  ,  Hist. ,  pag.  478; 
Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag,  55  ;  Matthiole,  Comm.,  pag.  575,  fig.  2; 
Camerarius,  Epit.  545  ;  Blacrwel,  tab.  i  59  ;  Lobel  ,  Icon.  429,  fig.  i  , 
et  Obs.  284  ,  fig.  I  ;  Rivxn,  Mon.,  tab.  89  ;  Dodoens  ,  Pempt.  272,  fig.  i , 
et  Herb.  belg.  291;  Morison  ,  Hist.  3,  §11,  tab.  16,  fig.  1-2;  Daué- 
CHAMP,  Hist.  X  ,  pag.  967,  fig.  I  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  2,  pag.  25,  fig.  3, 
mala  ;  Vau.  Cordüs  ,  Hist.  248  ,  ^erso  ;  la  Flore  médicale  ,  5,  pag.  43, 
tab.  3oo  ;  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  19;  Sabbatier,  Hort.  r.om.  3,  tab.  67. 
Ruelle  ,  289  ,  et  Lonicer  ,  128  ,  en  ont  donné  une  très-mauvaise  figure. 
Dioscoride  ,  lib.  3,  cap.  78,  en  a  laissé  une  assez  bonne  description,  et 
le  nomme  libanhtis.  Pline,  lib.  xq,  cap.  12,  n’en  parle  f[ue  d’une  ma 
uière  très-vague. 
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meaux  droits,  grêles,  longs  de  deux  pieds.  Les 
fleurs  sont  bleues  ou  blanchâtres,  disposées  par 
Terticilles  très-rapprochés ,  formant  un  épi  ter¬ 
minal,  un  peu  interrompu,  muni  de  bractées  ai¬ 
guës  :  telle  est  la  lavande  commune  {lavandula 
spica,  Linn.),  qui  porte  en  Provence  le  nom 
à'aspic  ou  de  spic.  On  en  distingue  une  variété 
à  feuilles  un  peu  plus  larges,  qu’on  regarde  au¬ 
jourd’hui  comme  une  espèce  particulière.  Le  ca¬ 
ractère  de  ce  genre  consiste  dans  un  calice  grêle, 
cylindrique  ;  la  lèvre  supérieure  entière  ;  l’infé¬ 
rieure  à  trois  lobes  courts;  dans  la  corolle  la  lèvre 
supérieure  est  plane,  large,  redressée;  l’inférieure 
à  trois  lobes;  quatre  étamines  didynames  renfer¬ 
mées  dans  le  tube. 

Cette  plante  est  très-commune  sur  les  rochers 
de  la  Provence  et  autres  contrées  de  l’Europe. 
L’excellence  de  son  arôme  y  attire  les  abeilles; 
elles  y  recueillent  un  miel  très-doux  et  qui  en 
conserve  l’odeur.  Cette  plante  répand  des  éma¬ 
nations  fortes,  très-suaves:  sa  saveur  est  aroma¬ 
tique,  chaude  et  amère.  On  en  retire,  par  la  dis¬ 
tillation,  une  huile  essentielle  ,  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  à'huile  d'aspic.  Elle  con¬ 
tient  aussi  une  assez  grande  quantité  de  camphre. 
Cette  plante  est  tonique ,  cordiale ,  céphalique. 
Les  parfumeurs  en  préparent  une  eau  distillée 
d’un  grand  usage  dans  la  toilette.  Ses  divers  em¬ 
plois,  ainsi  que  son  parfum,  ont  fait  admettre  la 
lavande  en  bordure  dans  nos  jardins  :  elle  résiste 
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au  froid  de  nos  hivers.  On  la  propage  de  dra¬ 
geons  ou  de  boutures.  Quoique  sèche,  elle  con¬ 
serve  long-temps  son  odeur.  On  la  renferme  dans 
les  armoires  et  les  garde-robes ,  pour  garantir  des 
mites  et  autres  insectes  nos  vêtements  de  laine. 
On  lui  a  donné  le  nom  de  lavandula ,  à  cause  de 
l’usage  qu’on  en  fait  dans  les  bains,  et  en  fumi¬ 
gations  contre  l’œdème  (i).  Nous  ne  trouvons  chez 
les  anciens  botanistes  aucune  plante  qui  puisse 
lui  être  rapportée.  Plusieurs  de  ceux  qui  en  ont 
parlé  les  premiers ,  l’ont  appelée  spica  nardus  ou 
nardus  italica,  la  comparant  au  nard  des  Indes. 

On  connaît  encore  plusieurs  autres  espèces  de 
lavande,  telle  que  la  lavande  stoechas  {lavandula 
stœchaSy  Linn.),  remarquable  par  des  fleurs  de 
pourpre  foncé,  réunies  en  un  épi  dense,  agréa¬ 
blement  couronné  par  une  touffe  de  feuilles  d’un 
pourpre  bleuâtre.  Elle  croît  aux  mêmes  lieux 


(i)  Cette  plante  a  été  représentée  avec  sa  variété  par  Euchs,  Hist.  , 
pag.  890-891;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  57-58;  Val.  Cordus  , 
Hist.  104,  fig.  2,  et  io5,  fig.  i;  Lonicer,  Hist.,  pag.  i25,  fig.  1-2; 
M ATTHiOLE ,  Comm.  3 1  ,  fig.  1  ,  et  32 ,  fig.  i  ;  Camerarius  ,  Epit.  17-18; 
Lobel  ,  Icon.  431,  fig.  1-2 ,  et  Obs.  235,  fig.  i ,  236 ,  fig.  i  ;  Dodoens, 
Pempt.  273,  fig.  1-2,  et  Herb.  belg.,  292-293;  Tabernæmontanus, 
Icon.  367  ,  fig.  I  ,  368  ,  fig.  ï-2  ,  et  869,  fig.  2  ;  DaléchAmp,  Hist.  i , 
pag.  gig,  fig.  i,  et  920,  fig,  i  ;  Besler,  Hort.  eyst.  æst.  14,  pag.  6, 
fig.  2-3  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3 ,  pag.  281 ,  fig.  i  ,  et  292  ,  fig.  i  ;  Parkin¬ 
son  ,  Theatr.  78  ;  Gérard,  Hist.  583-584;  Morison  ,  Hist.  3,  §  ii, 
tab.'  I,  fig.  1-2-3;  Blackwel  ,  tab.  298;  Rivin,  Mon.  i,tab.  54; 
Pauli,  Dan.,  tab.  117;  Bulliard  ,  Herb.,  tab.  337  ;  Reonault,  Bot. 
Icon.;  Lamarcr,  111.  gen. ,  tab.  5o4j  fig-  i;  la  Flore  médicale,  4, 
pag.  197  ,  tab.  216. 
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que  la  précédente,  et  particulièrement  aux  îles 
d’Hyères ,  d’où  lui  est  venu  son  nom  de  stœckasy 
sous  lequel  elle  a  été  désignée  par  tous  les  pré¬ 
décesseurs  de  Linnée  (i).  On  distingue  deux  va¬ 
riétés  dans  cette  espèce ,  l’une  à  épi  presque  ses- 
sile ,  l’autre  à  épi  pédonculé. 

Une  hampe  de  feuilles  d’un  pourpre  pâle  cou¬ 
ronne  également  l’épi  de  la  lavande  dentée  (/a- 
K’andula  dentata,  Linn.  )  ;  mais  elle  est  très-re- 
connaissable  à  ses  feuilles  linéaires,  étroites,  pro¬ 
fondément  crénelées.  Les  anciens  Font  également 
rangée  parmi  les  stœchas.  Elle  ne  croît  que  dans 
les 'Contrées  les  plus  méridionales  de  FEurope  :  je 
Fai  aussi  observée  sur  les  rochers,  en  Barbarie, 
dans  le  mont  Atlas  (2). 

T^a  LAVANDE  découpée  (  Itwandula  muUifida  , 


(1)  Oa  trouve  cette  plaute  et  sa  variété  dans  Fuchs,  Hist.,  778  : 

Lk  Bouc  (Tragus),  Hist.  2i3;  Lonicer,  Hist.  224  i  Var.  Cordus  , 
Hist.  io5,  fig.  2  ;  L'Ecluse,  Hist.  i,  pag.  344»  Matthiole, 

Coinin.,  pag.  5i8,  üg.  1  ;  Càmerarius,  Hist.  4^5;  Lübel,  Icon.  429, 
lig.  2,  et  43o,  fig.  I  ,  Obs.  284,  fig.  2-3;  Dodoens  ,  Pem])l.  2  75,  fig.  1-2, 
Coron.  266  ,  et  Herb.  belg.  294  ;  Daléchamp,  Hist.  1,  pag.  prS,  fig.  1-2; 
J.  Bauuin  ,  Hist.  3  ,  pag.  277  ,  fig.  4,  et  279,  fig.  i  ;  Gérard,  Hist.  585- 
586;  Parkinson,  Tbeatr.  67-68  ;  Blacwel  ,  tab.  24  i  ;  Mokison,  Hist.  3, 
§11,  tab.  I,  fig.  1-2;  Rivin  ,  Mon.  1,  tab.  55;  Barreher  ,  Icon. 
var.,  tab.  3oi . 

(2)  Cette  espèce  e.sl  assez  bien  figurée  dans  L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  345, 

fig.  1  ;Lobel,  Icon.  43o,  fig.  2,  et  Obs.  235,  fig.  i;  Dodoens,  Peinpt. 
275,  fig.  3,  et  Purg.  UalÉchamp  ,  Hist.  2,  pag.  1200,  fig.  i;  Ta- 

BERNÆWON TANus,  Icoo.  370,  fig.  1  ;  PARKiNSON,  Ibeati.  68;  Gérard, 
Hi-st.  586;  .].  Bau  HiN,  Hist.  3,  pag.  279,  fig,  2  ;  Morisok,  Hist  3, 
§11,  tab.  r  ,  fig.  6;  Bivin  ,  Mon,  i  ,  tal>.  55  ;  Bakrelier,  Icon.  lar, , 
lai).  797- 
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Linn.)  se  distingue  des  précédentes  par  ses  feuilles 
élégamment  découpées,  et  comme  deux  fois  ailées, 
un  peu  lanugineuses  et  blanchâtres.  Son  épi  est 
presque  tétragone,  à  fleurs  bleuâtres,  simple  ou 
quelquefois  rameux  à  la  base ,  porté  par  un  long 
pédoncule.  Cette  plante  croît  en  Espagne,  dans 
le  Portugal  et  en  Barbarie  sur  les  rochers  (i).  Ces 
espèces  jouissent  toutes  des  memes  propriétés. 


(i)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  L’Écuuse,  Hist,  3  ,  pag.  345,  fîg.  2  ; 
Lobel  ,  Icon.  432  ,  fîg.  2,  et  Obs. ,  pag.  2  36,  fîg.  2  ;  Daeéchame,  Hist .  j, 
pag.  920,  fig.  2;  Tabernæmontanüs,  Icon.  369,  fig.  i;  Gérard,  Hist. 
585  ;  Parkinson,  Theatr.  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  281,  fig.  2; 
Morison  ,  Hist.  3  ,  ii  ,  tah.  i  ,  fig.  4  ;  Pvivin,  Mon.  i,  ta]).  5/)  ;  Bar- 
REEiER  ,  Icon.  rar.  798. 
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CINQUIÈME  GENRE. 

■-s>*a*gi - 

SARRIETTE.  (Satureia,  Linn.) 


SIXIÈME  GENRE. 


THYMBRA.  (Thymbra,  Linn.) 
HYSSOPE.  (Hyssopus,  Linn.) 


SARRIETTE. 

La  sarriette  {satureia,  Linn.)  ressemble  encore 
par  son  port,  ses  feuilles  et  ses  propriété  aroma¬ 
tiques  ,  aux  deux  genres  précédents  ;  elle  s’en  dis¬ 
tingue  par  un  calice  campanulé,  à  cinq  dents, 
tubulé  et  strié  ;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle 
est  plane,  un  peu  échancrée;  l’inférieure  à  trois 
lobes;  quatre  étamines  plus  courtes  que  la  corolle. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  l’étymologie  du  nom 
satureia  que  porte  la  sarriette  depuis  très-long¬ 
temps,  puisqu’il  se  trouve  dans  Pline.  Les  uns 
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pensent  qu’il  vient  de  saturos  (satyre),  à  cause 
des  prétendues  qualités  aphrodisiaques  des  sar¬ 
riettes;  d’autres  le  font  dériver  de  (rassasié), 
parce  qu’on  l’emploie  pour  assaisonner  les  ali¬ 
ments;  il  en  est  enfin  qui  le  considèrent  comme 
venant  de  l’arabe  ss'atar,  dénomination  appliquée 
par  les  Arabes  aux  plantes  labiées.  La  descrip¬ 
tion  que  nous  a  laissée  Dioscoride(i)  de  sonthjm- 
bros  convient  assez  bien  à  nos  sarriettes  :  dans 
Pline  (2),  le  cunila  est,  selon  lui,  la  même  plante 
que  le  satureia;.  mais  cet  auteur  se  borne  à  dire 
que  cette  plante  est  employée  comme  assaison¬ 
nement. 

La  SARRIETTE  DES  JARDINS  [satuveia  hortensis , 
Linn.)  est  connue  partout  dans  les  potagers  et 
dans  les  jardins  d’agrément,  à  cause  de  ses  usages 
et  de  son  agréable  odeur;  mais  c’est  particuliè¬ 
rement  sur  les  collines  pierreuses  des  contrées 
méridionales  qu’on  peut  juger  de  la  douceur  de 
ses  parfums.  Cette  plante  y  est  très-commune.  Sa 
tige ,  presque  ligneuse  ,  est  chargée  d’un  grand 
nombre  de  rameaux  disposés  en  une  touffe  un 
peu  arrondie.  Ses  feuilles  sont  étroites,  linéaires, 
lancéolées,  aiguës;  ses  fleurs  fort  petites,  rougeâ¬ 
tres,  axillaires,  réunies  deux  ensemble  sur  un 
pédoncule  commun.  Cette  plante  est  stomachique, 
diurétique  et  tonique.  On  prend  l’infusion  faite 


(1)  Dioscoride  ,  lib.  3  ,  cap.  38. 

(2)  Peine,  Hist. ,  lib.  18,  cap.  8.  Thymbra  quœ  cunila,  quœ  et  satu¬ 
reia  dicta  in  condimento  généré. 
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avec  les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux,  pour  don¬ 
ner  de  l’action  à  l’estomac ,  et  on  les  applique  sur 
les  tumeurs  œdémateuses  pour  en  faciliter  la  ré¬ 
solution  :  mais  son  principal  usage  est  pour  les 
assaisonnements,  surtout  dans  les  fèves  de  marais, 
dont  elle  relève  le  goût.  Les  Allemands  la  mêlent 
à  leur  choukraut  :  elle  entre  dans  la  composition 
des  sachets  odorants.  On  la  multiplie  de  drageons 
et  de  boutures  (i  ). 

On  trouve  sur  des  montagnes  un  peu  plus  éle¬ 
vées,  aux  lieux  stériles  et  pierreux  des  contrées 
méridionales,  la  sarriette  de  montagne  (^satii- 
reia  montana^  Linn.),  plus  dure  dans  toutes  ses 
parties,  à  feuilles  étroites,  lancéolées,  très-aiguës, 
un  peu  chagrinées  et  ponctuées  en  dessous.  Les 
fleurs  sont  blanches,  axillaires,  réunies  deux  ou 
trois  sur  le  même  pédoncule  (2). 

La  SA.RRIETTE  EN  tête  [sutureia  capitata^  Linn.) 
est  l’espèce  la  plus  facile  à  reconnaître  par  ses 


(1)  Celle  plante  se  trouve  figurée  dans  Fuchs,  Hist. ,  pag.  3o4;  V^al. 
CoRDUS  ,  Hist.  146  ,  mediocris;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.  45  ;  Matthiole, 
Coinm.  *252  ,  lig.  2;  Camerarius,  Epit.  487  ;  Lobet,  ,  Icon.  426,  lig.  2  , 
et  Obs.  232  ,  lig.  i  ;  Dodoews  ,  Pempt.  289  ,  lig.  i ,  et  Herb.  belg.  262  ; 
Dauéchamp  ,  Hist.  i,  pag.  898,  lig.  3;  Tabernæmontanus,  Icon.  358  , 
iig.  2  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  272,  lig.  i,  mediocris;  Buacweu  ,  tab. 
419;  Morisost,  Hist.  3  ,  §  ri,  tab.  17,  lig.  i  ;  Régnault,  Bot.  Icon.; 
Lamarck,  111.  gen. ,  tab.  5o4  ,  bg.  i. 

(2)  Cette  espece  a  été  figurée  par  Matthiole,  Connu.  594,  lig.  x; 
C.AMERARIUS  ,  epit.  717  ;  Lobel  ,Icon.  426,  lig.  i  ,  et  Obs.  282,  lig.  2  ; 
Dodoens,  Peiiipt.  288,  lig.  2  ;  Daléchamt,  Hist.  i,  pag.  898,  lig.  2  ; 
1,  Bauuin  ,  Hist.  3,  pag.  276,  lig.  3  ;  Rivin,  Mon.  i ,  tab.  44. 
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fleurs  purpurines,  réunies  en  tête  au  sommet 
des  rameaux.  Ses  feuilles  sont  fort  petites,  dures, 
aiguës,  fasciculées.  Elle  croît  sur  les  hautes  mon¬ 
tagnes,  aux  lieux  seos  et  stériles;  elle  est  rare  en 
France ,  plus  commune  dans  le  Levant  et  la  Bar¬ 
barie.  Son  odeur  est  très- suave.  C’est  un  très-bon 
aromate  (i). 

On  a  donné  le  nom  de  sarriette  tymrra  [sa- 
tiireia  thjmbra,  Linn.  )  à  une  espèce  dont  les 
feuilles  ovales,  très-aiguës,  approchent  de  celles 
du  thym.  Les  fleurs  sont  purpurines  ou  blan¬ 
châtres,  disposées  en  verticilles  épais,  hérissés  de 
poils  courts  et  roides.  Cette  plante  est  très-odo¬ 
rante.  Elle  croît  sur  les  collines  pierreuses  dans 
les  contrées  les  plus  méridionales  de  l’Europe  (2), 

La  SARRIETTE  DE  SAmT-JuLiEiv  (^satureia  juUanüy 
Linn.)  a  d’abord  été  découverte  sur  le  mont  de 
Saint-Julien  en  Etrurie;  elle  en  a  reçu  le  nom. 
On  la  trouve  également  sur  les  bords  de  la  mer 
de  Toscane  et  dans  les  environs  de  Nice.  Sa  tige 
est  grêle  ;  ses  feuilles  linéaires ,  lancéolées  ;  les 
fleurs  rougeâtres,  réunies  en  un  petit  corymbe 


(1)  Cette  espèce  est  assez  bien  figurée  dans  L’Écluse,  Hist.  i,  pag. 
357,  fîg.  i;  Matthiole,  Conmi.  53i,fig.  i;  Camerarius,  Epit.  485; 
Lobel  ,  Icon.  424  -,  fîg.  2,  Obs.  sSi,  fîg.  i  ;  Dodoens,  Perapt.  276,  fîg.  i  ; 
Rarrelier,  Icon.  rar. ,  tab.  897;  Gérard,  Hist.  074;  Daléchamp, 
Hist.  I ,  pag.  900,  fig.  I. 

(2)  Cette  plante  se  voit  figurée  dans  L’Écluse,  Hist.  r,  pag.  358,  fîg.  t  ; 
Rlackwel,  tab.  3  i  8  ;  Morison  ,  Hist.  3  ,  §  r  t  ,  taîi.  1 7  ,  fîg.  6  ;  Barre- 
LTER,  Icon.  rar.  ,  tab,  898  ;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3,  tab.  71; 
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sur  un  pédoncule  axillaire.  Le  calice  est  cyliit”» 
drique,  à  six  stries  (i). 

THYMBIiA. 

On  a  donné  le  nom  de  thymbra  à  un  genre 
qui  doit  être  conservé  parmi  les  sarriettes ,  dont 
il  ne  diffère  que  par  son  calice  comprimé  à  son 
orifice,  bordé  de  poils  sur  les  bords,  nu  en  dedans: 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  est  plane,  échan- 
crée  ;  l’inférieure  à  trois  lobes  presque  égaux.  Le 
nom  de  thymbra  a  été  employé  par  les  anciens, 
pour  désigner  une  plante  qui  avait,  par  son  odeur, 
des  rapports  avec  le  thym  .  On  en  distingue  deux 
espèces ,  originaires  des  contrées  méridionales 
de  l’Europe. 

Le  THYMBRA  EN  ÉPI  {^thymbra  spicata,  Linn.), 
petit  arbuste  à  tige  droite,  haute  d’environ  un 
pied,  rameuse,  un  peu  velue.  Les  feuilles  sont 
petites  ,  presque  sessiles  ,  étroites  ,  lancéolées  , 
ponctuées,  ciliées  à  leur  base  ;  les  fleurs  sont  en 
verticilles  formant  un  épi  terminal ,  muni  de 
bractées  lancéolées  ;  le  calice  est  glanduleux  ; 
la  corolle  purpurine.  Cette  plante  répand  une 
odeur  aromatique  très-pénétrante  (2).  Le  thymbra 

(1)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Matthiole  ,  Coium.  698,  fig.  2; 
Lobel  ,  Icon.  4^5  ,  fig.  2  ,  mediocris ,  et  Adv.  182  ,  fig.  i  ;  J.  Baithin  , 
Hist.  3,  pag.  273  ,  fig.  2  ,  mediocris;  Daléchamp,  Hist.  i ,  pag.  897, 
fig.  I  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  358  ,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  3,  §  ii, 
tab,  17,  fig.  4;  Lamarck,  111.  gen. ,  tab.  5o4,fig.  2. 

(2)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Plukenet,  Almag.,  tab.  116,  fig.  5; 
Rarrelier  ,  Icon.  rar. ,  tab.  1280;  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  5i2. 
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vERTiciLLÉ  (^thymbra  verticillata ,  Linn.)  n’en  est 
guère  distingué  que  par  ses  fleurs ,  dont  les  verti- 
cilles  sont  plus  écartés;  les  feuilles  glabres ,  excepté 
celles  des  fleurs  (i). 

HYSSOPE. 

Le  nom  d’HYSSOPE  est  connu  depuis  très-long- 
temps  :  il  n’en  est  pas  de  meme  lorsqu’il  s’agit  de  la 
plante  à  laquelle  on  doit  l’appliquer  aujourd’hui. 
L’hyssope  est  mentionnée  plusieurs  fois  dans  la  Bi¬ 
ble.  C’est  nne  question  plus  curieuse  qu’importante 
de  savoir  quelle  était  l’hyssope  des  livres  saints  : 
ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’est  qu’on  l’employait 
dans  les  purifications,  ainsi  que  le  prouvent  divers 
passages  de  ces  memes  livres  (a).  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qu’elle  devait  être  une  très -petite 
plante;  puisqu’il  est  dit  que  Salomon  les  connais¬ 
sait  toutes  depuis  l’hyssope  qui  croît  sur  les  murs, 
jusqu’au  cèdre  du  lâban  ;  d’où  vient  qu’Hassel- 
quist  a  soupçonné  que  cette  hyssope  était  le 
bryum  truncatulurn,  très-abondant  sur  les  murs 
de  Jérusalem  :  mais  la  plus  petite  des  mousses 
pouvait-elle  être  employée  dans  les  aspersions? 


(1)  Daléohamp,  Hist.  i,  pag.  gS/f ,  fig.  i  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag. 
277,  fig.  2. 

(2)  M  Præcipîet  ei  qui  purifîcatur  ut  off'erat  duos  passeras.. ..  et  lignuni 
«  cedrinum ,  et  vermiculum ,  et  hyssopum ,  quo  asperget  ilium,  qui 
;c  mundaudus  est..«  Levit.  ,  cap.  14. 

«Asperges  me  liyssopo ,  et  mundabor,  »  Psal.  5o, 
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D’ailleurs  la  science  de  Salomon  est  particuliè¬ 
rement  citée  pour  des  plantes  ligneuses  ;  et  si 
Fon  veut  que  ce  soit  notre  hyssope ,  pourquoi  ne 
croîtrait-elle  pas  sur  les  vieux  murs,  comme  elle 
croît  sur  les  rochers (i)?  De  plus ,  une  plante  em¬ 
ployée  dans  les  aspersions  devait  avoir  des  ra¬ 
meaux  souples,  presque  ligneux,  comme  ceux 
de  notre  hyssope. 

L’hyssope  des  anciens  botanistes  ne  nous  est 
pas  plus  connue.  JJusoppos  de  Dioscoride,  pré¬ 
sentée  sans  description ,  comme  une  plante  très- 
connue,  pourrait  bien  appartenir  à  quelque  es¬ 
pèce  aromatique.  Les  botanistes  du  moyen  âge 
Font  appliquée  à  plusieurs  plantes  différentes,  au 
melampyre,  à  la  gratiole,  au  thymbra,  au  draco- 
cephalum,  etc.;  d’autres  enfin  à  notre  hyssope, 
caractérisée,  comme  genre,  par  un  calice  tubulé, 
strié ,  à  cinq  dents  aiguës  ;  une  corolle  à  deux 
lèvres  ;  la  supérieure  petite  ,  droite ,  échancrée  ; 
Finférieure  à  trois  lobes ,  celui  du  milieu  échancré 
ou  crénelé;  les  étamines  écartées,  plus  longues 
que  la  corolle. 

L’hyssope  officinale  (  hyssopus  officinalis , 
Linn.  )  est  un  petit  arbuste  d’un  aspect  assez 
agréable,  à  tiges  droites,  nombreuses,  presque 
simples.  Ses  feuilles  sont  linéaires  et  lancéolées , 
selon  ses  variétés,  entières  ,  aiguës,  un  peu  ponc- 


(i)  «  Et  disputavit  super  lignis  a  cedro  quæ  est  in  Libano,  usque  ad 
hyssopum  quæ  egreditur  de  pariete.  »  Lib.  Reg.  3  ,  cap.  4. 
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tuées;  les  fleurs  bleues  ou  rougeâtres,  quelque¬ 
fois  blanches ,  disposées  par  verticilles  axillaires , 
souvent  unilatéraux ,  formant  un  épi  terminal. 
Cette  plante  fleurit  dans  le  courant  de  l’été  :  elle 
croît  aux  lieux  arides ,  sur  les  rochers  exposés  au 
midi,  dans  les  contrées  méridionales,  meme  dans 
quelques  localités  de  celles  du  Nord:  son  parfum 
attire  de  nombreux  essaims  d’abeilles:  cette  plante 
leur  fournit  un  miel  très-délicat  :  elle  orne  nos  par¬ 
terres,  placée  en  touffes  ou  en  bordure;  elle  em¬ 
bellit  nos  jardins  paysagers,  sur  les  rochers, 
sur  le  revers  des  tertres  exposés  au  midi.  On  la 
multiplie  de  marcottes  et  de  boutures.  Elle  exhale 
une  odeur  aromatique  très -agréable,  qu’elle  doit 
à  l’huile  essentielle  et  meme  au  camphre  quelle 
renferme.  On  l’emploie  aux  memes  usages  que 
les  plantes  précédentes,  comme  tonique,  sto¬ 
machique,  diurétique,  etc.  (i). 


(i)  Cette  plante  a  été  figurée,  avec  ses  variétés,  par  Fuchs,  Hist.  841, 
mediocris  ;  Le  Bouc  (  Tragus  )  ,  Hist.,  pag.  47,  mediocris  ;  Ma-Tthiole, 
Comm.  5i5,fig.  i;  Camerarius ,  Epit.  4^3;  Vau.  Cordus,  Hist.  107, 
lig.  2,  mala  ;  Lobel,  Icon.  433,  fig.  i  ,  ’var.,  434  ,  fig-  1-2  ,  et  435, 
fig.  I,  Obs.  237,  fig.  1-2;  Dodoens,  Pempt.  287,  fig.  1-2,  et  Herb. 
belg.  261  ,  mala;  Dauéchamr,  Hist.  i,  pag.  988  ,  fig.  r,  et  984,  fig.  2  ; 
Taberinæmontanus,  Icon.  466,  fig.  1-2;  Blacwel  ,  tab.  296;  J.  Bauhin, 
Hist.  3,  pag.  276,  fig.  1-2.^  Morison  ,  Hist.  3,  §  i  r  ,  tab.  i  ,  fig.  1  ; 
Rivin  ,  Mon.,  tab.  68;  Ludwig,  Ect. ,  tab.  40;  Garsault  ,  Icon.,  tab- 
809;  Sabbaïier  ,  Hort.  rom.  3,  tab.  79;  Jacquin,  Austr. ,  tab.  254  ’ 
Bulliard,  Herb  ,  tab.  822;  Lamarck,  111,  geo.,  tab.  5o2  ,  fig.  i;  la 
Fj.ore  médicale,  4,  pyg.  tab.  198;  etc. 
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SEPTIÈME  GENRE. 


THYM.  (Thymus,  Linn.) 


HUITIÈME  GENRE. 


MELISSE.  (Melissa,  Linn.) 
HORMIN.  (Horminum,  Linn.) 


THYM. 

Ije  thym  (^thymus)  n  arien  perdu  de  son  ancienne 
réputation.  De  tout  temps  il  a  été  cité  avec  éloge 
pour  sa  verdure  permanente,  pour  son  emploi 
dans  la  parfumerie,  dans  les  assaisonnements, 
pour  son  arôme  qui  attire  quelques  quadrupèdes 
ruminants ,  de  nombreux  essaims  d’abeilles ,  et 
pour  l’excellence  du  miel  qu’il  leur  fournit  ;  c’est 
surtout  cette  dernière  considération  qui  a  valu  au 
thym  et  au  serpolet  des  éloges  si  multipliés.  Chez 
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ies  poètes  comme  chez  les  agriculteurs ,  c’est  la 
proximité  des  coteaux  couverts  de  thym  et  de 
serpolet,  c’est  la  multiplication  de  ces  plantes 
dans  le  voisinage  des  ruches ,  qui  doit  donner  le 
meilleur  miel.  Ce  conseil  est  souvent  répété  par 
Virgile  dans  ses  Géorgiques. 

Près  de  là  que  le  thym,  leur  aliment  chéri, 

Le  muguet  parfumé,  le  serpolet  fleuri. 

S’élèvent  en  bouquets,  s’étendent  en  bordure.  Etc. 

Et  ailleurs, 

Toi-méme,  pour  fixer  leurs  folâtres  humeurs, 

Parfume  tes  jardins  des  plus  douces  odeurs; 

Ombrage  de  pins  verts  les  dômes  qu’ils  habitent; 

Que  les  vapeurs  du  thym  au  travail  les  invitent  (i). 

Horace,  de  son  côté,  nous  peint  les  chèvres 
broutant  en  liberté  le  thym  et  l’arbousier  (sV 

Suivons  avec  le  bon  La  Fontaine  le  jeune  lapin 
au  milieu  de  ses  accès  de  gaieté  :  voyons-le 


(l)  Hæc  cii'cum  casiæ  virides,  et  olentia  late 

Scrpylla  ,  et.  graviter  s])irantes  copia  thyml)ra^ 
Floreat,  etc. 

\  iRG.  ,  Georg. 

Invitant  croceis  halantes  floribus  borti.  . .  . 

Ijise  tbyinuin  piiiosque  ferens  de  inontibus  allis 
Tecta  ferat  late  circuni .... 

ViRG. , id. 

Redolentque  thyini  fragrantia  inella. 

ViKG. ,  id. 

(ü)  Impunè  tutuin  per  iienius 

Quærunt  latentes  et  Ihyma  deviæ 
Olentis  uxores  mariti. 

lloR. ,  lib.  I ,  od,  I  8 
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. Faire  à  l’Aurore  sa  cour 

Parmi  le  thym  et  la  rosée; 

Ap  rès  qu’il  eut  brouté,  trotté,  fait  tous  ses  tours, 

Jeaunot  lapin  retourne  aux  souterrains  séjours. 

Liv.  VII,  fab.  i5. 

Il  r/est  pas  jusqu’au  nom  du  thym  qui  ne  soit 
l’expression  de  ses  qualités.  Il  vient  du  grec  tumoSy 
qui  signifie  force  ,  courage ,  le  thym  étant  au 
nombre  de  ces  plantes  qui  réveillent  et  fortifient 
les  esprits  animaux  par  leur  odeur  aromatique. 
Pour  la  production  de  leur  huile  essentielle,  il 
leur  faut  la  chaleur  des  contrées  méridionales  ; 
aussi  n’est-ce  que  là  qu’on  trouve  la  plupart  des 
espèces  de  thym ,  d’autant  plus  parfumées ,  que 
les  lieux  sont  plus  arides  et  plus  chauds. 

Le  thym  se  distingue,  comme  genre,  par  un 
calice  à  cinq  dents,  trois  supérieures,  deux  in¬ 
férieures ,  formant  deux  lèvres;  leur  orifice  est 
fermé  par  des  poils  :  la  lèvre  supérieure  de  la 
corolle  plane,  échancrée;  l’inférieure  à  trois  lobes. 

Le  THYM  SERPOLET  (thjiTius  seipUlum ,  Linn.  ) 
est  l’espèce  la  plus  commune  de  ce  genre.  Il 
forme,  par  ses  tiges  grêles  et  rampantes,  par  ses 
feuilles  et  ses  fleurs  petites  et  odorantes ,  de  char¬ 
mants  gazons  qui  nous  invitent  au  repos.  Ses  va¬ 
riétés  sont  nombreuses;  ses  feuilles  ovales,  pres¬ 
que  sessiles,  glabres  ou  velues;  les  fleurs  rougeâtres 
ou  purpurines ,  rapprochées  en  une  tête  termi¬ 
nale.  On  y  remarque  quelquefois  de  petites  têtes 
blanches ,  veloutées ,  stériles ,  occasionnées  par  la 
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piqûre  d’un  insecte.  Son  odeur  est  également  va¬ 
riable.  Elle  est,  dans  une  variété,  très-pénétrante, 
approchant  de  celle  du  citron  ou  de  la  mélisse 
des  jardins  (i).  On  a  observé  sur  cette  plante  le 
phalœna  thymiaria ,  Linn. 

Le  serpolet,  dit  Bosc,  est  l’indice  du  plus  mau¬ 
vais  sol,  et  les  cultivateurs  ne  le  voient  jamais 
avec  plaisir.  Les  moutons,  les  lapins  et  les  lièvres 
en  mangent  les  jeunes  pousses;  les  abeilles  en 
font  d’abondantes  récoltes.  Il  est  céphalique  et 
tonique.  On  l’emploie  dans  certaines  tumeurs 
atoniques,  soit  en  fomentations ,  soit  en  sachets , 
qu’on  laisse  à  demeure  sur  les  parties  affectées. 
Il  paraît  que,  chez  les  Romains,  il  entrait  comme 
assaisonnement,  dans  la  préparation  de  plusieurs 
aliments ,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage  de 
Virgile  : 

Allia,  serpyllumque ,  lierhas  contiindit  olentes. 

ViRG.,  Egl. 


(i)  Cette  plante  a  été  fi  guidée ,  ainsi  que  ses  variétés,  par  Bruiîfers, 
'  Herb.  2  ,  tab.  22  ;  Fuchs  ,  Hist.  25 1  ;  Le  Bottc  (  Tragus  ),  Hist. ,  pag.  40  ; 
L’Éceuse,  Hist.  I,  pag.  SSq  ,  fig.  1-2,  et  36o,fig.  i,  Pann.  626-627; 
Matthiole,  Comm.  533,  fig.  1-2  ;  Camerarius,  Epit.  488-489;  Lobel^ 
Icon.  423,  fig.  2,  Obs.  23o,  fig,  2  ;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  277,  fig.  1-2 , 
Coron.  270,  et  Herb.  belg.  266  ;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag,  go3 ,  fig.  1-2  ; 

•  Tabertîæmontanus,  Icon.  359,  fig.  2,  36o,fig.  i,  36 1,  fig.  2;  Beacwee, 
tab.  418;  J.  Baxjhin  ,  Hist.  3,  pag.  269,  fig.  i,  et  270,  fig.  r;  Mo- 
RisoN ,  Hist.  3  ,  §  II,  tab.  17,  fig.  1-2-7;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3, 
tab.  69  ;  ScHKUHR,  Bot.  handb.  2,  tab.  164  ;  Vaii.eant,  Par.,  lab.  32  , 
fig.  7-8-9,  tab.  3  r,  fig.  40-41  ;LAMARr,K,  111.  gen. ,  tab.  5x2;  la  Flore 
médicale ,  vol.  6,  pag.  i55,  tab.  326. 
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Le  THYM  COMMUN  [thjmus  vulgaris y  Linn.  ) , 
nommé  vulgairement  tin,  frigoule  ou  pote,  ne 
croît  que  sur  les  collines  sèches  des  contrées 
méridionales;  mais  il  est  cultivé  dans  tous  les 
jardins,  à  cause  de  sa  bonne  odeur,  et  de  son 
emploi  comme  assaisonnement.  Ses  tiges  sont 
droites,  ligneuses,  très-rameuses;  ses  feuilles  pe¬ 
tites,  étroites,  un  peu  blanchâtres  en  dessous, 
à  peine  pubescentes;  les  fleurs  blanches  ou  pur¬ 
purines  ,  petites  ,  verticillées ,  formant  un  épi 
lâche  et  terminal.  On  en  distingue  plusieurs  va¬ 
riétés.  Le  thym  jouissait  déjà  d’une  grande  cé¬ 
lébrité  du  temps  de  Théophraste ,  de  Diosco- 
ride ,  etc.  (i).  Quoique  doué  des  mêmes  qualités 
que  les  autres  aromates ,  il  est  peu  employé  en 
médecine ,  beaucoup  plus  comme  condiment , 
ainsi  que  dans  les  parfumeries.  On  en  aromatise 
les  fruits  secs  qu’on  veut  conserver  long-temps , 
les  figues,  les  dattes,  les  raisins,  etc. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  z/gis  à  une 
plante  aromatique  qui  paraît  se  rapprocher  du 
thym, et  qui,  en  grec,  exprime  le  bourdonnement 
des  abeilles,  qui  voltigent  autour  de  ces  aromates. 


(i)  On  trouve  cette  plante  et  ses  variétés  figurées  dans  Val.  Cordus, 
Hist,  i36  ;  Fuchs  ,  Hist.  827,  mediocris;  Le  Bouc  (Tragus  )  ,  Hist.  48, 
mci/focm;  Matthiole  ,  Comm.  ^3  t ,  fig.  2;  Lobel,  Icon.  428,  fig.  i, 
Dodoens,  Pempt.,  pag.  276,  fig.  i;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  901, 
fig.  1  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  356  ,  fig.  2;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3, 
pag,  263 ,  fig,  I  ;  Blacwel,  tab.  211;  Morison,  Hist.  3 ,  §11,  tab.  18, 
fig.  8  ;  Régnault,  Bot.  Icon.  ;  la  Flore  médicale,  6,  pag.  225,  tab,  34i. 
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Limiée  a  donné  le  nom  de  zjgis  (  thymus  zjgis) 
à  une  espèce  de  thym ,  assez  rapproché  du  thim 
commun ,  qui  en  diffère  par  ses  feuilles  plus 
étroites ,  ciliées  à  leur  base ,  réunies  comme  par 
paquets  presque  unilatéraux.  Cette  plante  croît 
dans  les  memes  lieux,  souvent  parmi  les  bruyères, 
dans  les  contrées  méridionales ,  en  France ,  en 
Espagne,  etc.  Son  odeur  est  moins  pénétrante 
que  celle  du  thym  (i). 

Le  THYM  MASTiCHiNE  (thjmus  maslichinü  ^  Linn.) 
est  un  petit  arbrisseau  d’un  port  assez  agréable, 
qui  répand  une  odeur  aromatique  pénétrante, 
très-suave.  Toutes  ses  parties  sont  un  peu  pu- 
bescentes;  ses  feuilles  petites,  oblongues,  percées 
de  pores  glanduleux;  ses  fleurs  blanches,  réunies 
en  tètes  lanugineuses ,  axillaires  et  terminales. 
Cette  plante  croît  dans  l’Espagne,  la  Barbarie, 
dans  les  montagnes  incultes  et  sablonneuses  (2). 

Un  gros  épi  oblong,  terminal ,  muni  de  grandes 
bractées  colorées,  qui  dérobent  la  vue  des  fleurs, 


(1)  La  figure  de  cette  plante  se  trouve  dans  L’Écluse,  Hist.  i  ,  pag. 
358  ,  fig.  2  ;  Lobeu,  Icon,  428  ,  fig.  i,  Obs.  280,  fig.  3?  Dodoens,  Herb. 
belg. ,  pag.  264  ?  Daléchamp,  Hist.  i  ,  pag.  908,  fig.  3  ;  J.  Bauhin  , 
Hist.  3  ,  pag.  271,  fig.  I  ;  Morison  ,  Hist.  3  ,  §  1 1  ,  tab.  r  7 ,  fig.  7  ;  Bar- 
REUiER ,  Icon.  rar. ,  tab.  777  ;  Viviani,  Fragm.  ital.  ,  tab.  8,  fig.  3. 

(2)  Cette  plante  a  été  figurée  par  L’Écluse  ,  Hist.  i  ,  pag.  355,  fig.  i  ; 
Lobel,  Icon.  499 J  fig-  I,  et  Obs.  265,  fig.  3;  Dodoens,  Pempt.  271, 
fig.  I ,  et  Herb.  belg.  205  ;  Daléchamp,  Hist.  i ,  pag.  885  ,  fig.  2  ;  Ta- 
BERNÆMONTANUS  ,  Icon.  34i  ,  fig.  I  ;  GÉRARD,  Hist.  670;  J.  BauUIN, 

Hist.  3,  pag.  243,  fig.  3;  Blacwel  ,  tab.  184  ;  Rivin  ,  Mon.,  tab.  40? 
Morison  ,  Hist.  3 ,  §  1 1 ,  tab.  8  ,  fig.  i . 
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distingue  le  thym  a  grosses  têtes  {  thymus  ce- 
phalotus^  Linn.  J,  plante  d’Espagne  et  de  Portugal. 
Ses  tiges  sont  ligneuses;  ses  feuilles  étroites,  li¬ 
néaires  ;  les  fleurs  petites  et  blanches.  Son  odeur 
n’est  que  médiocrement  aromatique  (i) ,  tandis 
qu’une  odeur  très-pénétrante ,  approchant  un  peu 
de  celle  du  poivre ,  a  fait  donner  le  nom  de  thym 
poivré  (  thymus  piperella ,  Linn.  )  à  une  plante 
qui  croît  en  Espagne,  en  Barbarie,  et  dans  les 
Alpes  maritimes  du  Piémont,  sur  les  rochers  et 
les  collines  incultes.  Ses  tiges  sont  très-étalées  ; 
ses  feuilles  glabres,  ovales ,  obtuses,  un  peu  blan¬ 
châtres  en  dessous ,  à  peine  pétiolées  ;  les  pédon¬ 
cules  axillaires ,  chargés  de  fleurs  purpurines , 
pédicellées  (2). 

Le  THYM  ACiNos  i^thjmus  acinos y  Linn.)  est 
une  espèce  très-commune  dans  les  champs  secs 
et  pierreux,  ainsi  que  dans  les  terres  en  jachères. 
Il  est  le  seul  avec  le  serpolet,  qui  s’étendequsque 
dans  le  Nord.  Ses  tiges  sont  légèrement  velues, 
un  peu  couchées;  ses  feuilles  ovales,  aiguës,  pres¬ 
que  glabres ,  entières  ou  munies  de  quelques 
dents  ;  les  fleurs  purpurines  ,  tachées  de  blanc , 
réunies  quatre  à  six  à  chaque  verticille ,  toutes 
pédonculées  ;  leurs  calices  sont  couverts  de  stries 
nombreuses  et  saillantes.  Il  est  moins  odorant 


(1)  Barrelier  ,  Icon.  rar.,  tab,  788;  Boccone,  Mus,  2,  tab.  43,  ont 
publié  la  lîguie  de  cette  plante. 

(2)  On  trouve  cette  plante  figurée  dans  Barkelier,  Icon.  rar.,  tab. 
694;  Boccone,  Mus.  2  ,  tab,  117  ;  Allioni  ,  Pedein.,  tab,  87,  fig.  3. 
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que  îa  plupart  des  autres  espèces.  Les  troupeaux 
ne  le  broutent  que  par  nécessité  (i). 

L’odeur  agréable  du  thym  des  Alpes  [thymus 
alpinus  y  Linn.  ),  une  sorte  d’élégance  dans  son 
port,  sa  culture  facile,  l’ont  introduit  dans  les 
jardins,  et  meme  dans  nos  appartements.  Il  croît 
dans  les  terrains  pierreux  des  Alpes  ,  dans  la 
Suisse ,  l’Allemagne,  etc.,  distingué  par  ses  feuilles 
ovales  ou  arrondies  ,  par  ses  fleurs  assez  grandes , 
bleuâtres  ou  violettes,  axillaires,  portées  sur  des 
pédoncules  courts;  le  calice  un  peu  coloré (2). 
Le  thymus  patavinus ,  dont  Jacquin  a  fait  une 
espèce  dans  ses  Observations,  vol.  4?  87, 

qu’on  trouve  dans  le  Muséum  de  Boccone  (  voyez 
tab.  45,  fig.  B),  ne  paraît  être  qu’une  variété  du 
précédent. 

MÉLISSE. 

En  parcourant  les  pelouses  arides,  les  collines 
pierreuses,  en  apparence  stériles,  nous  ne  nous 
sommes  pas  moins  promenés  au  milieu  des  aro¬ 
mates  les  plus  suaves  de  l’Europe  :  nous  y  avons 


(1)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Euchs,  Hist.  296  ;  L’Écluse,  Hist.  r, 
pag.  354,  fig.  I  ;  Matthioee,  Comm.  595,  fig.  2;  Lobee,  Icon.  5o6, 
fig.  i;  et  Obs.  270;  fig.  2  ;  Dodoens,  Pempt,  280,  fig.  i  ;  J.  Bauhin  , 
Hist.  3,  pag.  259,  fig.  i;  Rivin,  Mon.,  tab.  43  ;  Morison  ,  Hist.  3, 
§11,  tab.  18,  fig.  I  ;  Bueeiard  ,  Herb.,  tab.  3 18. 

(2)  On  trouve  cette  plante  figurée  dans  L’Éceuse,  Hist.  x,  pag.  353, 
fig.  I  ,  et  Paon.  623;  Boccone,  Mus.  2,  tab.  45;  J.  Bauhin,  Hist.  3; 
pag.  620,  fig.  I  ;  Jacquin,  Austr.  i,  tab.  97. 
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vu  des  plantes  en  rapport  avec  des  localités  où  les 
pluies  sont  rares,  le  soleil  ardent,  le  sol  desséché, 
où  naissent  en  conséquence  des  végétaux  à  tiges 
dures,  ou  ligneuses,  avec  des  feuilles  petites  et 
sèches,  des  fleurs  peu  apparentes  :  toute  autre  orga¬ 
nisation  s’opposerait  à  leur  existence,  surtout  si  ces 
plantes  étaient  molles,  herbacées,  à  larges  feuilles 
succulentes,  telles  qu’on  les  voit  dans  des  terrains 
plus  inférieurs  ou  dans  les  plaines ,  comme  la 
plupart  des  autres  labiées ,  mais  dont  le  parfum 
est  bien  inférieur  à  celui  des  plantes  de  mon¬ 
tagnes  :  il  en  faut  cependant  excepter  quelques- 
unes  ,  telles  que  la  mélisse  {^melissa ,  Linn.),  autre 
genre  à  fleurs  labiées ,  caractérisé  par  un  calice  à 
deux  lèvres  ;  la  supérieure  plane ,  ascendante  ;  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  droite ,  échancrée , 
un  peu  en  voûte  ;  l’inférieure  à  trois  lobes ,  celui 
du  milieu  plus  grand,  échancré.  Je  n’entrerai  dans 
aucune  discussion  sur  les  réformes  proposées  pour 
plusieurs  espèces  de  ce  genre. 

La  MÉLISSE  OFFICINALE  (mcUssa  ofjicinalis,  Linn.) 
est  l’espèce  la  plus  connue,  la  plus  recherchée  pour 
son  odeur  agréable,  et  ses  propriétés  économi¬ 
ques  et  médicales.  Les  Latins  lui  ont  donné  le 
nom  que  les  abeilles  portent  dans  la  langue  grec¬ 
que ,  de  mélé  (miel) ,  probablement  à  cause  de 
Favidité  avec  laquelle  ces  insectes  recherchent 
cette  plante  ;  d’où  vient  que  Virgile ,  d’après 
Pline  (lib.  21,  cap.  12),  et  autres  agronomes, 
conseillent  de  frotter  l’intérieur  des  ruches  de 
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mélisse,  et  de  la  multiplier  dans  les  environs,  afin 
de  rappeler  les  abeilles  errantes  : 

Fais  broyer  en  ces  lieux  la  mélisse  ou  le  thym  (i). 

Delille. 

Dioscoride  et  les  anciens  Grecs  la  nommaient 
melissophylon  (  feuille  de  miel  )  ;  on  lui  donne 
aussi  le  nom  vulgaire  de  citronnelle ,  à  cause  de 
l’odeur  aromatique,  approchant  de  celle  du  citron, 
qui  s’exhale  de  ses  feuilles.  Sa  tige  est  herbacée , 
rameuse,  plus  ou  moins  velue;  les  feuilles  larges, 
ovales,  pétiolées,  un  peu  en  cœur,  crénelées  à 
leurs  bords ,  d’un  vert  luisant ,  couvertes  de  poils 
courts;  les  fleurs  sont  blanches  ou  incarnates,  à 
demi  verticillées  (2). 

Cette  espèce,  cultivée  dans  presque  tous  les 
jardins,  est  assez  commune  en  Europe,  surtout 
dans  les  contrées  méridionales ,  aux  lieux  incultes , 


■  (i)  . Hic  tu  jussos  asperge  sap ores, 

Trita  melîphylla ,  et  cerinthe  ignobile  gramen. 

ViRG.  ,  Georg. ,  lib.  4- 

'  (2)  Cette  mélisse  a  été  figurée  par  Brunfels  ,  Herb.  3,  tab.  61  , 

*^1  Fuchs,  Hist.  499;  Matthioee  ,  Comm.  602  ,  fig.  i  ;  Camerarius  ,  Epit. 
i  574,  mala;  Lober,  Icon.  5i4,  fig.  2  ,  et  Obs.  277,  fig.  1  ;  Dodoens, 
1  Pempt.  91,  fig.  I,  et  Herb.  belg.  90;  Beseer,  Hort.  eyst.  æst. ,  tab.  i  , 
ij  fig.  2  ;  Daeéchamp,  Hist.  i,  pag.  957,  fig.  i  ;  Taberwæmojsttanus  ,  Icon. 

354,  fig.  4;  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  232,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  3, 
I  §  I  l ,  tab.  2  1  ,  fig.  1-2  ;  Beacwee,  tab.  27;  Rivin,  Monop. ,  tab*.  45  ; 
;ï  Barreeier  ,  Icon.  rar. ,  1222,  'variété ,  très-velue,  à  tige  roide  ,  à  feuilles 
■4  très-obtuses,  velues;  elle  pourrait  bien  être  une  espèce;  Boccone  , 
!fl  Mus.  I,  tab.  8,  et  2  ,  tab.  117,  var.  ;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3,  tab.  61; 
)?t  ZoRN ,  Bot. ,  t.ab.  i34;  la  Feore  médicaee,  5,  pag.  259,  tab.  23o; 

Lamarck,  111.  gen.,  tab.  5x2,  fig.  r. 

I 

I 

I 

1 

i 
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le  long  des  haies,  sur  le  bord  des  bois;  elle  croît 
aussi  aux  environs  de  Paris ,  à  Saint-Cloud ,  Au- 
teuil,  aux  Prés  Saint-Gervais ,  etc.  Elle  fleurit  dans 
l’été.  Son  odeur  est  très-suave,  vive,  pénétrante; 
elle  ranime  les  forces  vitales,  dissipe  les  vapeurs 
du  cerveau,  la  mélancolie,  etc.  Ses  feuilles,  prises 
en  infusion  théiforme,  forment  une  boisson  agréa¬ 
ble  ,  qu’on  peut  couper  avec  le  lait.  Il  faut  les  re¬ 
cueillir  avant  la  floraison  ,  et ,  le  plus  possible  ,  les 
employer  vertes.  Cette  plante  fait  la  base  de  cette 
eau  spiritueuse  ,  connue  sous  le  nom  ^eau  des 
Carmes  ou  de  mélisse^  très-agréable  à  respirer,  mais 
à  laquelle  le  charlatanisme  et  la  crédulité  attri¬ 
buent  des  propriétés  très-exagérées.  C’est  sur  cette 
mélisse  que  l’on  trouve  le  cassida  viridis ,  Fabr. 

De  grandes  et  belles  fleurs  purpurines  ou  d’un 
rouge  vif,  rendent,  sous  le  rapport  de  l’agrément, 
la  MÉLISSE  A  GRANDES  FLEURS  i^melissa  grandiflora, 
Linn.  ),  préférable  à  la  précédente;  mais  son  odeur, 
quoique  également  aromatique  ,  n’est  pas  aussi 
pénétrante.  Ses  feuilles  sont  plus  amples,  plus 
allongées,  d’un  vert  plus  pâle,  presque  glabres  :  sa 
tige  légèrement  velue.  On  a  observé  cette  plante 
dans  les  montagnes  de  la  Toscane  et  de  l’Autriche, 
et  dans  les  buissons ,  les  lieux  ombragés  des  con¬ 
trées  méridionales  de  la  France,  etc.  (i). 

(i)  Cette  espèce  est  figurée  dans  Matthiole,  Connu.  Ssp,  fîg,  i; 
Lobel,  Icon.  5i2,  fig.  2  ,  et  Obs.  274,  bg-  i;  Daeéchamp  ,  Hist.  i, 
pag.  905,  bg.  3  ;  Tabernæmontakus  ,  Icon.  35o,  bg.  2  ;  Beseer,  Eyst. 
æst, ,  tab.  7  ,  bg.  1  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  229,  ilg.  i;  Morison  , 
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La  MÉLISSE  CALAMENT  (  melissa  calamintha , 
Linn.)  répand  une  odeur  aromatique  très-agréable, 
fort  pénétrante  ,  mais  qui  n’est  point  celle  de 
notre  mélisse;  elle  se  rapproche  davantage  de  celle 
de  la  menthe  sauvage.  Elle  est  employée  à-peu- 
près  aux  memes  usages,  mais  moins  fréquemment. 
Ses  fleurs  sont  d’une  grandeur  médiocre,  pur¬ 
purines  ou  violettes,  pubescentes,  disposées  en 
petits  corymbes  axillaires,  formant  une  longue 
grappe  terminale.  Les  feuilles  sont  ovales,  assez 
grandes  ,  dentées  en  scie.  Elle  croît  aux  lieux 
montueux  et  pierreux  des  contrées  méridionales, 
aux  environs  de  Paris,  sur  le  bord  des  champs, 
le  long  des  routes  dans  les  bois  élevés  :  elle 
fleurit  vers  la  fin  de  l’été  (i). 

Des  feuilles  et  des  fleurs  beaucoup  plus  petites, 
les  dents  du  calice  presque  égales,  la  corolle 
blanche  tachée  de  pourpre,  des  poils  un  peu  plus 
abondants,  distinguent  à  peine  du  calament  la  mé¬ 
lisse  A  PETITES  FLEURS  (iTielissa  iiepeta,  Linn.) .  Elle 
exhale  une  odeur  douce,  agréable,  analogue  à 
celle  de  la  menthe  pouliot,  avec  laquelle  elle  a 


Hist.  3,  §  II,  tab.  21,  fig.  i;  Rivin  ,  Monop.,  tab,  46;  Barrelier, 
Icon.  rar.  898;  Boccone,  Mus.  2,  tab.  40. 

(i)  Matthiole  ,  Comm.,  pag.  528,  fig.  i;  Lobel,  Icon.  5i3,  fig.  i  , 
etObs.  274,  fig.  2;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  98,  fig.  i;  Besler,  Eyst. 
æst.,  tab.  7  ,  fig.  2;  Daléchamp  ,  Hist.  i  ,  pag.  poS,  fig.  i;  Tabernæ- 
îttONTANüs,  Icon.,  55o,  fig.  i;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  tab.  228  ,  fig.  i; 
Beackwee  ,  tab.  166;  Morison,  Hist.  3  ,  §  ii  ,  tab.  21  ,  fig.  3;  Rivin, 
Monop.,  tab.  46  ;  Garsault,  Icon.,  tab.  187;  Zorn  ,  Icon. ,  tab.  iii; 
Ludwig,  Ect.,  tab.  33. 
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aussi  beaucoup  de  rapports.  Elle  croît  dans  les 
bois,  les  lieux  secs  et  montagneux  des  contrées 
tempérées  et  méridionales  de  l’Europe.  Elle  porte 
le  nom  vulgaire  de  petit  cala7nent{i). 

La  MÉLISSE  DE  CRÈTE  (  meUssa  cretica ,  Linn.  ) 
est  encore  une  espèce  très-voisine  du  melissa  ne- 
peta y  mais  à  feuilles  plus  petites,  blanchâtres, 
presque  entières,  très-aiguës,  couvertes  d’un  duvet 
fort  court,  à  peine  sensible.  Ses  fleurs  sont  petites, 
blanches,  ou  d’un  pourpre  tendre,  portées  sur 
un  pédoncule  simple  ou  trifurqué.  Cette  plante, 
qu’on  cite  comme  originaire  de  l’île  de  Crète , 
croît  également  en  Espagne ,  dans  le  Piémont , 
aux  environs  de  Montpellier  (2). 

HORMIN. 

Des  auteurs  modernes  ont  réuni  aux  mélisses 
I’hormin  des  Pyrénées  [horminum  pjrenaicum, 
Linn.),  qui  en  offre  le  caractère  dans  ses  fleurs. 


(1)  Oa  trouve  cette  espèce  figurée  dans  Matthiole  ,  Comm. ,  Ssp, 
fig.2;  LoBELjIcon.,  pag.  6'i3,fig.  2,  Obs. ,  pag.  275,  fig.  i  ;  Dodoens, 
Penipt.  ,  pag.  98,  fig.  2;  Daeéchamp,  Hist.  i,  pag.  goS,  fig.  2;  Ca- 
MERARius,  Epitom. ,  pag.  482  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  352  ,  fig.  2  ; 
J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  23o  ,  fig.  i  ;  Morison  ,•  Hist.  3  ,  §  1 1  ,  tab.  19, 
fig.  5  ;  Blacrwel,  tab.  167  ;  Rivin  ,  tab.  47  ,  Dar.;  Boccone  ,  Mus.  2  , 
tab.  38  ,  et  4o»  'var.  Il  est  possible  que  plusieurs  de  ces  figures  se  rap¬ 
portent  au  melissa  calamintha. 

(2)  Elle  est  figurée  dans  Lobel,  Icon.  514^  fig.  i?  et  Obs.  275,  fig.  2; 
Daléchamp,  Hist.  i,  pag,  906,  fig.2;  Taberkæmontanus ,  Icon.  35i, 
fig.  I  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  2  3o,  fig.  2;  Morison  ,  Hist.  3,  §  ii, 
(ab.  2  I  ,  fig.  4;  Plukenet,  Abu. ,  tab,  i63  ,  fig.  4 . 
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mais  qui  en  diffère  par  son  port.  C’est  une  assez 
belle  plante  des  Pyrénées  et  des  Hautes-Alpes, 
remarquable  par  ses  grandes  fleurs  d’un  violet 
bleuâtre.  Sa  tige  est  très-simple,  droite,  haute  de 
huit  à  dix  pouces ,  n’ayant  que  des  feuilles  radicales 
ou  inférieures,  ovales,  presque  glabres,  crénelées 
à  leur  contour,  en  partie  courantes  sur  le  pétiole. 
De  petites  bractées  ovales  ,  sessiles,  régnent  pres¬ 
que  dans  toute  la  longueur  des  tiges.  Elles  ren¬ 
ferment  dans  leur  aisselle  des  fleurs  pédicellées, 
inclinées,  formant  un  épi  droit,  fort  long:  le  calice 
est  d’un  vert  pourpre ,  à  dix  nervures ,  à  cinq 
dents  mucronées  (i). 


(i)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  3i3  , 
fig.  r,  bona  ;  Magivol,  Hort.  ,  tab.  i33,  hracteœ  desuut  ;  Jacquin, 
Hort.  Vinci.  2  ,  tab.  1 83  ;  Lamarck  ,  111.  gen. ,  tab.  5 1  5. 
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NEUVIÈME  GENRE. 


ORIGAN.  (Origanum,  Linn.) 


DIXIEME  GENRE. 


MENTHE.  (Mentha,  Linn.) 


ORIGAN. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  intéres¬ 
santes,  toutes  remarquables  par  la  disposition  de 
leurs  fleurs ,  accompagnées  de  grandes  bractées , 
souvent  colorées ,  très-serrées ,  imbriquées ,  for¬ 
mant  un  épi  élégant ,  à  quatre  faces ,  caractère 
qui  forme  la  distinction  de  ce  genre,  bien  mieux 
que  les  autres  caractères  établis  sur  le  calice,  va¬ 
riable  selon  les  espèces,  sur  la  corolle  à  deux 
lèvres  ;  la  supérieure  droite  ,  échancrée  ;  l’infé¬ 
rieure  à  trois  lobes  entiers,  presque  égaux. 

Ce  genre  a  reçu  le  nom  d’OriOAN,  de  la  pre¬ 
mière  espèce,  I’origan  commun  {origanum  vul- 
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,  Linn.  ),  qui  produit  un  très-bel  effet  au 
milieu  des  bois  montagneux  et  secs,  d’où  lui  est 
venu  le  nom  de  joie  des  montagnes ,  du  grec  oi'os 
(montagne), effet,  la  vue  de  cette 
plante  dans  son  sol  nâtal ,  son  odeur  aromatique , 
son  calice  et  ses  grandes  bractées  teints  d’un 
pourpre  violet ,  ses  touffes  de  fleurs  presque  en 
tête,  ses  hautes  tiges  purpurines  et  rameuses,  ses 
feuilles  ovales,  régulières,  tout  cet  ensemble  pro¬ 
duit  en  nous  le  sentiment  d’un  bien-être  parti¬ 
culier,  qui  ne  peut  être  éprouvé  que  dans  des 
sites  agrestes,  tels  que  les  bois  solitaires  et  mon¬ 
tagneux  (1).  C’est  la  seule  espèce  qui  s’avance 
jusque  dans  le  Nord,  tandis  que  les  autres  se 
dirigent  vers  les  contrées  du  Midi.  Elle  fleurit 
dans  l’été. 

L’origan  a  les  qualités  aromatiques  et  toniques 
des  labiées,  mais  dans  un  degré  inférieur  à  beau¬ 
coup  d’autres.  On  se  sert  de  ses  sommités  pour 
teindre  certaines  étoffes  en  rouge-brun.  On  pré¬ 
tend  que,  suspendue  dans  un  tonneau  de  bière. 


(i)  L’origan  a  été  figuré  par  Brunfels,  Herb. ,  vol.  3,  pag.  iSg; 
Lucas,  Hist. ,  pag.  i52  ;  Matthiot.e,  Comm. ,  pag.  Sig,  fig.  4;  Le 
Bouc  (Tragus),  Hist.  36,  fig.  i  ;  Lobel,  Icon.  492,  fig.  2,  Obs.  2  63  , 
fig.  i;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  285,  fig.  2  ,  et  Herb.  belg.  269;  Ca.- 
merarius,  Epitoni. ,  pag.  469;  DalÉchamp  ,  Hist.  i,  pag.  887,  fig.  2  ; 
Tabernæmontanus  ,  Icon.  846,  fig.  i,  et  344,  2,  var.?  J.  Bauhin, 

Hist.  3,  pag.  236,  fig.  i;  Beacwel  ,  tab.  280;  Morison,  Hist.  3,  §  11 , 
tab.  3,  fig.  12;  Rivxw,  Monop. ,  tab.  60;  Sabbatier,  Hort.  rom.  3, 
tab.  75;  la  Flore  danoise,  tab.  638;  la  Flore  médicale,  vol.  5,  pag. 
129  ,  tab.  258. 
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cette  plante  empêche  ce  liquide  de  tourner  à 
l’aigre.  Quelques  personnes  se  servent  de  ses 
feuilles  en  infusion  théiforme  :  dans  certaines 
contrées  on  les  emploie  comme  assaisonnement: 
elles  sont  broutées  par  les  chèvres  et  les  moutons. 

L’origan  marjolaine  (^origanum  rnajoranoides ^ 
Wilid.  an  inajorana  ?  Linn.  )  ,  vulgairement  la 
MARJOLAINE,  n’a  rieii  perdu  de  cette  ancienne  cé¬ 
lébrité  ,  que  lui  ont  méritée  son  élégance  et  ses 
parfums  :  il  n’y  a  que  ses  vertus  médicinales  qui, 
seules,  ont  été  réduites  à  leur  juste  valeur,  c’est- 
à-dire,  à  celle  des  autres  labiées:  elle  est  beau¬ 
coup  plus  connue  dans  les  jardins  que  dans  la 
nature.  La  plante  que  Linnée  a  signalée  sous  le 
nom  A'origanum  majorana ,  et  qu’il  cite  comme 
originaire  du  Portugal  et  de  la  Palestine,  a  paru 
à  Willdenow  différente  de  celle  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins,  qu’il  nomme  origanum  majora- 
noides ,  et  que  M.  Desfontaines  a  découvert  dans 
la  Barbarie.  Je  suis  très-porté  à  croire  que  ces 
deux  plantes  ne  sont  que  deux  variétés  de  la  même 
espèce,  quoique  l’une  soit  annuelle  ,  d’après  Lin- 
née,  que  ses  feuilles  soient  presque  glabres,  ses 
épis  ternés,  tandis  que  la  seconde  est  vivace,  à 
feuilles  tomenteuses,  avec  des  épis  plus  nom¬ 
breux  (i). 


(i)  Notre  marjolaine  a  été  figurée  par  Fucus,  Hist. ,  pag.  667  ,  mala  ; 
Matthiole,  Comni.,  pag.  534,  fig*  ^  i  Camerarius  ,  Epitom. ,  pag.  4905 
Loeel,  Icon.,  pag.  498,  lîg.  i,  Obs. ,  205,  fig.  i  ;  Dodoens,  Peiiipt., 
pag.  270,  lig.  I,  Coron.  256,  et  Herb.  belg.  2G8,  mala;  Taeernæ- 
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On  soupçonne  que  notre  marjolaine  était  Varna- 
racus  (ou  sampsucus)  de  Théophraste ,  de  Diosco- 
ride,  et  de  Pline,  etc.  On  lui  a  donné,  d’après  la 
fable,  le  nom  d’un  jeune  homme,  nommé  Amara- 
eus,  parfumeur  de  Cynara,  roi  de  Chypre.  Ce  jeune 
homme,  ayant  cassé  un  vase  plein  de  parfums,  en 
mourut  de  douleur ,  et  fut  changé  en  une  plante 
odorante ,  qui  porte  son  nom  :  d’autres  disent  que 
des  vases  de  plusieurs  parfums  ayant  été  ren¬ 
versés,  de  ces  odeurs  mélangées  naquit  Varna- 
racus.  On  trouve  cette  plante  citée  par  les  poètes. 
Dans  Virgile,  Vénus  transporte  le  jeune  Ascagne 
dans  les  bois  sacrés  d’Idalie ,  le  dépose  sur  un  lit 
de  marjolaine  (^amaracus) ,  qui  l’entourait  de  ses 
fleurs  et  le  couvrait  de  son  ombre  (i).  Cette  plante 
a  été  chantée  par  nos  vieux  troubadours  :  elle  se 
trouve  souvent  dans  nos  chansons  érotiques. 

L’oRiGAîf  d’Héraclée  (origanum  heracleoticwn , 
Linn.),  originaire  de  la  Grèce,  qui  croît  égale¬ 
ment  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe  méri- 


MONTANFs ,  Icon.  SSq  ,  fîg.  I ,  et  340 ,  lîg.  I  ?  Daléchamp,  Hist.  i,  pag. 
882  ,  fig.  1  ;  Park-Insow,  Theatr. ,  tab.  ii  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  tab.  241, 
bg.  I,  mala  ;  Morison  ,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  3,  fig.  5;  Boccone  , 
Mus.  2  ,  tab.  38  ;  Blackwel,  tab.  819;  Rivin,  Monop.  i,  tab.  58  ;  Sab- 
BATiER,  Hort.  rom.  3,  tab.  78.  Il  est  difficile  de  décider  à  laquelle  des 
deux  espèces  appartiennent  plusièurs  de  ces  figures ,  que  je  regarde  comme 
deux  variétés. 

(  l)  At  Venus  Ascanio  placidain  per  membra  quietein 

Inigat;  et  fotuin  greinio  dea  tollit  in  altos 
Idaliæ  lucos,  ubi  mollis  amaracus  ilium 
Floribus  et  dulci  adspirans  compleclitur  umbrâ. 

ViRG. ,  Æn.  I ,  V.  691. 
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dionale,  se  distingue  par  ses  longs  épis  un  peu 
grêles  ,  lâchement  imbriqués  ,  pédonculés  ;  les 
bractées  à  peine  de  la  longueur  des  calices.  Quel¬ 
ques  amateurs  le  nomment  marjolaine  douce 
ddiwer  (t). 

Les  environs  de  Montpellier  et  autres  contrées 
méridionales  de  la  France  fournissent  Forigan  de 
Crète  (^origanum  creticum^  Linn.).  Ses  tiges  sont 
hautes  d’un  ou  deux  pieds,  un  peu  rougeâtres; 
les  feuilles  ovales,  arrondies,  un  peu  velues  et 
ciliées;  les  épis  grêles,  très -longs,  ramassés  en 
panicule  ;  les  bractées  deux  fois  plus  longues  que 
les  calices  (2). 

L’origan  dictame  vulgairement  le  dictame  de 
Crète  {origanum  die  tamniis  ylÀxm.)  ne  croît  point 
en  Europe;  mais  il  est,  depuis  long-temps,  cultivé 
dans  les  jardins.  A  l’aspect  de  la  fourrure  tomen- 
teuse  et  blanchâtre  qui  revêt  ses  belles  feuilles 
arrondies  et  ses  tiges  rameuses,  peu  élevées ,  cette 
plante  s’annonce  comme  une  étrangère  qui  se 
dérobe  au  froid  des  montagnes  pour  venir  habiter 
nos  jardins ,  parée  de  ses  longs  épis  quadrangu- 
laires,  de  couleur  purpurine:  un  intérêt  parti- 

(1)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Matthiole,  Comm.  Sig,  fig.  i  ; 
Lobee,  Icon.  492  ,  fig.  I ,  et  Obs.,  pag.  262  ,  fig.  2  ;  Dodoens  ,  Pempt. , 
pag.  285,  fig.  i;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  886,  fig.  i;  Gamerarius  , 
Epit. ,  pag.  466  ;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  345,  fig.  1-2;  J.  Bauhin, 
Hist.  3,  pag.  23  8  ,  fig.  i,  mala  ;  Morison  ,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  3  ,  fig.  i5. 

(2)  On  peut  rapporter  à  cette  plante  les  figures  de  Matthiole,  Coiuin., 
pag.  519,  fig.  3  ;  Gamerarius,  Epitom.  4G8;  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag, 
23  8  ,  fig.  3  ;  Morison  ,  Hist.  3  ,  §  i  r  ,  tab.  3  ,  fig.  lO  ? 
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ciilier  nous  attache  à  cette  belle  plante ,  lorsque 
nous  la  reconnaissons  pour  ce  fameux  dictame, 
tant  vanté  par  les  poètes ,  et  si  célèbre  dans  les 
temps  héroïques  de  l’ancienne  Grèce  :  une  ima¬ 
gination  active  nous  transporte  alors  sur  les  mon¬ 
tagnes  de  Crète,  particulièrement  sur  celle  de 
Dicté.  Nous  y  voyons  le  dictame  recueilli  et  ap¬ 
pliqué,  par  les  mains  des  nymphes,  sur  les  plaies 
récentes  des  héros  :  il  nous  rappelle  le  fils  de 
Vénus  et  d’Anchise ,  frappé  d’une  flèche  meur¬ 
trière,  guéri  avec  le  dictame,  par  le  secours  de 
sa  mère(i).  Peut-on  croire  que  des  auteurs  mo¬ 
dernes  aient  répété  sérieusement  cette  fable  des 
anciens ,  d’après  laquelle  ils  prétendaient  que  les 
chèvres  allaient  brouter  cette  plante  sur  les  mon¬ 
tagnes  ,  pour  se  guérir  de  leurs  blessures ,  et  qu’il 
suffisait  aux  cerfs  d’en  avaler  quelques  feuilles 
pour  se  délivrer  à  l’instant  des  flèches  restées  dans 
leurs  plaies ,  et  que  l’instinct  de  ces  animaux  avait 
fait  connaître  à  l’homme  les  vertus  du  dictame? 

Mais  laissons  ces  fables  au  vulgaire  ignorant, 
qui  aime  à  y  croire ,  à  les  répéter  ;  et  si  nous  ai¬ 
mons  à  égayer  nos  idées  des  aimables  fictions  de 
la  mythologie ,  bientôt  l’observation  sévère  de  la 

(i)  Peut-on  ne  pas  reconnaître  le  dictame  dans  ces  beaux  vers  de 
Virgile  : 

Hîc  Venus  ,  iiidigno  nati  concussa  dolore, 

Dictamnum  genelrix  Gretæâ  carpit  ab  Idâ , 

Puberibus  caulem  foliis  et  flore  comantem 
Purpureo  :  non  ilia  feris  incognita  capris 
(«rainina ,  ijuum  lergo  volucres  bæsere  sagitlæ. 

VinG. ,  Æn.  XII,  V.  4^3. 
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nature  doit  nous  ramener  à  des  idées  plus  con¬ 
formes  à  la  vérité,  et  dès-lors  nous  verrons  le 
dictame ,  dépouillé  de  ses  chimériques  vertus , 
rentrer  dans  la  classe  des  aromatiques  ordinaires: 
nous  ne  dirons  point,  avec  Dioscoride,  qu’il  n’a 
ni  fleurs,  ni  fruits,  mais  nous  le  considérerons 
comme  une  plante  qui  flatte  l’odorat  par  son 
arôme ,  qui  plaît  à  la  vue  par  ses  formes  gracieuses, 
et  fournit,  par  l’infusion  de  ses  feuilles  fraîches, 
une  boisson  assez  agréable  (i). 

MENTHE. 

Le  bord  des  ruisseaux,  les  plaines,  les  prés 
humides  ont  aussi ,  comme  les  roches  arides , 
leurs  plantes  aromatiques;  c’est  le  séjour  d’un 
grand  nombre  de  menthes  {^rnenthay  Linn.);  mais 
leurs  parfums  ne  sont  pas  tout-à-fait  les  memes 
cjue  ceux  des  montagnes  ;  ils  n’ont  point  la  meme 
délicatesse,  c[uoique  agréables  et  pénétrants  ;  ils 
sont,  en  quelque  sorte,  plus  rustiques;  leur  odeur 
finit  par  fatiguer,  devient  insupportable,  et  semble 
se  ressentir  des  marécages  où  elle  se  répand;  telle 
est  celle  de  plusieurs  espèces  de  menthes,  genre 
très-nombreux,  caractérisé  par  un  calice  tubulé, 


(i)  Le  dictame  a  été  figuré  par  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.,  pag.  26,  mala; 
Màtthioue,  Comm.,  pag.  522,  fig.  i  ;  Camerariüs,  Epit. ,  pag.  472  ; 
Lobel,  Icon.  5o2,  fig.  i,  Obs. ,  pag.  267,  fig.  i;  Dodoens,  Pempt. , 
pag.  28  T  ,  fig.  I  ;  Daléchamp  ,  Hist.  i  ,  pag.  898,  fig.  i ,  J.  Bauhin, 
Hist.  3 ,  tab.  253  ,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  3  ,  §11,  tab.  3  ,  iig.  i  ;  Sab- 
BAXiER,  Hort.  rom.  3  ,  tab.  76  ;  la  Flore  médicale,  3  ,  tab.  r5o. 
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à  cinq  dents;  une  corolle  à  quatre  lobes  presque 
égaux  ;  le  supérieur  plus  large ,  souvent  un  peu 
échancré  ;  quatre  étamines  écartées  ;  un  style  ; 
deux  stigmates  divergents.  Les  caractères  spéci¬ 
fiques  appuyés  sur  les  étamines  plus  longues  ou 
plus  courtes  que  la  corolle,  sont  trop  variables 
pour  être  employés  :  ceux  tirés  de  la  disposition 
des  fleurs  en  épis  terminaux,  en  verticilles  axil¬ 
laires,  valent  mieux. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  au  mot  mentha , 
une  étymologie  trop  sale  pour  être  admise  ;  te¬ 
nons-nous-en  plutôt  à  celle  d’Oppien,  plus  con¬ 
forme  à  la  belle  imagination  des  Grecs ,  plus  con¬ 
venable  à  des  plantes  recherchées  à  cause  de  leur 
bonne  odeur.  On  trouve ,  en  effet ,  dans  les  fables 
de  la  mythologie,  que  Pluton,  épris  des  charmes 
de  la  jeune  Minthe,  fille  du  Cocyte,  parvint  à  la 
séduire.  Surpris  avec  elle  par  Proserpine ,  celle-ci 
la  convertit  en  une  fleur  du  même  nom;  méta¬ 
morphose  mentionnée  rapidement  dans  ces  vers 
d’Ovide  : 

An  tibi  quondam 

Femineos  artas  in  olentes  vertere  menthas 
Persephone  lie  ait. 

(Metam. ,  X.) 

Dioscoride  a  employé  le  nom  à' eduosmos  (qui 
a  bonne  odeur),  au  lieu  de  celui  de  mentha^ 
adopté  par  Théophraste.  Le  peuple  donne  à  la 
menthe  le  nom  de  baume. 

Les  menthes  sont  répandues  partout;  quelques- 
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unes  s’avancent  jusque  dans  le  Nord  ;  mais  elles 
sont  plus  généralement  renfermées  dans  les  con¬ 
trées  tempérées ,  et  semblent  éviter  celles  qui 
sont  trop  brûlantes  :  elles  ne  croissent  guère  que 
dans  les  sols  humides ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
de  jouir ^  même  à  un  assez  haut  degré,  des  pro¬ 
priétés  communes  aux  labiées.  On  ti  ouvera  dans 
Pline (i)  et  Dioscoride  (2)  une  très-longue  énumé¬ 
ration  des  vertus  que  les  anciens  attribuaient  à 
la  menthe,  et  les  superstitions  qui  les  rendaient 
efficaces.  Je  fais  grâce  aux  lecteurs  de  ces  détails, 
dont  la  répétition,  presque  à  chaque  plante,  se¬ 
rait  autant  fastidieuse  qu’inutile.  Dans  les  repas 
champêtres,  au  lieu  de  ce  luxe  de  l’opulence  et  des 
parfums  de  l’Arabie,  la  menthe  ornait  les  tables 
villageoises  ;  les  convives  en  portaient  des  cou¬ 
ronnes.  Chez  nous,  dans  les  processions  reli¬ 
gieuses,  on  la  répand  le  long  des  routes,  on  en 
couvre  les  marches  de  l’autel. 

Très-peu  d’insectes  attaquent  la  menthe.  On 
cite  cependant  pour  la  menthe  aquatique  le  cassida 
equestris ,  Linn.  ;  viridis ,  Fabr.  ;  le  chrjsomela 
menthœ y  Linn.,  etc.  Les  bestiaux  ne  touchent  à 
quelques  espèces  de  menthe  qu’autant  qu’ils  sont 
pressés  par  la  faim  :  on  a  prétendu  que  leur  usage 
rendait  plus  difficile  la  coagulation  du  lait  des 
vaches. 


(1)  Pi.iN£  ,  liist. ,  lib.  i()  ,  cap.  8,  et  20,  cap.  14. 

(2)  Dioscouxde  ,  lib.  3  ,  cap.  41. 
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La  MENTHE  SAUVAGE  (jneiitha  syh>estris,  Linn.),  au 
milieu  de  plusieurs  variétés,  données  pour  espèces, 
telles  que  la  mentha  nemorosa  et  gj'atisslma,  Willd., 
se  reconnaît  à  ses  fleurs  disposées  en  longs  épis, 
non  interrompus,  à  ses  feuilles  ovales,  lancéolées, 
dentées  en  scie  ,  blanches  et  cotonneuses  en 
dessous.  Les  bractées  sont  en  forme  d’alène,  plus 
longues  que  les  calices;  les  fleurs  purpurines,  ve¬ 
lues  en  dehors.  Cette  plante  fleurit  vers  la  fin 
de  l’été.  Elle  croît  aux  lieux  incultes ,  un  peu 
humides,  dans  les  décombres,  sur  le  bord  des 
chemins  (i). 

La  MENTHE  VERTE  (iTienthaviridis ^  Linn.)  est  d’une 
odeur  très-pénétrante  :  elle  est  glabre  sur  toutes 
ses  parties;  ses  feuilles  sessiles,  vertes,  lancéolées, 
un  peu  étroites,  dentées,  aiguës;  les  fleurs  petites 
et  rougeâtres  ,  formant  des  épis  grêles  ,  aigus , 
composés  de  verticilles  rapprochés.  Cette  plante 
fleurit  dans  l’été,  aux  lieux  stériles,  un  peu  humi¬ 
des,  dans  toutes  les  contrées  tempérées  de  l’Eu¬ 
rope  (2).  Le  mentha  rubra,  de  Smith,  ne  serait- 
il  pas  une  variété  de  cette  espèce  ? 

(1)  Cette  plante  a  été  figurée,  ainsi  que  ses  variétés,  par  Fuchs, 
Hist. ,  pag.  292;  Val.  Gordus,  Hist.  157;  L’Écluse,  Hist.  2,  pag.  82, 
fig.  I  ;  Matthiole,  Comm.,  pag.  527,  fig.  i  ;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.  20, 
fig.  I  ;  Lobel,  Icon.  Sog ,  fig.  2  ,  Obs.  278,  fig.  i  ,  et  n^ar.  Icon.  5o8  , 
fig.  2 ,  Obs.  272,  fig.  I  ;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  96 ,  fig.  i  ,  et  var.  gS, 
fig.  2;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  678  ,  fig.  8  ;  Blackwel,  tab.  292; 
J.  Bauhin  ,  Hist.  8  ,  pag.  221 ,  fig.  i  ;  Morison,  Hist.  8  ,  §  1 1 ,  tab.  6, 
fig.  6;  Rivin,  Monop. ,  tab.  5i  ;  Petiver,  2,  Engl,  pi.,  tab.  81,  fig.  ir; 
Jacquin  ,  Vind.  8  ,  tab.  87;  la  Flore  danoise,  tab.  4845  'var. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Fuchs,  Hist.,  pag.  290;  Matthiole,  Comm. 
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Cette  espèce  a  été  long.-temps  recherchée  et 
cultivée,  à  cause  de  son  odeur  forte,  balsamique, 
très-agréable  :  on  lui  préfère  aujourd’hui  la  menthe 
POIVRÉE  (^menlha  piperita^  Linn.),  d’une  odeur 
encore  plus  forte,  plus  agréable,  d’une  saveur 
plus  piquante,  plus  chaude,  suivie  d’une  sensa¬ 
tion  de  froid  qui  plaît  beaucoup.  Elle  a  le  port  de 
l’espèce  précédente;  mais  ses  feuilles  sont  pé- 
tiolées,  un  peu  plus  larges;  les  épis  plus  obtus; 
le  calice  strié  et  glanduleux  ;  les  fleurs  purpu¬ 
rines;  les  étamines  plus  courtes  que  la  corolle. 
On  la  dit  originaire  d’Angleterre.  Elle  réussit  très- 
bien  dans  nos  jardins  (i). 

Cette  menthe  passe  pour  avoir  beaucoup  plus 
d’énergie  que  toutes  les  autres  espèces.  Elle  jouit 
à  un  plus  haut  degré  des  propriétés  toniques, 
échauffantes  ,  stomachiques  ,  antispasmodiques  ; 
elle  a  surtout  une  forte  action  sur  le  système 
nerveux,  dans  la  débilité  de  l’estomac,  les  pal¬ 
pitations  du  cœur,  l’hypocondrie,  etc.  Onia  prend 
ordinairement  en  infusion  théiforme.  Les  parfu¬ 
meurs  l’emploient  souvent  pour  aromatiser  des 

526,  fig.  i;  Ca-Merarius  ,  Epitom.  477;  Le  Bouc  (Tragus)  ,  Hist.  20, 
fig.  2  ;  Lobeu,  îcoû,  507  ,  fig.  2  ,  Obs.  271,  fig.  3 ,  an  m.  ruhra  ,  sra.  ?  et 
Icon.  5o8,  fig.  X ,  Obs.  271, fig.  4  ;  Dopoens,  Pempt.  gS,  fig.  4  ;  Tabernæ- 
MONTANus,  Icon.  847  ,  fig.  2;  Blackwel,  tab.  290  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3, 
pag.  220,  fig.  i;  Morison,  Hist.  3,  §  ir,  tab.  6,  fig.  ii;  Petiver  , 
2  ,  Engl.  pl.  ,  tab,  3i,  fig.  9  ;  Garsin,  Mat.  med.  3  ,  tab.  878;  Wood, 
Bot.  med.,  tab.  170. 

(i)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Bi.ackwee,  tab.  291  ;  Petiver  ,  2, 
Engl.  pl. ,  tab.  82  ,  fig.  10;  Rosier,  Dict.  agr.  ii ,  tab.  12  ;  Woon,  Bot. 
ined.  ,  tab.  169;  la  Flore  médicale,  5,  tab.  233. 
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huiles,  des  pommades,  etc.  Les  confiseurs  la  font 
entrer  dans  la  composition  des  diverses  liqueurs  : 
ils  en  préparent  ces  pastilles  si  bien  connues  par 
la  sensation  agréable  de  froid  piquant  qu’elles 
laissent  dans  la  bouche ,  et  qui  succède  à  une 
sensation  de  chaleur  stimulante. 

La  MENTHE  A  FEUILLES  RONDES  i^mentha  J'otun- 
difolia,  Linn.),  vulgairement  baume  sauvage  y  est 
très-commune  dans  les  lieux  humides,  le  long  des 
ruisseaux  :  elle  est  très- velue:  ses  feuilles  sont  ar¬ 
rondies,  obtuses,  crénelées,  blanchâtres,  sessiles; 
les  inférieures  un  peu  pétiolées  ;  les  fleurs  blan¬ 
ches  ou  rougeâtres  ,  disposées  en  épis  touffus  : 
les  étamines  plus  longues  que  la  corolle (i).  Cette 
plante  croît  jusque  dans  la  Barbarie.  Les  Maures 
en  mêlent  souvent  les  semences  au  pain,  pour 
lui  donner  une  saveur  aromatique. 

La  MENTHE  CRÉPUE  (^meutha  crispa  y  Linn.)  n’est 
peut-être  qu’une  variété  de  la  précédente ,  distin¬ 
guée  par  ses  feuilles  plus  grandes ,  comme  cris¬ 
pées,  un  peu  aiguës,  dentées  et  non  crénelées, 
lies  étamines  sont  renfermées  dans  la  corolle.  Ces 
deux  espèces  croissent  aux  mêmes  lieux  ;  elles 
fleurissent  dans  l’été ,  sont  employées  aux  mêmes 


(i)  On  trouve  cette  plante  figurée  dans  Fuchs,  Hist. ,  pag.  289,  op- 
tiina  ;  Le  Bouc  (Tragus  )  ,  Hist. ,  pag.  19;  fig,  2  ;  Ruelle,  in  Diosc,  , 
pag.  217;  Lonicer,  Hist,,  pag.  2i3  ,  fig.  i  ;  Dodoens  ,  Herb.  belg.  277  ; 
Tabernæmontanus,  Icon.  349  ,  mediocris  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3, 

tab.  219,  fig.  2;  Rivin,  Monop.  ,  tab.  5i  ;  Petiver  ,  2,  Engl.  pl. , 
tab.  3i,  fig.  12  ;  Garsault  ,  Mat.  med.  3  ,  tab.  33o. 
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usages ,  et  souvent  substituées  à  la  menthe  poi¬ 
vrée  (i). 

Dans  la  menthe  aquatique  (^inentha  aquaticUy 
Linn.),  les  fleurs  sont  réunies  par  verticilles  en 
grosses  têtes  terminales  ;  d’autres  sont  axillaires. 
Les  feuilles  sont  ovales ,  pétiolées ,  glabres  ou  ve¬ 
lues  {inentha  hirsutay  Linn.),  dentées  en  scie;  la 
corolle  d’un  pourpre  clair.  Cette  plante  est  com¬ 
mune  dans  les  marais,  sur  le  bord  des  eaux,  quel¬ 
quefois  même  dans  les  lieux  secs  :  elle  croît  jus¬ 
que  dans  la  Barbarie.  Son  odeur  est  très-pénétrante; 
son  emploi  le  même  que  celui  des  autres  es¬ 
pèces  (2). 

La  MENTHE  CULTIVÉE  {^mentha  saiwa^  Linn.  )  et 
la  MENTHE  GENTILLE  { mcntha  geutiUs y  Linn.)  sont 
deux  espèces  très-rapprocbées  ,  ayant  l’une  et 
l’autre  leurs  fleurs  disposées  en  verticilles  axil- 


(1)  Je  pense  qu’on  peut  rapporter  à  la  menthe  crépue  les  figures  de 
Lobel,  Icon.  5o6,  fig.  2,  Obs.,pag.  271,  fig.  2  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3, 
pag.  208,  fig.  I  ;  Morison,  Hist.  3  ,  §  1 1,  tab.®5  ,  fig.  5  ;  Rivin,  Mon,, 
tab,  5o ,  Ga.rsaui,t,  Mat.  med.  3  ,  tab.  377;  la  Flore  médicale,  5, 
tab.  2  32. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Fucus,  Hist.  722;  Matthiole,  Comm., 
pag.  378  ,  fig.  2  ;  Lobel  ,  Icon.  ,  pag.  Sog  ,  fig.  i,  et  Obs. ,  pag.  272  , 
fig.  2;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  97,  fig.  i;  Daléchamp  ,  Hist.  i,  pag, 
677,  fig.  i;  Tabernæmontanus ,  Icon.  353,  fig.  i;  Gérard,  Hist., 
pag.  684  ;  Parkinson,  Tbeatr.,pag.  2  43  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  22  3, 
fig.  I  ;  Morison,  Hist.  3  ,  §  ri,  tab,  7,  fig.  6;  Rivin,  Mou,,  tab.  49; 
Petiver  ,  2,  Engl.  pl.  ,  tab.  3i,  fig.  6  ;  Blackwel,  tab.  32  ;  Garsault, 
Mat.  med.  79. 

mentha  hmuta ,  qui  ne  me  paraît  qu’une  variété,  est  figurée  par 
J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  224,  fig.  i  ;  Rai,  Synops.  ,  tab.  10,  fig.  2  ,  var. 
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laires;  les  feuilles  ovales,  pétiolées,  dentées  en 
scie ,  aiguës  ou  un  peu  obtuses ,  glabres  ou  légè¬ 
rement  pubescentes  et  blanchâtres  en  dessous; 
les  fleurs  purpurines  ;  les  étamines  plus  ou  moins 
saillantes  :  telles  sont  les  légères  différences  qui 
séparent  deux  plantes  que  je  regarde  comme  va¬ 
riétés.  Elles  croissent  aux  lieux  humides,  parti¬ 
culièrement  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe.  On  les  cultive  dans  les  jardins,  comme 
employées ,  ainsi  que  les  précédentes ,  tant  en 
médecine  que  dans  les  parfumeries  :  elles  servent 
quelquefois  à  donner  plus  de  saveur  aux  salades 
et  aux  ragoûts  (i). 

La  MENTHE  DES  CHAMPS  (mentha  arvensis,  Linn.) 
est  une  espèce  des  plus  communes,  qu’on  trouve 
dans  les  lieux  un  peu  humides ,  dans  les  champs 
après  la  moisson  :  elle  est  ordinairement  velue  sur 
toutes  ses  parties.  Ses  tiges  sont  renversées  ou 


(i)  La  difficulté  de  bien  déterminer  ces  deux  espèces  est  la  même  dès 
qu’il  s’agit  de  l’application  des  figures  qu’on  en  a  publiées.  J’essaie  de 
rapporter  les  suivantes  à  la  menthe  cultivée ,  telles  que  celles  de  Fuchs  , 
Hist. ,  pag.  288;  Matthioue,  Comm.,  pag.  526,  fig.  3;  Lobel,  Icon. 
507 ,  fig.  I ,  et  Obs.  ,pag.  271,  fig.  i  ;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  g5,  fig.  i, 
et  Herb.  belg. ,  276  ;  Daeéchamp  ,  Hist.  i,  pag.  671,  fig.  2;  J.  Bauhin, 
Hist.  3  ,  pag.  2i5  ,  fig.  I  ;  Petiver,  2  ,  Engl.  pl. ,  tab.  3i ,  fig.  8  ;  Mo- 
RisoN ,  Hist.  3  ,  §  II,  tab .  7  ,  fig.  2  ;  la  Flore  danoise  ,  tab.  794. 

On  peut  consulter,  mais  avec  doute,  pour  la  menthe  gentille,  les 
figures  de  Fuchs,  Hist. ,  tab.  291  ;  Matthiole,  Comm.  526,  fig.  2; 
Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  673,  fig.  i;  Tabernæmontanus,  Icon.  35i, 
fig.  2  ;  J.  Bauhin,  pag.  217,  fig.  i;  Morison,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  7, 
fig.  5  ;  Petiver  ,  2,  Engl.  pl. ,  tab.  3i ,  fig.  7;  Garsault,  Mat.  med.  3, 
tab.  376;  la  Flore  danoise,  tab.  736. 
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couchées  ;  ses  feuilles  un  peu  pétiolées ,  ovales , 
d’un  vert  cendré,  un  peu  crénelées  ou  dentées. 
Les  fleurs  sont  rougeâtres  ou  violettes,  fort  pe¬ 
tites,  réunies  en  verticilles  axillaires.  Son  odeur 
est  peu  agréable  (i). 

La  menthe  pouLiOT  i^mentha  pulegium^  Linn.  ) 
est  une  des  espèces  qui  a  eu  le  plus  de  répu¬ 
tation  ;  c’est  aujourd’hui  la  moins  employée  :  elle 
offre  les  propriétés  énergiques  des  autres  espèces 
par  son  odeur  vive ,  pénétrante ,  par  une  saveur 
chaude,  aromatique,  et  comme  camphrée.  Rap¬ 
prochée  de  la  précédente ,  elle  s’en  distingue  par 
ses  calices  fermés  de  poils  pendant  la  maturation, 
par  ses  feuilles  beaucoup  plus  petites ,  ovales ,  à 
peine  pétiolées,  entières,  ou  un  peu  crénelées, 
presque  glabres,  obtuses;  les  fleurs  purpurines, 
très-nombreuses  à  chaque  verticille.  Cette  plante 
est  abondante  dans  les  marais  et  les  terrains 
humides,  vers  le  milieu  de  l’été.  On  lui  a  donné 
le  nom  de  pulegium  [pulex^  puce),  parce  qu’on 
prétend  qu’elle  a  la  propriété,  par  son  odeur,  de 
chasser  cet  insecte  (2). 


(t)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Fuchs,  Hist.  291,  Dar.  ;  Matthiole, 
Comm.  529  ,  fig.  3  ;  Lobel  ,  Icon.  5o5 ,  fig.  2  ,  et  Obs.,  pag.  270  ,  fig.  i  ; 
Tabernæmontanus,  Icon.  352,  fig.  i  ;  Blackwel,  tab.  i3i  ;  J.  Baühin, 
Hist.  3,  pag.  217,  fig.  2;  Morison,  Hist.  3,  §  ii ,  tab.  7,  fig.  5,  bis  ; 
Petiver  ,  2,  Angl.  pl.  ,  tab.  3i,  fig.  5;  Rivin,  Monop. ,  tab.  48;  Gar- 
SAULT,  Mat.  med.  2  ,  tab.  90;  la  Flore  danoise,  tab.  3 12.  Le  mentha 
austriaca  d’AnLiONi ,  Fl.  ped.,  n®  73;  tab.  75,  fig.  2,  n’est  probablement 
qu’une  variété  de  cette  espèce,  à  feuilles  glabres,  plus  grandes. 

(2)  On  trouve  cette  plante  figurée  par  Brünfels,  Herb. ,  vol,  i ,  pag. 
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Des  feuilles  sessiles ,  entières ,  linéaires ,  très- 
étroites  ,  parsemées  d’un  grand  nombre  de  points 
transparents,  distinguent  la  menthe  des  cerfs 
i^menîha  cervina ,  Lion.),  plante  d’un  port  élé¬ 
gant  et  léger.  Ses  fleurs  sont  blanchâtres  ou  pur¬ 
purines  ,  réunies  en  verticilles  axillaires ,  globu¬ 
leux  et  touffus.  Elle  croît  aux  lieux  aquatiques, 
dans  les  contrées  méridionales.  Son  odeur  est 
très-forte  et  pénétrante  (i). 


227;  Fuchs,  Hist.  198;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.  28  ;  Val.  Cordus  , 
Hist.  110,  verso  ;  Matthiole,  Comm.  Sai,  fig.  i  ;  Camerarius,  Epitoni., 
pag.  471;  Lobel,  Icon.  000,  fïg.  2,  et  5oi,  fig.  i,  Obs. ,  pag.  266, 
fig.  i;  Dodoens,  Pempt.  282  ,  fig.  i  ;  Daléchamp,  Hist.  i  ,  pag.  891 , 
fig.  I  ;  Gérard  ,  Hist. ,  tab.  671  ;  Parkinson  ,  Theatr. ,  tab.  29  ;  Besler, 
Eyst.  æst.  i,  pag.  i5,  fig.  2;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  256,  fig.  2  ,  et 
257,  fig.  I  ;  Blackwel,  tab.  3o2  ;  Morison,  Hist.  3,  §  1 1,  tab.  7,  fig.  1-2, 
folia  profundius  dentata;  Rivin  ,  Monop.,  tab.  28  ,  fig.  i  ;  Sabbatier, 
Hort.  rom.,  vol.  3,  tab.  49;  Lindern  ,  Hort. ,  tab.  10;  la  Flore  médi¬ 
cale,  5,  tab.  282. 

(i)  Elle  a  été  figurée  par  Matthiole,  Comm.  52 i,  fig.  i  ;  Lobel, 
Icon. ,  5oi ,  fig.  2  ,  Adv.  214,  mediocris  et  minor;  Daléchamp  ,  Hist.  i, 
pag.  892  ,  fig.  i;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  355,  fig.  2,  et  356,  fig.  i; 
Blackwel,  tab.  3o4;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  257,  fig.  2;  Rivin,  Mon., 
tab.  23  ,  fig.  2  ;  Morison,  Hist.  3  ,  §  ii  ,  tab.  7 ,  fig.  7. 
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ONZIEME  GENRE. 

CHATAIRE.  HERBE  AUX  CHATS. 
(Nepeta,  Linn.) 

DOUZIÈME  GENRE. 

LIERRE-TERRESTRE.  (Glechoma,  Linn.) 

TREIZIÈME  GENRE. 

LAMIUM.  (Lamium,  Linn.) 


QUATORZIÈME  GENRE. 

GALEOPSIS.  (Galeopsis,  Linn.) 

QUINZIÈME  GENRE. 

SIDERITIS  ou  CRAPAUDINE. 

(SiDERiTis,  Linn.) 

SEIZIÈME  GENRE. 

BÉTOINE.  (Betonica,  Linn.) 

DIX-SEPTIÈME  GENRE. 

STACHYS  ou  EPI  AIRE.  (Stachys,  Linn.) 


CHATAIRE. 


Les  émanations  de  la  chat  aire  {^nepeta,  Linn.), 
bien  plus  que  ses  propriétés  médicales,  en  ont 
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fait  la  réputation.  Ce  n’est  pas  sans  étonpement 
qu’on  voit  les  chats  rechercher  cette  plante  avec 
avidité ,  s’enivrer  de  son  odeur ,  s’en  parfumer  en 
se  roulant  dessus,  la  déchirer  pour  s’en  pénétrer 
davantage  ;  phénomène  inexplicable  dans  des  ani¬ 
maux  carnassiers,  et  dont  le  but  est  difficile  à 
concevoir. 

Cette  plante ,  quoique  peu  cultivée ,  n’est  ce¬ 
pendant  pas  sans  agréments.  Sa  tige  pubescente , 
haute  de  deux  pieds  et  plus;  ses  feuilles  d’un 
blanc  verdâtre,  pétiolées,  ovales,  en  cœur,  à  den¬ 
telures  obtuses,  produiraient,  dans  les  allées  des 
bosquets,  un  assez  bel  effet,  surtout  lorsque  cette 
plante  est  ornée  de  ses  longs  épis  de  fleurs  blan¬ 
ches  ou  purpurines ,  disposées  par  verticilles 
touffus.  Leur  calice  est  cylindrique,  à  cinq  dents  ; 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  échancrée;  l’in¬ 
férieure  à  trois  lobes;  les  deux  latéraux  fort  petits, 
réfléchis  en  dehors;  celui  du  milieu  arrondi, 
concave  et  crénelé. 

En  traçant  ces  caractères,  je  viens  d’exposer 
ceux  du  genre,  et  de  la  chataire  commune  [nepela 
co^taria,  Linn.),  qu’on  trouve  sur  le  bord  des  che¬ 
mins,  dans  les  lieux  un  peu  humides  des  contrées 
tempérées  de  l’Europe.  Son  odeur  est  aromatique, 
mais  peu  agréable;  sa  saveur  âcre  et  amère;  ses 
propriétés  incisives,  stomachiques,  etc.;  mais  peu 
employée  ;  elle  est  rebutée  par  tous  les  bestiaux , 
excepté  les  moutons,  qui  n’y  touchent  qu’à  regret. 
•Parmi  les  anciens,  les  uns  ont  fait  une  menthe 


454  HISTOIRE  DES  PLANTES. 

de  cetle plante,  d’autres  une  mélisse,  un  calament, 
un  cattaria  -y  nom  qui  lui  a  été  conservé  par  Tour- 
nefort  :  Linnée  lui  a  substitué  celui  de  nepeta^ 
d’après  Pline,  parce  qu’elle  avait  été  observée 
dans  le  territoire  de  Nepet,  ville  de  Toscane  (i). 

M.  Delamarck  a  très-bien  distingué,  sous  le 
nom  de  chat  aire  élancée  [nepeta  lanceolata , 
Encycl.),  une  espèce  dont  les  fleurs  sont  pu- 
bescentes ,  blanches  ou  rougeâtres  avec  des  taches 
purpurines  ;  les  verticilles  inférieurs  des  épis 
écartés  les  uns  des  autres  ;  les  feuilles  lancéolées , 
aiguës  et  dentées.  Allioni  Fa  confondue  avec  le 
nepeta  nepjetella  de  Linnée,  dont  tous  les  verti¬ 
cilles  des  fleurs  sont  très-écartés ,  peu  garnis.  Ces 
deux  plantes  croissent  dans  les  contrées  méri¬ 
dionales  de  l’Europe,  aux  lieux  arides  et  sablon¬ 
neux,  le  long  des  torrents,  dans  le  Dauphiné,  le 
Piémont,  le  Valais,  etc.  (2).  Elles  ont  une  odeur 
très-forte. 


(1)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Fuchs,  Hist. ,  pag.  4^4  ;  Le  Bouc 
(Tragus),  Hist.,  pag.  i5,  fig,  i;  Matthiole,  Comm.,  pag.  53o,  fig.  i; 
Loreu  ,  Icon.  5i  I  ,  fig.  i ,  Obs.  276,  fig.  i  ,  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  99  , 
fig.  I  ;  Dauéchamp,  Hist.  i ,  pag.  908,  fig.  i  ;  Tabernæmontanus,  Icon. 
348  ,  fig.  X  ;  Lonicer,  Hist. ,  pag.  1 12 ,  fig.  i  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag. 
225,  fig.  I  ;  Morison  ,  Hist.  3,  §  1 1,  tab.  6 ,  fig.  i  ;  Buackwee  ,  tab.  455  ; 
Rivin  ,  Monop. ,  tab.  52  ;  Sabbatier,  Hort.  rom.  3,  tab.  80;  Garsault, 
Mat.  med. ,  tab.  4o5  ;  la  Flore  danoise,  tab.  58o  ;  Lamarck  ,  111.  gen. , 
tab.  5o2  ,  fig.  T. 

(2)  On  trouve  la  première  figurée  dans  Lobel  ,  Icon.  5 12,  fig.  i,  Obs. 

276,  fig.  3;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  99,  fig.  2;  Daléchamp,  Hist.  i, 
pag.  909,  fig.  2;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  349  «  Morison, 

Hist.  3,  §  II,  tab.  6  ,  fig.  5;  Allioni,  Flor.  ped. ,  n®  i34»  tab.  2  , 
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La  petitesse  des  feuilles  florales  et  des  bractées, 
la  corolle  glabre ,  de  longs  épis  qui  paraissent 
presque  nus,  ont  fait  donner  le  nom  de  chataire 
NUE  {nepeta  nuda ,  Linn. )  à  une  espèce  dont  la 
tige  est  droite,  glabre,  garnie  de  feuilles  sessiles, 
les  inférieures  exceptées,  oblongues,  un  peu  en 
cœur,  dentées,  presque  glabres.  Elle  croît  dans 
les  prairies,  sur  les  coteaux  des  contrées  méri¬ 
dionales  (ï).  Dans  la  chataire  violette  (^nepeta 
violacea ,  Linn.  ) ,  les  fleurs  sont  glabres  ,  d’un 
bleu  violet  ou  blanchâtres ,  disposées  en  petits 
corymbes  opposés ,  pédicellés ,  qui  forment  des 
épis  interrompus.  Les  feuilles  sont  oblongues, 
pétiolées,  à  peine  en  cœur,  pubescentes,  à  grosses 
crénelures.  Elle  croît  en  Espagne  et  dans  les  Py» 
rénées  orientales  (2). 

On  trouve  dans  l’Espagne,  le  Portugal  et  dans 
les  campagnes  des  environs  de  Tünis,  la  chataire 
TUEÉREUSE  {nepeta  tubcTosa ,  Linn.),  remarquable 
par  ses  beaux  épis  cylindriques,  terminaux,  serrés 
et  colorés  en  violet  par  un  grand  nombre  de 
bractées.  La  racine  est  épaisse,  tubéreuse;  les 
feuilles  presque  glabres,  en  cœur,  lancéolées;  les  ^ 


fig.  I ,  sub.  N,  nepetella.  La  figure  de  C.  Bauhin  ,  Prodr.  i  lo,  nie  paraît 
convenir  assez  bien  à  la  seconde  espèce. 

(1)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Jacquin,  Austr. ,  tab.  24  ,  et  peut- 
être  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  226  ,  fig.  2  ,  quoad  icon.  non  descript. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Barreuier,  Icon.  rar.,  tab.  601  ;  Boccone  , 
Mus.  2  ,  tab.  36 ,  fig.  dextr. 
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verticilles  rapprochés ,  très-serrés  ;  les  fleurs  ses- 
siles(i). 


LIERRE-TERRESTRE. 

Le  LIERRE  TERRESTRE  (^glechoma ,  Linn.)  sera, 
pour  l’observateur,  une  plante  plus  intéressante 
par  son  port  et  ses  fleurs ,  que  par  les  prétendues 
propriétés  que  lui  ont  attribuées  l’ignorance  et  le 
charlatanisme.  Le  lierre  terrestre  a  feuilles  en 
REIN  [glechoma  hederacea^  Linn.)  couvre  la  terre 
par  ses  feuilles  d’une  assez  belle  forme,  pétiolées, 
arrondies,  échancrées  en  cœur  ou  en  rein,  cré¬ 
nelées  à  leur  contour ,  presque  glabres.  De  leur 
aisselle  sortent  plusieurs  belles  fleurs  assez  grandes, 
de  couleur  purpurine  ou  violette,  remarquables 
surtout  par  les  anthères  à  deux  lobes,  placées  en 
croix  deux  à  deux  vis-à-vis  la  lèvre  supérieure  de 
la  corolle,  caractère  qui  le  distingue  comme  genre, 
en  y  ajoutant  un  calice  strié,  tubulé,  à  cinq  dents 
inégales ,  aiguës  :  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle 
est  échancrée  ;  l’inférieure  à  trois  lobes  ;  celui  du 
milieu  plus  grand  avec  une  légère  échancrure. 
Cette  plante  est  commune  partout  en  Europe ,  le 


(i)  On  trouve  cette  espèce  figurée  dans  L’Écluse  ,  Hist.  2,  pag.  33  , 
fig.  2  ,  et  Pann.  587  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  227  ;  Morisow,  Hist.  3, 
§11,  tab.  6,  fig.  10  ;  Barrelier,  Icon.  rar.,  tab.  602  ,  et  var.  [3,  ii3i, 
N,  lanata,  w;  Boccone,  Mus.  2  ,  tab.  36;  Sabbatier,  Hort.  rom.  3, 
tab.  81;  Jacquin,  Obs.  3,  tab.  75. 
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long  des  haies ,  et  dans  les  lieux  couverts,  un  peu 
humides:  elle  fleurit  au  printemps (i). 

On  attribue  l’étymologie  de  glechoma  au  nom 
que  les  Grecs  donnaient  à  une  sorte  de  thym , 
glecon  (doux,  qui  a  bonne  odeur),  nom  peu 
convenable  à  une  plante  d’une  odeur  peu  agréable. 
Quelques  auteurs  ont  essayé  inutilement  de  rap¬ 
porter  notre  lierre  terrestre  au  chamœcissos  de 
Dioscoride,  ce  qui  n’a  pas  empêché  nos  modernes 
Esculapes  d’attribuer  à  cette  plante ,  qu’ils  regar¬ 
daient  comme  celle  de  Dioscoride ,  toutes  les 
vieilles  recettes  établies  par  les  anciens ,  admises 
avec  confiance  par  la  crédulité  populaire ,  et  que 
je  crois  inutile  de  retracer  ici. 

Cette  plante  est  d’une  odeur  légèrement  aro¬ 
matique  ,  mêlée  d’une  sorte  d’acidité  pénétrante , 
qui  lui  est  particulière.  Sa  saveur  est  amère,  un 
peu  âcre,  médiocrement  balsamique.  Que  ceux 
à  qui  cette  plante  peut  plaire  la  prennent  en  in- 


(i)  Les  auteurs  qui  ont  publié  la  figure  de  cette  plante  sont,  Brun- 
FEiiS,  Herb.  i,  pag.  167;  EucHSjHist.,  pag.  876;  Ruelle,  in  Diosc., 
pag.  347}  fig*  2}  Lonicer,  Hist.,  pag.  2o5  ;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist., 
pag.  799  ;  Matthiole  ,  Comm, ,  pag.  467  ,  fig.  i,  et  var.,  fig.  2;  Ca- 
merarius,  Epitora. ,  pag.  400 }  et  'var. ,  401  ;  Lobel  ,  Icon.  6i3  ,  fig.  2 , 
et  Obs.,  pag.  336,  fig.  3;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  394}  fig.  i,  Purg.  2i5; 
Daléchamp  ,  Hist.  2,  pag.  i3ii,  fig.  i  ;  Tabernæmontanus,  Icon. 
888,  fig.  2;  J.  Bauhin,  Hist.  3 ,  app.  855,  fig.  2  ;  Morison,  Hist.  3, 
§11,  tab.  21,  fig.  I,  et  'var.^  fig.  2;  Blackwel,  tab.  225;  Rivin,  Mo- 
nop.,tab.  67;  Vaillant,  Par.,  tab.  6 ,  fig.  4}  et  fig.  5-6;  Bui.- 

LiARD,  Herb.,  tab.  241  ;  Lamarck,  111.  gen. ,  tab.  5o5;  la  Flore  médi¬ 
cale  ,  4 }  tab.  219. 
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fusion  comme  tonique;  elle  ne  peut  nuire;  mais 
ils  ne  doivent  en  espérer  aucun  succès  dans  les 
maladies  graves,  telles  que  la  phthisie  ,  l’asthme, 
le  catarrhe  pulmonaire  ,  les  affections  calcu- 
leuses,  etc.,  pour  lesquelles  on  l’a  tant  préconisée. 
On  a  prétendu  que  ses  feuilles,  infusées  dans  la 
bière,  donnaient  à  cette  boisson  une  grande 
limpidité  :  les  troupeaux  sont  peu  avides  de  cette 
plante;  elle  n’est  guère  attaquée  que  par  les  mou¬ 
tons  et  les  chèvres.  Il  se  forme  souvent,  dans  la 
substance  meme  de  ses  feuilles,  des  galles  dures 
et  arrondies,  occasionnées  par  le  cynips  glecho- 
rnatis  ^  Linn.  On  y  trouve  aussi  la  chenille  du 
phalœna  libatrix ,  Linn.  ;  ou  la  découpure  de 
Geoffroy.  ^ 

On  en  distingue  une  variété  plus  grande  dans 
toutes  ses  parties,  plus  velue,  qui  croît  sur  les 
coteaux  et  les  lieux  élevés,  que  M.  Mérat  a  nommée 
glechoma  montana,  Flor.  Par. ,  qui  est  peut-être 
le  glechoma  hirsuta,  PL  Hung.  Une  autre  espèce 
plus  tranchée  est  le  glechoma  grandiflora.  De. 
Fl.  Fr. ,  découverte  en  Corse ,  distinguée  par  ses 
grandes  fleurs  blanches ,  par  ses  feuilles  ovales , 
pubescentes,  à  larges  crénelures.  C’est  le  stachjs 
corsica  de  Persoon ,  Synops. 

LAMIUM. 

Les  i^AMiUM  nous  offriront,  dans  quelques-unes 
de  leurs  espèces,  des  plantes  d’un  aspect  agréable. 
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de  la  délicatesse  et  de  l’élégance  dans  la  dispn- 
sition  et  la  forme  de  leurs  fleurs ,  quoique  d’uue 
médiocre  dimension.  Un  des  principaux  caractères 
de  ce  genre  est  d’avoir  la  lèvre  supérieure  de  la 
corolle  en  voûte,  souvent  entière;  l’inférieure  à 
deux  lobes;  l’orifice  du  tube  enflé,  muni  de  deux  ' 
petites  dents  latérales.  Les  anthères  sont  velues; 
le  calice  à  cinq  dents  aiguës. 

L’odeur  aromatique ,  les  parfums  qu’exhalent 
la  plupart  des  labiées  dont  il  a  été  question  jus¬ 
qu’ici  ,  disparaissent  dans  les  lamium  :  leur  odeur 
est  meme  désagréable  et  un  peu  forte.  Leur  em¬ 
ploi  en  médecine  est  presque  nul,  ainsi  que  leurs 
usages  économiques  :  les  bestiaux  y  touchent  peu, 
mais  ils  ne  les  rebutent  pas.  On  trouve  sur  ces 
plantes  le  phalœna  dominula,  Linii.  ;  et  sur  le 
lamium  blanc ,  le  phalœna  iota,  Linn.,  et  le  chry- 
somela  fastuosa ,  et  œnea,  Linn.;  la  chrysomèle 
dorée  et  le  petit  vertubleu ,  de  Geoffr. ,  ainsi  que 
le  grand  vertubleu,  chrjsomela  gT'aminis ,  Linn. 

L’espèce  la  plus  commune,  et  en  meme  temps 
une  des  plus  agréables,  est  le  lamium  blaivc 
{^lamium  album,  Linn.).  Le  blanc  pur  de  ses 
fleurs ,  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  en  voûte 
très-régulière ,  veloutée  en  dehors ,  servant  d’abri 
à  des  anthères  noires,  entourées  d’un  liséré  de 
poils  blancs,  toutes  ces  fleurs  réunies  en  verti- 
cilles  axillaires  et  nombreux ,  exciteront  toujours 
l’admiration  de  tous  ceux  qui  ne  dédaignent  pas 
d’arrêter  leurs  regards  sur  les  plantes  les  plus 
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communes.  Celle-ci  croît  partout  en  Europe,  aux 
lieux  incultes  et  cultivés,  dans  les  haies,  parmi 
les  décombres,  sur  le  bord  des  chemins.  On  lui 
a  donné  le  nom  di  ortie  blanche  ^  à  cause  de  la 
ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  de  l’ortie  ; 
celui  archangélique ,  à  cause  de  ses  prétendues 
propriétés,  celle  surtout  d’arrêter  les  fleurs  blan¬ 
ches,  probablement  à  cause  de  la  couleur  des 
siennes.  Dans  quelques  contrées  duNord  on  mange 
ses  jeunes  feuilles  et  celles  de  plusieurs  autres 
espèces,  cuites  comme  les  légumes,  ou  crues  en 
salade.  Les  abeilles  en  recherchent  beaucoup  les 
fleurs  qui  s’épanouissent  au  printemps,  et  se 
succèdent  pendant  presque  tout  l’été  (i). 

Le  LAMiUM  POURPRE  {lamium  pui'pureum^  Linn.) 
se  distingue  par  ses  feuilles  ovales,  obtuses,  par 
ses  fleurs  purpurines  (2).  Son  odeur  est  presque 


(1)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Brünfels,  Herb.  ,  vol.  i.pag.  i52, 
i53;  Fuchs  ,  Hist.  469;  Le  Bouc  (Tragus),  Hist.  4?  fig*  1;  Lobel, 
Icon.  520,  fig.  2,  Obs. ,  pag.  280,  fîg.  2  ;  Dodoens,  Pempt.  ,  pag.  i53  , 
flg.  I  ;  Daléchamp,  Hist. ,  pag.  1246,  fig.  i;  Tabernæmontanus,  Icon. 
536,  fig.  2  ;  Gérard  ,  Hist. ,  pag.  702  ;  Parkinson  ,  Theatr. ,  tab.  6o5  ; 
MoRtsoN  ,  Hist.  3,  §  II,  tab.  ii  ,  fig.  i  ;  Beackwel,  tab.  33;  Rivin, 
Mon.  I  ,  tab.  62;  Bulltard  ,  Herb. ,  tab.  2i3  ;  Régnault,  Bot.  Icon.  ; 
la  Flore  danoise,  tab.  5g4;  Lamarck  ,  III.  gen.,  tab.  5o6. 

(2)  La  figure  de  cette  plante  se  trouve  dans  Dodoens,  Pempt.  i53, 
fig.  2;  Lobel,  Icon.  52o,  fig.  i,  Obs.  280,  fig.  i;  Morison,  Hist.  3, 
§11,  tab.  Il,  fig,  9;  Tabernæmontanus,  Icon.  545,  fig.  i;  Blackwel, 
tab.  182  ;  la  Flore  danoise,  tab.  594  ;  Régnault,  Bot.  Icon.  Une  va¬ 
riété  à  feuilles  plus  fortement  découpées,  dont  on  a  fait  le  lamium  incisum, 
Wild. ,  a  été  figurée  par  Daléchamp,  Hist.  3,  pag.  i2  53  ,  fig.  3  ;  Petiver, 
Augl. ,  tab.  3  ,  fig.  3. 
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fétide.  Dans  le  lamium  embrassant  {lamium  am¬ 
ple  xicaiile  ^  Linn.  ),  les  feuilles  sont  sessiles,  ar¬ 
rondies,  à  grosses  crénelures  ;  les  feuilles  infé¬ 
rieures  pétiolées  ;  les  fleurs  rougeâtres  (i).  Ces 
deux  espèces  sont  aussi  communes  que  la  pré¬ 
cédente;  elles  croissent  aux  mêmes  lieux,  et  fleu¬ 
rissent  à-peu-près  à  la  même  époque. 

Le  LAMIUM  taché  (lamium  maculatum,  Linn.) 
est  remarquable  par  une  tache  blanchâtre,  allon¬ 
gée,  placée  sur  les  feuilles  dans  leur  jeunesse;  ces 
feuilles  sont  d’ailleurs  fortement  pétiolées ,  en 
cœur ,  aiguës  ;  les  fleurs  blanches ,  teintes  de 
pourpre.  11  croît  dans  les  contrées  méridionales 
de  l’Europe,  aux  lieux  couverts  (2).  Le  lamium 
LISSE  (lamium  lœngatum ,  Linn.  )  croît  dans  les 
mêmes  contrées.  Il  est  parfaitement  lisse  dans  sa 
vieillesse.  Ses  feuilles  sont  ridées,  pétiolées,  ova¬ 
les,  aiguës,  dentées  en  scie;  sa  corolle  grande, 
d’un  pourpre  clair  (3). 

Le  LAMIUM  d’Italie  (lamium  garganicum,  Linn.), 
observé  d’abord  sur  le  mont  Gargan ,  puis  dans 


(1)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Lobel,  Icon.  4^3,  fig.  2  ;  Daléchamp, 
Hist.  2,  pag.  12  53,  fig.  2  ;  Tabernæmoîitanus  ,  Icon.  714  5  fig.  2  ;  Gé¬ 
rard,  Hist.  616;  Parkinson,  Theatr.  762;  Rivin  ,  Mon.  i,  tab.  63; 
CuRTis,  Lond.  Icon.;  la  Flore  danoise,  tab.  752. 

(2)  Il  a  été  figuré  par  Camerariüs  ,  Hort.,  pag.  83  ;  Morison,  Hist.  3, 
§11,  tab.  Il,  fig.  2  ;  Garidel  ,  Aix. ,  tab.  58. 

(3)  On  le  voit  figuré  dans  Matthiole,  Comm. ,  pag.  791,  fig.  i; 
Camerariüs,  Epitom. ,  pag.  865  ;  Parkinson,  Theatr.  606;  Plukenet, 
Phyt.  ,tab.  198,  fig.  i,  var.  Boccone  ,.Mus.  2,  tab.  23;  Sàbbatier, 
Hort.  rom.  3  ,  tab.  34* 
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plusieurs  autres  contrées  de  l’Italie ,  a  de  grandes 
fleurs  purpurines,  renflées  à  leur  orifice:  la  lèvre 
supérieure  un  peu  velue,  à  quatre  dents;  ses 
feuilles  grandes,  ovales,  en  cœur,  fortement  den¬ 
tées  ,  telles  qu’on  les  voit  dans  Tilli ,  Hort.  pis. , 
tab.  34,  fig-  2. 

Le  LAMiuM  ORVALE  i^lamium  orvala^  Linn.)  est 
une  grande  et  belle  espèce,  cultivée  pour  sa 
beauté;  elle  fleurit  au  mois  de  mai.  Elle  est  ori¬ 
ginaire  de  ritalie.  Ses  feuilles  sont  fort  amples , 
en  cœur,  à  grosses  dentelures  inégales.  La  corolle 
est  d’un  rouge  panaché  ;  la  lèvre  supérieure  ve¬ 
lue  ,  dentée  au  sommet  ;  l’orifice  bordé  de  chaque 
côté  d’un  appendice  à  trois  lobes;  les  anthères 
glabres.  Micheli  en  avait  fait  le  genre  on^ala^ 
adopté ,  puis  détruit  par  Linnée ,  rétabli  par 
M.  Decandolle  (i). 

GALEOPSIS. 

Les  GALEOPSIS  n’ont  rien  d’agréable  dans  leur 
port ,  rien  de  séduisant  dans  leurs  fleurs  :  ce  sont 
des  plantes  rustiques,  plutôt  nuisibles  qu’utiles 
dans  les  prairies,  sans  emploi  en  médecine,  sans 
aucun  usage  domestique  :  elles  n’ont  d’intérêt 
que  pour  l’observateur  de  la  nature,  qui  les  di- 


(i)  Cette  plante  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  2,  pag.  36,  fig.  2, 
et  Pann.  Sgi;  J.  Bauhin,  App.353;  Morison,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  ii, 
fig.  7  ;  Micheli  ,  Gen.  20,  tab.  17  ;  Till.,  Pis. ,  tab.  34,  fig.  r  ;  Scopoli, 
Carn.,  tab.  27. 
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stingue  à  leur  calice  presque  campanulé,  à  cinq 
dents  épineuses  :  le  tube  de  la  corolle  est  court  ; 
son  orifice  renflé,  muni  de  deux  dents;  la  lèvre 
supérieure  en  voûte,  un  peu  crénelée;  l’inférieure 
à  trois  lobes  inégaux. 

La  persuasion  où  ont  été  quelques  botanistes 
des  derniers  siècles,  que  plusieure  des  galeopsis 
pouvaient  appartenir  au  chanvre  sauvage  ,  ou 
cannabis  sjlvestris  des  anciens,  leur  en  a  fait 
donner  le  nom.  Qiûuxàe  galeopsis  ^  qui,  en  grec, 
signifie  une  figure  de  belette  y  doit  son  origine  à  la 
figure  bizarre  des  fleurs  ,  quoiqu’elles  ne  res¬ 
semblent  nullement  à  ce  quadrupède. 

Les  galeopsis  sont  très-communs  presque  par¬ 
tout,  dans  les  champs,  les  lieux  cultivés,  le  long 
des  haies  et  sur  la  lisière  des  bois,  surtout  dans 
les  pays  froids  ou  tempérés ,  plus  rares  dans  les 
contrées  du  Midi.  Les  bestiaux  n’y  touchent  que 
pressés  par  la  faim.  Ces  plantes  fleurissent  dans 
l’été.  Elles  sont  attaquées  par  le  chrjsomela  fas- 
tuosa,  Fabr.  ;  le  noctua  chrysitis  y  id.  ;  le  phalœna 
wavaria,  id. 

La  plus  répandue,  la  plus  agreste,  est  le  galeo¬ 
psis  TETRAHiT  fialeopsis  tetrahit  y  Linn.  ),  ainsi 
nommée  à  cause  de  sa  tige  carrée ,  hérissée  de 
poils,  du  grec  tetra  (quatre),  appelée  aussi  chaiv- 
vRiN ,  de  sa  ressemblance  au  chanvre  par  son 
port,  sa  couleur  sombre;  rangée  parmi  les  orties, 
par  C.  Bauhin,  dont  elle  offre  la  rusticité  et  les 
feuilles  ovales,  oblongues,  aiguës  et  dentées;  les 


464  HISTOIRE  DES  PLANTES. 

fleurs  sont  purpurines,  tachées  de  blanc  à  la  lèvre 
inférieure,  disposées  en  verticilles  épais;  les  su¬ 
périeurs  très-rapprochés  (i). 

Le  GALEOPSis  LADANUM  {^güleopsis  ludaiium , 
Linn.)  croît  partout  dans  les  champs.  Sa  tige  est 
pubescente ,  très-rameuse ,  étalée  ;  les  feuilles  li¬ 
néaires  ,  lancéolées ,  à  peine  dentées  ;  les  fleurs 
réunies  en  verticilles  distants ,  peu  épais  ;  les  ca¬ 
lices  sont  un  peu  soyeux;  les  fleurs  rouges,  tachées 
de  jaune  à  leur  orifice (2)  ;  quelquefois  entièrement 
jaunes. 

Le  GALEOPSIS  A  FLEURS  JAUNES  {^güleopsis  ochrO' 
leuca  ,  Lamarck  )  est  une  assez  belle  espèce , 
distinguée  par  ses  grandes  fleurs  jaunes,  d’un 
port  agréable  ;  sa  tige  et  ses  feuilles  sont  un  peu 
pubescentes  et  blanchâtres  ;  ces  dernières  sont 
lancéolées,  régulièrement  dentées.  On  la  trouve 
dans  les  champs  et  les  lieux  cultivés,  découverts 
et  montagneux  (3). 


(1)  Les  figures  de  cette  plante  sont  très-médiocres,  telles  que  celles 
de  Lobel,  Icon.  527,  fîg.  1-2  ;  Taeernæmontanus,  Icon.  547  ,  fîg.  2 
les  feuilles  trop  éti’oites;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  497  >  fîg*  3,  très- 
médiocre;  RtviN,  Monop. ,  tab.  44.  Une  variété  à  fleurs  panachées,  le 
G.  'versicolor  de  Curtis,  Lond.  6,  tab.  38,  ou  g.  cannabina ,  w.  a  été 
figurée  par  Barrelier,  Icon.  rar. ,  tab.  ii58  ;  Rivin,  Mon. ,  tab.  45  ; 
Plukenet  ,  Phyt. ,  tab.  41  >  fig*  4»  mediocris. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Daléchamp  ,  Hist.  i,  pag.  443,  fig.  i  ;  Taber- 
TîÆMONTANus,  Icon.  54i,  fig*  I  J.  Bauhin ,  Hist.  3 ,  app.  855  ,  fig.  i  ; 
Morison  ,  Hist.  3 ,  §  1 1 ,  tab.  1 2  ,  fig.  18. 

(3)  On  la  voit  figurée  dans  Lobee,  Icon.  528,  fig.  i  ;  Dodoens, 
Perapt. ,  pag.  i53,  fig.  4;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  542  ,  fig.  i. 
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Quelques  caractères  particuliers  ont  fait  dé¬ 
placer  le  galeopsis  galeohdolon ,  que  Linnée  avait 
jugé,  non  sans  raison,  appartenir,  d’après  son 
port  et  ses  principaux  caractères ,  aux  galeopsis , 
quoique  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  soit 
entière ,  l’inférieure  à  trois  lobes  aigus ,  l’orifice 
du  tube  point  renflé,  et  sans  dents.  Les  uns  en 
ont  fait  un  leonurus ,  un  lamium,  Roth  un  polli- 
chia ,  Curtis  et  Smith  un  galeohdolon ,  d’après 
Hudson.  Cette  plante  croît  dans  les  bois,  sur  les 
montagnes.  Sa  tige  est  grêle ,  presque  simple  ;  ses 
feuilles  ovales  ,  aiguës ,  dentées  ;  les  supérieures 
lancéolées;  les  fleurs  jaunes ,  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses  à  chaque  verticille(i). 

SIDERITIS  ou  CRAPAUDINE. 

Les  SIDERITIS  n’ont  pas  plus  d’agréments,  pas 
plus  d’utilité  que  les  galeopsis.  Ce  sont,  comme 
eux,  des  plantes  rustiques,  d’une  odeur  forte, 
point  employées  :  elles  forment  un  genre  assez 
nombreux  en  espèces ,  caractérisé  par  un  calice  à 
cinq  dents  ;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle 
droite ,  presque  plane  ;  l’inferieure  à  trois  lobes  ; 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  Lobel  ,  Icon.  52i,fig.  i;  Douoens,  Pempt. , 
pag.  i53,  fig.  3  ;  Tabernæmontanus ,  leon.  587,  fig.  i  ;  J.  Bauhin  , 
Hist.  3  ,  pag.  323,  fig.  r;  Jacquin,  Hort.  Vind.,  tab.  io5;  Curtis, 
Lond.  4 1  tab.  3o. 
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les  étamines  renfermées  dans  le  tube;  deux  stig¬ 
mates,  dont  le  plus  court,  en  forme  de  membrane, 
enveloppe  le  plus  long.  Les  fleurs  sont  réunies 
en  verticilles,  accompagnées  ou  dépourvues  de 
bractées.  Des  différences  dans  le  port  ou  dans 
quelques  parties  de  la  fructification  ont  fait  éta¬ 
blir,  depuis  Linnée,  quelques  genres  particuliers, 
qui,  par  la  faiblesse  de  leur  caractère,  ne  font 
qu’ajouter  aux  embarras  de  la  nomenclature  et 
de  la  classification. 

Les  sideritis  s’étendent  peu  vers  le  Nord,  beau¬ 
coup  plus  vers  le  Midi  :  ils  préfèrent  aux  plaines 
les  collines  ,  les  montagnes,  les  lieux  un  peu 
arides  et  sablonneux ,  l’exposition  au  soleil.  Leur 
saveur  amère,  leur  odeur  souvent  repoussante, 
les  font  peu  rechercher  des  bestiaux. 

Le  nom  de  sideritis ,  du  mot  grec  sideros  (fer) 
était  appliqué ,  par  les  anciens ,  à  des  plantes  qui 
passaient  pour  guérir  les  blessures  faites  par  le 
fer.  Les  sideritis  des  modernes  ne  sont  ni  les 
memes  plantes,  ni  doués  des  mêmes  propriétés: 
il  n’est  pas  possible  de  les  reconnaître  dans  les 
ouvrages  des  premiers  botanistes. 

Le  SIDERITIS  DE  Syrie  {sidejitis  sjriaca,  Linn.) , 
découvert  d’abord  dans  le  Levant,  puis  observé  en 
Italie,  se  présente  revêtu  d’une  fourrure  blanche 
et  cotonneuse,  qui  annonce  son  séjour  sur  les 
montagnes.  Ses  feuilles  sont  épaisses,  ovales,  ob¬ 
tuses,  les  supérieures  sessiles,  les  inférieures  plus 
longues,  pétiolées.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  réunies 
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en  verticilles  entre  deux  larges  bractées  très- 
aiguës  (i). 

On  croyait  le  sideritis  perfolié  [sideritis  per- 
foliata^  Linn.)  particulier  à  l’Orient:  mais  il  a  été 
également  observé  dans  les  sables  maritimes,  aux 
environs  de  Montpellier.  Il  est  très-remarquable 
par  ses  feuilles  caulinaires  ,  grandes  ,  sessiles , 
tellement  rapprochées  deux  à  deux  par  leur  base , 
qu’elles  semblent  traversées  par  la  tige.  Toutes 
ces  feuilles  sont  grandes ,  ovales ,  oblongues ,  ai¬ 
guës  ,  presque  glabres  ;  les  inférieures  pétiolées , 
plus  grandes.  Les  fleurs  sont  blanches ,  disposées 
en  verticilles  dans  de  larges  bractées.  Les  calices 
pileux,  à  cinq  dents  droites,  très-aiguës. 

Le  sideritis  blanchâtre  {sideritis  incana,  Linn.) 
est  recouvert,  sur  toutes  ses  parties,  d’un  duvet 
cotonneux  et  blanchâtre.  Ses  feuilles  sont  étroites, 
distantes,  linéaires,  lancéolées,  entières;  les  fleurs 
jaunes;  les  dents  du  calice  subulées  et  jaunâtres  ; 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  longue ,  étroite  : 
il  croît  en  Espagne  et  dans  les  Pyrénées  (2). 


(1)  On  voit  cette  plante  figurée,  avec  quelques  variétés,  dans  Mat- 
THiOTE,  Comm. ,  tab.  6o5 ,  fig.  i;  Lobel  ,  Icon.  53 1,  fig.  i  ,  Obs.  286, 
fig.  I  ;  Dodoens,  Pempt.,  pag.  90,  fig.  2;  Daeéchamp,  Hist.  i,  pag.  963, 
fig,  i;  Tabernæmontanus,  Icon.  876,  fig.  2;  Morison,  Hîst.  3  ,  §  ii, 
tab.  10,  fig.  2;  Barrelier,  Icon.  rar. ,  tab.  1187;  Sabbatier  ,  Hort. 
rom.  3  ,  tab.  40. 

(2)  Cette  plante  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  i,  pag.  355,  fig.  2; 
Lobel,  Icon.  494?  %•  I  î  et  Obs.  264,  fig,  i  ;  Dodoens,  Pempt.  286, 
fig.  2;  Daléchamp,  Hist.  i,  pag.  890,  fig.  i;  Tabernæmowtanus, 
Icon.  347,  fig.  i;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag,  261 ,  fig.  i  ;  toutes  ces  figures 
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Le  siDERiTis  A  FEUILLES  d’hyssope  {^sidenüs  hys’’ 
sopifolia  ,  Linn.  )  diffère  du  précédent  par  ses 
feuilles  plus  larges,  bien  moins  velues,  munies 
de  quelques  dents.  Les  fleurs  sont  d’un  jaune 
pâle;  les  verticilles  très-rapprochés ;  les  bractées 
ovales,  à  dentelures  épineuses.  Il  croît  dans  les 
montagnes  des  Pyrénées  et  des  Alpes  (i). 

Dans  le  sideritis  faüx-scordium  {^sideritis  scor- 
dioides ,  Linn.),  les  feuilles  et  les  autres  parties 
sont  plus  velues ,  plus  régulièrement  dentées  ;  les 
corolles  plus  étroites,  d’un  jaune  plus  clair.  Il 
croît  sur  les  collines,  dans  les  départements  mé¬ 
ridionaux  et  dans  l’Espagne  (2). 

Dans  l’Espagne,  l’Italie,  ainsi  que  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  de  la  France,  jusque  dans  la 
Barbarie,  on  trouve  le  sideritis  de  Rome  [sideritis 
romana,  Linn.),  plante  agreste,  couchée  en  par¬ 
tie,  plus  ou  moins  velue,  à  feuilles  en  spatule, 
dentées  vers  leur  sommet  ;  les  supérieures  ovales 
et  plus  courtes;  toutes  portant,  dans  leur  aisselle. 


sont  presque  les  mêmes.  Barrelier  ,  Icon.  rar.,  tab.  289;  Boccone  , 
Mus.  2  ,  tab.  67,  fig.  2  ;  Cavanieles,  Icon.  rar.  2,  tab.  t86. 

(1)  Il  a  été  figuré  par  L’Écluse,  Hist.  2  ,  pag.  41,  fig.  2;  Lobel  , 
Icon.  ,  pag.  52$,  fig.  2  ,  et  Adv.  22  5,  fig.  2  ,  inala;  Daléchamp  ,  Hist.  2, 
pag.  1122  ,  fig.  3  ,  mala;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  427  ,  fig.  3  ;  Bar¬ 
relier,  Icon.  rar.  17  i,  et  forte  major,  329. 

(2)  Je  ne  connais  de  cette  plante  que  quelques  figures  très-médiocres, 
telle  celle  de  Lobel,  Icon.,  pag.  525,  fig.  i,  et  Adv.,  pag.  225,  fig.  i  ; 
Barrelier,  Icon.  rar.  1160,  et  var.  343.  Le  sideritis  hirsutn ,  Linn., 
qui  n’eu  est  probablement  qu’une  variété,  se  rapporte  à  la  ligure  de 
L’Écluse,  Hist.  2  ,  pag.  40,  fig.  2. 


SIDERITIS  OU  CRAPAEDINE.  4% 

des  fleurs  blanches,  verticillées  :  leur  calice  est 
fortement  strié,  à  cinq  dents  épineuses (i). 

Le  SIDERITIS  DES  MONTAGNES  i^sideritis  montanay 
Linn.  )  a  le  port  du  précédent.  Il  est  plus  velu  ; 
les  feuilles  plus  petites,  ovales,  oblongues ,  ob¬ 
tuses  ;  les  corolles  jaunes ,  tachées  de  pourpre  ou 
de  violet-brun.  Il  croît  dans  les  montagnes  des 
contrées  méridionales  (2). 

BÉTOINE. 

Parmi  le  petit  nombre  des  plantes  qui  ont  fixé 
l’attention  des  anciens,  la  rétoine  [betonica,  Linn.) 
est  une  de  celles  dont  ils  ont  parlé  avec  le  plus 
d’éloges.  Il  paraît  qu’ils  étaient  dirigés  par  ce  prin¬ 
cipe,  vrai  sous  beaucoup  de  rapports,  que  plus 
les  plantes  avaient  de  saveur  ou  d’odeur,  plus 
elles  devaient  avoir  d’influence  sur  l’économie 
animale.  La  bétoine ,  incisive  et  pénétrante ,  avait 
quelques  titres  pour  entrer  dans  la  liste  des 
plantes  médicales;  mais  l’enthousiasme  a  été  porté 
si  loin  pour  cette  plante ,  quelle  était  presque 
considérée  comme  une  panacée  universelle.  Maux 
de  tête,  maux  d’yeux,  d’oreilles,  de  dents,  réten¬ 
tion  d’urine ,  goutte ,  sciatique ,  engourdisseihent 


(1)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  L’Écluse  ,  Hist.  2  ,  pag.  fig.  3  ; 
J.  Rauhin  ,  Hist.  3,  pag.  428,  fig.  i,  houa  ;  Morisok,  Hist.  3,  §  ii, 
tab.  12,  fig.  5  ;  Cavanilles,  Icon.  rar.  2,  tab.  187. 

(2)  Elle  est  figurée  dans  Columna,  Ecphr.  i  ,  tab.  196;  Jacquin  , 
Austr. ,  tab.  434- 
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des  membres ,  morsures  de  serpents,  os  fracturés, 
douleurs  d’entrailles ,  ulcères ,  abcès ,  etc. ,  enfin , 
presque  aucune  des  maladies  qui  affectent  le  corps 
humain ,  ne  pouvait  résister  à  la  vertu  toute- 
puissante  de  la  bétoine.  C’était  déjà  passer  les 
bornes  de  la  vraisemblance;  mais  le  moyen  d’ar¬ 
rêter  l’esprit  humain  dans  ses  écarts,  lorsque, 
sans  principes ,  il  n’est  guidé  que  par  l’amour  du 
merveilleux  !  Bientôt  la  bétoine  devint  une  plante 
sacrée ,  les  omnino  sancta  est,  dit  Merse ,  médecin 
d’Auguste ,  auteur  d’un  petit  ouvrage  sur  les  pro¬ 
priétés  de  la  bétoine,  qu’il  dit  être  la  sauvegarde 
de  l’ame ,  aussi  bien  que  du  corps ,  garantissant 
ceux  qui  voyagent  la  nuit,  de  toute  espèce  de 
charmes  et  de  dangers,  écartant  les  visions  et 
les  fantômes  des  lieux  saints  et  du  tombeau  des 
morts.  Quel  homme  raisonnable  confierait  au¬ 
jourd’hui  sa  santé  à  un  médecin  qui  débiterait 
de  pareilles  extravagances  ? 

Dioscoride  a  donné  au  betonica  des  Latins, 
les  noms  grecs  cestron  et  psuchotrophon:  il  y  a 
au  reste  quelque  confusion  dans  la  nomenclature 
de  plusieurs  auteurs  anciens,  ce  qui  n’a  pas  grand 
inconvénient  aujourd’hui.  Il  paraît,  d’après  Pline, 
que  betonica  est  le  même  nom  que  vetonicay  em¬ 
ployé  dans  les  Gaules,  et  qui  tire  son  origine  des 
Vêtons,  ancien  peuple  d’Espagne,  vivant  au  pied 
des  Pyrénées,  et  auquel  on  attribue  la  découverte 
de  la  bétoine;  d’une  autre  part,  le  vetonica,  selon 
le  même  auteur,  se  nommait  serratula  en  Italie, 


BETOINE. 


471 

dénomination  qui  a  été  réservée  par  la  suite  pour 
désigner  une  plante  très-différente,  le  serratula 
tinctoriay  Linn.  La  bétoine  a  repris,  de  nos  jours, 
la  place  qu’elle  devait  occuper.  On  la  cite  encore 
avec  éloge  dans  les  traités  de  matière  médicale, 
et  c’est  à-peu-près  tout.  Son  usage  est  passé  de 
mode. 

La  bétoine,  comme  genre,  n’est  que  faiblement 
séparée  des  sideritis ,  à  ne  consulter  que  le  seul 
caractère  de  ses  fleurs ,  dont  le  calice  est  à  cinq 
dents;  le  tube  de  la  corolle  un  peu  courbé,  cy¬ 
lindrique  ,  plus  long  que  le  calice  ;  la  lèvre  supé¬ 
rieure  dressée ,  presque  plane  ;  l’inférieure  à  trois 
lobes  étalés  :  elle  se  distingue  mieux  par  son  port, 
par  sa  tige  droite  et  simple,  assez  roide;  par  ses 
feuilles  très-distantes ,  celles  du  bas  portées  sur 
de  longs  pétioles,  oblongues,  en  cœur,  créne¬ 
lées  ,  un  peu  obtuses.  Les  fleurs  sont  réunies  en 
verticilles,  quelquefois  interrompus,  point  axil¬ 
laires,  mais  disposés  en  un  épi  terminal,  accom¬ 
pagné  de  bractées. 

Ces  caractères  se  trouvent  dans  la  bétoine  of¬ 
ficinale  {^betonica  officinalis y  Linn.),  auxquels  il 
faut  ajouter  un  calice  glabre,  garni  de  poils  à 
l’entrée  du  tube.  Les  bractées  sont  glabres;  la 
corolle  purpurine ,  quelquefois  blanche ,  la  tige 
et  les  feuilles  un  peu  velues  ;  les  deux  supérieures 
étroites,  lancéolées,  placées  à  la  base  de  réj3i. 
Cette  plante  fleurit  dans  l’été  ;  elle  croît  également 
dans  le  Nord,  et  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
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méridionales,  très-commune  dans  les  bois  et  les 
prés  un  peu  secs(j).  On  en  cite  une  espèce,  qui 
n’en  est  peut-être  qu’une  variété,  le  betonica  stricta 
d’Aiton,  que  j’ai  recueilli  à  Marcoussi,  sur  les 
collines,  dans  les  bois  secs  et  sablonneux.  Le 
calice  est  velu;  les  bractées  ciliées;  la  corolle  un 
peu  pubescente;  la  tige  très-roide. 

On  a  distingué ,  peut-être  avec  plus  de  raison , 
la  BETOiNE  VELUE  (betouica  hirsuta,  Linn.),  beau¬ 
coup  plus  chargée  de  poils  blancs  ;  les  feuilles 
plus  amples ,  oblongues ,  obtuses ,  à  larges  créne- 
lures;  la  corolle  plus  grande,  purpurine,  à  peine 
velue  ;  le  calice  presque  glabre  ;  l’épi  court ,  épais. 
Cette  espèce  produit  un  bel  effet  dans  les  prairies 
des  montagnes,  au  milieu  des  Pyrénées  et  des 
Alpes  (2). 

L’odeur  pénétrante  de  la  bétoine ,  respirée 
trop  long-temps,  lorsque  la  plante  est  fraîche, 

(i)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Brunfels,  Herb.  i  ,  pag.  88,  et  3, 
pag.  i3o,  \‘àT.  alha  ;  Fuchs,  Hist. ,  tab.  35o;  Le  Bouc  (Tragus),  198; 
Maïthiole,  Coinm,,  pag.  672,  fig.  1-2,  inala  ;  Dauéchamp  ,  Hist.  2, 
pag.  1283  ,  fig.  I ,  maîa  ;  Tabernæmontanus,  Icon.  543  ,  lig.  1-2  ,  mala; 
Val.  Cordüs,  Hist.,  p.  i65,  fig.  i;  Lonicer  ,  Hist.,  p.  i38;  Ruelle, 
in  Diosc. ,  pag.  288;  L’Écluse  ,  Hist.  2,  pag.  89,  fig.  i  ;  Lobel  ,  Icon. 
532,  fig.  2  ,  Obs.  286,  fig.  4;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  40,  fig.  i,  Herb. 
belg.,  pag.  3i8;  Gérard,  Hist. ,  pag.  714;  Parkinson, Theatr. ,  pag.  614; 
J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  3oi  ,  fig.  i;  Blackwel  ,  tab.  ^6;  Rivin  , 
Monop.  1  ,  tab.  28  ;  Morison  ,  Hist.  3  ,  §  ii,  tab.  5  ,fig.  i  ;  Régnault, 
Botan.  Icon,;  Bulliakd  ,  Herb.,  tab.  41  ;  la  Flore  danoise,  tab.  726  ; 
CuRTls,  Lond.  ,  Icon.;  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  507,  fig.  i  ;  la  Flore 
MÉDICALE,  3,  tab.  69. 

(2)  On  la  voit  figurée  dans  Barrelier  ,  Icon.  rar.  840;  Zanoni  , 
Hist,,  pag.  465  tab.  40;  Camerarius,  Epit. ,  tab,  681.^ 
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produit  des  étourdissements ,  une  sorte  d’ivresse. 
Quelques  personnes  la  prennent  en  guise  de  thé; 
d’autres  la  fument,  comme  le  tabac;  réduite  en 
poudre,  on  l’emploie  comme  sternutatoire.  Elle 
communique  aux  laines,  imprégnées  d’une  légère 
dissolution  de  bismuth,  une  couleur  brune,  belle 
et  solide.  Très-peu  recherchée  des  bestiaux,  la 
bétoine  est  inutile  dans  les  prairies. 

Sur  les  montagnes  des  Pyrénées  et  des  Alpes , 
dans  celles  du  Dauphiné  et  de  la  Provence,  croît 
la  BÉTOINE  QUEUE  DE  RENARD  [betonica  alopecuros , 
Linn.  ) ,  belle  espèce  à  fleurs  d’un  jaune  pâle, 
disposées  en  un  gros  épi  terminal,  ovale  ou  ob- 
long.  La  lèvre  supérieure  de  la  corolle  est  bifide , 
plus  longue  que  l’inférieure.  Les  feuilles  sont 
grandes,  en  cœur,  un  peu  arrondies  ou  ovales, 
bordées  de  grandes  crénelures  velues  ;  la  tige 
velue  (i). 

STACHYS  ou  ÉPIAIRE. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  stachys  à  des 
plantes  dont  les  fleurs  étaient  disposées  en  épi  ; 
telle  est  la  signification  de  ce  mot  chez  les  Grecs. 
L’application  faite  du  meme  nom  par  Linnée,  au 
genre  dont  il  est  ici  question,  n’a  que  très-peu  de 
rapports  avec  les  plantes  des  premiers  botanistes. 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  J.  Bauhin,  Hist.  3  ,  pag.  3o3,  flg.  i,  mala; 
Dai.échamp,  Hist.  2,  pag.  i35S,  flg.  1,  mala;  Barrelier,  Icon.  rar. , 
tab.  339;  Boccone,Mus.  2,  tab.  72;  Jacquin  ,  Vind, ,  tab.  2.5i  ,  et 
Austr.,  tab.  78;  Scorori ,  Cam.  e<l.  2  ,  tab,  28. 
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qui,  d’ailleurs,  nous  sont  presque  entièrement 
inconnues.  Nos  stachys  forment  un  genre  peu 
naturel,  susceptible  d’en  produire  plusieurs  autres 
qui  ne  le  seraient  pas  davantage  :  le  mieux  est 
donc  de  nous  en  tenir  à  celui  que  Linnée  a  établi. 
Son  caractère  consiste  dans  un  calice  à  cinq  dents 
aiguës  :  le  tube  de  la  corolle  est  court  ;  la  lèvre 
supérieure  concave ,  échancrée  ;  l’inférieure  à  trois 
lobes;  les  deux  latéraux  rabattus  en  dehors;  les 
deux  étamines  plus  courtes,  déjetées  sur  le  côté 
après  la  fécondation.  Ce  dernier  caractère,  qui 
n’est  point  particulier  à  ce  genre ,  est  un  phéno¬ 
mène  très-curieux  dans  les  fonctions  des  organes 
sexuels  ([). 

Les  stachys  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  la 
suite  des  sideritis ,  quand  on  les  considère  dans 
leur  ensemble.  Les  uns  sont  hérissés  de  poils 
grisâtres ,  d’un  aspect  rustique  ;  d’autres  exhalent 
une  odeur  fétide  :  il  en  est  cependant  qui  attirent 
les  regards  par  quelques  agréments  qui  leur  sont 
particuliers.  Ces  plantes  sont  beaucoup  plus  ré¬ 
pandues  que  les  sideritis.  Les  unes  s’avancent 
jusque  dans  le  Nord;  d’autres  ne  quittent  pas  les 
contrées  tempérées  ;  quelques-unes  exigent  la 
chaleur  du  Midi:  elles  habitent  les  bois,  les  lieux 
couverts ,  humides ,  les  marécages  ;  d’antres  ga¬ 
gnent  les  collines,  les  montagnes  alpines,  ou  se 
plaisent  dans  les  terrains  secs ,  pierreux ,  sur  le 


(0  ^oyez  ce  qui  en  u  été  dit  à  l’article  général  des  Labiées,  page  385. 
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bord  des  chemins,  dans  les  champs,  les  prés,  etc. 
Toutes  fleurissent  dans  l¥té.  Elles  sont  peu  re¬ 
cherchées  des  bestiaux,  entièrement  abandonnées 
dans  la  matière  médicale.  Peu  d’insectes  s’en  nour¬ 
rissent:  on  cite  la  larve  du  phalœna  pilleriana^ 
Linn. ,  qui  vit  sur  le  stachys  des  marais. 

Lorsque,  revêtu  de  son  duvet  blanc  et  coton¬ 
neux,  le  STACHYS  d’Allemagne  [stachys  germa^ 
nica,  Linn.)  se  mêle  aux  gazons  des  coteaux,  il 
produit,  au  milieu  de  leur  verdure,  une  variété 
d’un  effet  fort  agréable.  Sa  tige  est  presque 
simple ,  haute  d’un  ou  deux  pieds  ;  ses  feuilles 
épaisses,  ovales,  oblongues,  dentées.  Les  fleurs 
sont  purpurines,  velues  sur  la  lèvre  supérieure 
de  la  corolle ,  réunies  en  verticilles  très  -  épais  ; 
elles  forment  un  bel  et  long  épi  terminal,  d’où 
est  venu  à  cette  plante  le  nom  à^épi  fleuri.  Elle 
jcroît  aux  lieux  arides,  partout  en  Europe,  sur  le 
bord  des  routes,  etc.  (i). 

C’est  dans  l’obscurité  des  bois,  aux  lieux  cou¬ 
verts  et  humides  que  se  retire  le  stachys  des 
BOIS  [stachys  silvatica,  Linn.),  que  son  odeur  fé¬ 
tide,  ses  poils  grisâtres  ont  fait  nommer  vulgai- 


(i)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Fughs,  Hist,  pag.  766;  Matthiüge, 
Gomm.  ,  pag.  6o5 ,  fig.  2  ;  Vag.  Connus  ,  Hist. ,  pag.  146 ,  'verso,  fig.  i  ; 
Lobel  ,  Icon,  ,  63o,  fig.  2,  et  Obs,  285,  fig.  4;  DauÉchamp,  Hist.  i  ; 
pag.  963,  fig.  2  ,  et  fig.  3,  pejor;  Dodoens  ,  Pempt. ,  pag.  90  ,  fig.  3  ; 
Tabernæmontanus  ,  Icon.  376,  fig.  i  ;  J.  Rauhin  ,  Hist.  3,  pag.  819, 
fig.  I,  mala  ;  Morison,  Hist.  3,  §  ri,  tab.  10,  fig.  1  ;  Rivrw,  Monop. , 
tab.  27;  Jacquin,  Austr. ,  tab.  819;  la  Flore  danoise,  tab.  684. 
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rement  oi^tie puante^  k  cause  de  ses  feuilles  grandes, 
ovales,  en  cœur,  dentées  en  scie.  Ses  fleurs  sont 
réunies  cinq  à  six  par  verticilles  ;  elles  forment  un 
épi  un  peu  lâche.  La  lèvre  supérieure  de  la  co- 
rolle  est  d’un  pourpre  vif  et  foncé,  l’inférieure 
purpurine  ,  tachée  de  blanc.  Cette  plante  croît 
partout,  jusque  dans  le  Nord.  On  prétend  quelle 
donne  une  teinture  jaune,  et  que  ses  tiges  peuvent 
se  préparer  et  se  filer  comme  le  chanvre  (i). 

Le  STACHYS  DES  Alpes  (^stachfs  alpina yljmn.) 
est  une  autre  plante  des  bois,  rapprochée  de  la 
précédente  par  son  port,  ses  feuilles  et  ses  poils, 
mais  plus  grande;  les  verticilles  plus  épais;  les 
calices  grands  ,  évasés  ,  d’un  brun-rougeâtre  ;  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  velue ,  horizontale  , 
d’un  pourpre  obscur,  l’inférieure  panachée  à  sa 
base.  La  tige  est  rougeâtre  sur  ses  angles.  Cette 
plante  croît  depuis  les  Pyrénées  et  les  Alpes  jus¬ 
que  dans  la  foret  de  Montmorency  et  celle  de 
Villers-Coterets  (2). 

Nous  devons  au  savant  Allioni(3)  la  découverte 
du  STACHYS  d’Héraclée  [^stuchjs  heraclea ,  AIL), 


(1)  Elle  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  2,  pag.  36,  fig,  i  ;  Dalé- 
CHAMP,  Hist.  2,  pag.  1247,  fig.  i;  Tabernæmontawus ,  Icon.  536, 
fig.  i;  Blackwel,  tab.  84;  Rivin  ,  Monop. ,  tab.  26,  fig.  2;  Sabba- 
TiEP. ,  Hort.  rom.  3  ,  tab.  28. 

(2)  Ou  la  trouve  figurée  dans  Morison,  Hist.  3,  §  i  r,  tab.  lo  ,  fig.  1 1  ; 
Tabernæmontanus,  Icon.  372,  fig.  i  Plurenet  ,  Almag.  ,  tab.  3i7  , 
fig.  4  j  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3,  tab.  41  î  Lapeyrouse  ,  Pyréii.  i, 
pag.  14  ,  tab.  8. 

(3)  Allioni,  Pedem.,  n*^  112,  tab.  84  )  fig-  i. 
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observé  aux  lieux  secs ,  sur  les  collines  des  en¬ 
virons  de  Nice;  cité  par  Tenore,  sous  le  nom  de 
stachjs  intermedia ^  du  royaume  de  Naples;  par 
Columna  (i),  d’Héraclée  en  Romanie;  par  Lapey- 
rouse,  des  Pyrénées,  sous  le  nom  de  stachys 
harbata.  Cette  plante  a  de  grandes  feuilles  ovales, 
en  cœur,  crénelées;  les  fleurs  purpurines;  le  ca¬ 
lice  ventru  à  sa  base;  la  corolle  très- velue,  ainsi 
que  toutes  les  autres  parties  de  la  plante,  rap¬ 
prochée  d’ailleurs  de  l’espèce  précédente. 

Les  marais,  les  lieux  humides  et  aquatiques 
donnent  naissance  au  stachys  des  marais  i^sta- 
chys palustris^  Linn.),  plante  plus  ou  moins  velue, 
d’un  vert  triste,  noirâtre,  d’une  odeur  désagréable, 
distinguée  par  ses  feuilles  longues,  étroites,  lan¬ 
céolées.  Les  fleurs  sont  purpurines,  panachées  de 
jaune,  disposées  en  verticilles  rapprochés  en  un 
épi  terminal  :  cette  plante  se  dirige  bien  plus  vers 
le  Nord  que  vers  le  Midi.  Les  cochons  boule¬ 
versent  le  terrain  où  elle  croît,  pour  s’emparer 
de  ses  racines  épaisses  et  charnues.  On  en  obtient 
I  une  fécule  amilacée(2).  On  a  donné  à  cette  es¬ 
pèce,  comme  à  quelques  autres,  le  nom  de  cra- 
paudine y  parce  qu’on  suppose  que  les  crapauds 
sont  attirés  par  son  odeur  qui  les  réjouit. 


I  (i)  Columna  ,  Ecphr.  i  ,  tab.  i3i. 

'  (2)  Elle  a  été  figurée  par  Daléchamp,  HIst.  2  ,  pag.  i357,  fig.  2  ;  Ta 

I  bernæmontanus  ,  Icon.  377,  fig.  i;  Blackwel  ,  tab.  273;  Morison  , 
!  Ilist.  3,  §  ,  tab.  to,  fig.  16;  RtviN,  Mou.,  tab.  26,  fig.  i  ;  Loesel, 

!  El.  pruss.,  Icon. 

1 
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Le  STACHYS  CRAPAUDINE  (^stachjs  vecta  ^  Linn.), 
qui  est  le  stachjs  sideritis  de  Villars ,  est  une  es¬ 
pèce  fort  commune  sur  le  bord  des  chemins,  dans 
les  terrains  secs,  les  allées  des  bois.  Sa  tige  est 
velue ,  rameuse ,  couchée  à  sa  base ,  puis  très- 
souvent  redressée  et  velue  :  les  feuilles  variables, 
ovales ,  oblongues ,  obtuses  ,  velues  ou  presque 
glabres,  un  peu  dentées.  Les  fleurs  sont  d’un  jaune 
pâle  avec  des  veines  purpurines;  la  lèvre  supé¬ 
rieure  de  la  corolle  étroite ,  relevée ,  très-écartée 
de  l’inférieure  (i). 

Ce  n’est  que  dans  les  contrées  méridionales , 
dans  les  plaines,  ou  sur  les  collines  et  les  rochers 
qu’on  trouve  le  stachys  hérissé  (^stachjs  hirta^ 
Linn.),  dont  les  tiges  sont  étalées  ou  tombantes, 
les  feuilles  ovales,  en  cœur,  crénelées,  arrondies 
au  sommet;  les  fleurs  jaunâtres;  la  lèvre  supé¬ 
rieure  de  la  corolle  à  deux  lobes  (2). 

Le  STACHYS  DES  CHAMPS  {stachjs  arvensis^  Linn.) 
se  distingue  de  l’espèce  précédente  par  ses  tiges 
droites,  faibles,  un  peu  velues,  presque  simples; 


(1)  Cette  plante  a  été  figurée  avec  quelques-unes  de  ses  variétés  par 
L’Écluse,  Hist.  2  ,  pag.  40,  fig.  i  ;  Lobei,  ,  Icon.  523  ,  fig,  2  ,  et  Obs. 
282  ,  fig.  2;  Dodoens,  Perupt.  qS  ,  fig.  i  ;  Daléchamp  ,  Hist.  2  ,  pag. 
iiio,fig.  2;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3,  pag.  425,  fig.  i?  Jacquin,  Austr. , 
tab.  359  ;  Rivin,  Mon. ,  tab.  70. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  L’Écluse,  Hist.  2,  pag.  42,  fig.  i  ;  Lobel, 
Icon.  519,  fig.  1 ,  et  Obs.  279 ,  fig.  2  ;  Daléchamp  ,  Hist.  i ,  pag.  684  , 
fig.  2  ;  Parkinson,  Theatr. ,  tab.  45  ;  Morison  ,  Hist.  3,  §11,  tab.  9, 
fig.  i5;  Tabernæmontanus  ,  Icon.  538  ,  fig.  i;  Allioni,  Pedem. , 
n®  ii3  ,  tab.  2,  fig.  3. 


STA.CHYS  OU  ÉPIAIRE.  479 

par  ses  fleurs  d’un  blanc-jaunâtre;  la  corolle  à 
peine  plus  longue  que  le  calice  :  les  feuilles  sont 
distantes  ,  ovales ,  en  cœur ,  obtuses ,  crénelées , 
un  peu  velues.  Cette  plante  est  assez  commune 
partout,  dans  les  champs  (i). 

Le  STACHYS  ANNUEL  (stachys  annua^  Linn.),  très- 
rapproché  du  stachys  recta,  s’en  distingue  par  sa 
tige  droite ,  rameuse ,  fort  grêle ,  presque  glabre  ; 
par  ses  feuilles  glabres,  ovales,  lancéolées, aiguës, 
presque  entières.  Les  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle, 
peu  nombreuses  aux  verticilles.  Cette  plante  est 
fort  commune  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les 
bois,  aux  lieux  pierreux  (2). 

Sur  les  bords  de  la  mer  et  des  étangs,  dans  les 
contrées  méridionales  de  la  France ,  de  l’Italie  et 
du  Levant,  croît  le  stachys  maritime  [^stachys 
maritima ,  Linn.  ),  dont  la  tige  est  un  peu  pu- 
bescente;  les  feuilles  ovales,  obtuses,  crénelées; 
le  calice  lanugineux ,  évasé ,  à  cinq  dents  courtes  ; 
la  corolle  grande ,  jaunâtre ,  velue  en  dehors,  à 
deux  lèvres  presque  égales,  divergentes;  les  éta- 
,  mines  saillantes  hors  du  tube  (3). 


(1)  Elle  a  été  figurée  par  Rivin  ,  Mon.,  tab.  17;  Petiver  ,  tab.  33; 
J  Hermann,  Lugd. ,  tab.  353,  'var.  ;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3,  tab.  5i; 
B  la  Flore  danoise,  tab.  5Sj. 

(2)  On  la  trouve  figurée  dans  Daléchamp  ,  Hist.  2  ,  pag.  1  r  1  8,  fig.  i  ; 
^  Tabernæmontanus  ,  Icon.  54i,  fig.  2;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  427, 
^  fig.  2  ;  Rivxn  ,  Mon.,  tab.  69;  Jacquin,  Austr.  ,  tab.  36o;  la  Flore 

^  DANOISE,  tab.  587. 

\i  (3)  Elle  a  été  figurée  par  Boccone,  Mus.  2,  tab.  127  ;  Dillen,  Eltham., 
tab.  42,  fig.  5o  ;  Jacquin,  Hort.  Vînd.,  tab.  70. 
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On  a  découvert  dans  File  de  Corse  le  stachys 
GLUTiNEüx  ^stachys  glutinosa^  Linn.),  qui  croît 
également  en  Syrie  et  dans  l’île  de  Crète ,  facile  à 
distinguer  par  ses  fleurs  blanchâtres,  axlflaires, 
solitaires,  accompagnées  de  deux  bractées.  Les 
feuilles  sont  étroites,  linéaires,  un  peu  dentées; 
les  rameaux  nombreux,  épineux  au  sommet.  Je 
n’en  connais  aucune  figure. 


B  A.LLOTE. 


48  i 


DIX-HüITIÈME  GÈNRt:. 

ÊALLOTE.  (Ballota,  Linn.) 


DIX-NEUVIÈME  GENRE. 

MARRÜBE.  (Marrubium,  Linn.) 


VINGTIÈME  GENRE. 

PHLOMIS.  (Phlomis,  Linn.) 


VINGT-ÜNIÈME  GENRE. 

AGRIPAUME.  (Leonurus,  Linn.) 


VINGT- DEUXIÈME  GENRE. 

MOLUCELLE.  (Molucella,  Linn.) 


VINGT-TROISIÈME  GENRE. 

CLINOPODE.  (Clinopodium,  Linn.) 


BALLOTE. 

L’odeur  repoussante,  le  feuillage  triste  et  sombre 

delà  BALLOTE  NOIRE  {^ballota  nigruy  Linn.)  lui  a 

attiré,  de  la  part  des  Grecs j  une  dénomination 

* 
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qui  annonce  combien  cette  plante  leur  était  désa¬ 
gréable.  Son  nom  vient  du  verbe  ballo  (je rejette): 
elle  est  en  effet  rebutée  par  tous  les  bestiaux ,  et 
peut-être  n  aurait-on  pas  songé  à  l’introduire  dans 
la  matière  médicale,  sans  Dioscoride  et  ses  suc¬ 
cesseurs  ,  qui  en  ont  fait  mention ,  et  dont  les 
recettes  ont  été  admises  de  siècle  en  siècle  jusque 
par  les  médecins  de  nos  jours  avec  cette  confiance 
qui  accrédite  le  charlatanisme. 

Cette  plante,  vulgairement  marrube  noir ^  est 
presque  la  seule  de  ce  genre  caractérisée  par  un 
calice  évasé ,  à  cinq  dents ,  à  dix  stries  :  la  lèvre 
supérieure  de  la  corolle  est  concave,  crénelée; 
l’inférieure  à  trois  lobes,  celui  du  milieu  échancré; 
deux  des  étamines  se  déjettent  sur  le  côté  après 
la  fécondation.  Ses  tiges  sont  droites,  presque 
glabres;  les  feuilles  ovales  ,  pétiolées,  d’un  vert 
foncé,  crénelées,  un  peu  ridées  en  dessous.  Les 
fleurs  sont  rougeâtres,  blanches  dans  une  variété, 
disposées  en  demi-verticilles  tournés  du  même 
côté,  portés  sur  des  pédoncules  rameux,  accom¬ 
pagnés  de  bractées  sétacées  et  velues,  en  forme 
d’involucre.  Cette  plante  est  commune  partout^ 
le  long  des  haies ,  dans  les  lieux  incultes ,  sur  le 
bord  des  chemins,  tant  dans  le  Midi  que  dans  le 
Nord  (i). 

(i)  Cette  plante  a  été  figurée  par  Euchs,  Hist,  1Ô4;  Matthiole  , 
Comm.  601  ,  fîg.  i;  Camerarius,  Epit.  572  ,  var.  alha  ;  Lobel,  Icon. 
5 1 8 ,  fîg,  2  ,  Obs.  279,  lig.  I  ;  Dodoens  ,  Pempt.  90  ,  fîg.  i  ;  Blackwer 
tab.  36;  Daréchamp,  Hist.  2  ,  pag.  i253  ,  fîg.  i  ;  Tabernæmontanus, 
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MARRUBE. 

Les  MARRUBES,  quoiqu’ils  ne  soient  point  aussi 
repoussants  par  leur  odeur  que  les  ballotes,  n’en 
sont  pas  moins ,  par  leur  feuillage  tomenteux ,  à 
grosses  rides  et  d’un  vert  cendré,  des  plantes 
rustiques,  en  harmonie  avec  l’aspect  des  lieux  où 
elles  croissent.  Ce  genre  est  caractérisé  par  un 
calice  à  dix  stries ,  à  cinq  ou  dix  dents  ;  la  lèvre 
supérieure  de  la  corolle  étroite ,  linéaire ,  bifide 
au  sommet;  l’inférieure  à  trois  lobes,  celui  du 
milieu  échancré.  Ses  fleurs  sont  verticillées ,  ac- 
compagnées  de  bractées  sétacées. 

Le  marrube  avait  été  signalé  par  les  Grecs,  sous 
le  nom  de  prasion;  c’est  celui  qu’il  porte  dans 
Dioscoride ,  et  la  description  qu’il  en  donne  con¬ 
vient  assez  bien  à  notre  marrube  commun.  Celui 
de  marrubium,  selon  Linnée,  vient  de  Maria  urbs, 
ville  d’Italie,  située  dans  une  plaine  marécageuse, 
au  bord  du  lac  Fucin. 

Le  MARRUBE  COMMUN  (  marrubium  vulgare , 
Linn.)  croît  partout  depuis  le  Midi  jusque  dans  le 
Nord,  aux  lieux  incultes,  stériles,  sur  le  bord  des 
chemins,  parmi  les  décombres.  Sa  tige  est  dure, 
tomenteuse ,  blanchâtre  ;  ses  feuilles  toutes  pé- 


Icon.  540 ,  fig.  I  ;  J.  Bauhin,  Hist.  3,  pag.  3 1 8 ,  fig.  i  ;  Morison,  Hist.  3, 
§11,  tab.  9,  fig.  14;  Rivin,  Monop.  i  ,  tab.  65;  Bulliard,  Herb., 
tab.  1397  ;  Bamarck,  111.  gen.,  tab.  5o8,  fig.  i;  Sabbatier,  Hort.  rom.  3, 
tab.  35,  et  36,  var.  alha. 
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tiolées,  ovales,  épaisses  ,  un  peu  arrondies,  ridées 
et  velues,  à  grosses  crénelures.  Les  fleurs  sont 
petites,  blanchâtres,  réunies  en  grand  nombre  à 
chaque  verticille.  Les  calices  sont  très-velus,  à 
dix  dents  crochues ,  cinq  un  peu  plus  courtes. 
Son  odeur  est  forte,  pénétrante,  comme  vineuse, 
d’abord  assez  agréable,  puis  fatigante.  Cette  plante 
fleurit  dans  l’été.  Elle  a,  sans  doute,  les  mêmes 
propriétés  que  la  plupart  des  autres  labiées;  elle 
est  employée  comme  tonique,  excitante,  etc.  (i). 

Le  MARRUBE  d’Espagne  [marrubium  hispanicum^ 
Linn.)  diffère  du  précédent  par  ses  feuilles  en 
cœur,  aiguës,  ou  un  peu  obtuses,  molles,  très- 
velues,  crénelées;  les  florales  presque  sessiles;  les 
fleurs  sont  nombreuses,  purpurines;  leur  calice 
étalé  à  son  orifice ,  à  dix  dents  ;  les  alternes  plus 
courtes;  la  corolle  velue.  Cette  plante  croît  sur 
les  collines ,  en  Espagne.  Je  l’ai  observée  dans  les 
environs  de  Marseille  et  en  Barbarie  (2). 

Le  MARRUBE  CRÉPU  (^marrubium  cj'ispum ,  Linn.) 


(1)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Brünfels,  Herb.  i,  tab.  i5g;  Fuchs, 

Hist.  590;  Camekarius,  Epit.  578;  Matthiole,  Comm.  604,  fig.  i; 
L’Éclcse,  Hist.  2,  pag.  i34,  fig.  i;  Lobel,  Icon.  5ij,  fig.  2,  Obs. 
278,  fig.  3;  Dodoens,  Pempt. ,  pag.  87,  fig.  i  ;  Daeéchamp,  Hist.  i, 
pag.  961?  I  î  Tabernæmontanus  ,  Icon.  539,  ^5  J*  Bauhin  , 

Hist.  3,  pag.  3 16,  fig.  i;  Blackwee,  tab.  479;  Morison,  Hist.  3, 
§11,  tab.  9,  fig.  I  ;  Zanichelei,  Hist.,  tab.  198  ;  Bueeiard  ,  Herb., 
tab.  i65  ;  Regnauet,  Bot.  Icon. 

(2)  Cette  plante  a  été  très-bien  figurée  par  Herman  ,  Parad.  bat.  201  ; 
les  feuilles  sont  un  peu  trop  arrondies  dans  Barreeier,  Icon.  rar.  ,  767, 
et  dans  Bocconk,  Mus.,  tab.  122. 


M  ARRUBE. 


485 

est  une  autre  espèce  des  collines  incultes  de 
ritalie,  de  l’Espagne  et  de  Barbarie,  remarquable 
par  ses  tiges  ligneuses  ;  les  feuilles  sont  en  cœur, 
presque  rondes,  tomenteuses,  ridées,  à  crénelures 
inégales.  Les  fleurs  sont  rougeâtres  et  velues;  le 
calice  à  dix  dents;  le  limbe  étalé (i). 

Le  MARRUBE  ALYSSON  (  marrubium  alysson , 
Linn.)  est  facile  à  distinguer  par  ses  feuilles  en 
éventail,  rétrécies  en  coin  à  leur  base,  blanchâtres 
et  crépues  ;  par  ses  tiges  tomenteuses  et  tom¬ 
bantes.  La  corolle  est  violette;  le  calice  velu,  à 
cinq  dents  roides.  Cette  plante  croît  dans  les 
contrées  les  plus  méridionales  de  l’Europe,  et  en 
Barbarie  (2). 

En  Espagne  et  dans  les  contrées  méridionales 
de  la  France,  on  trouve  le  marrube  couché  (^mar- 
rubium  supinum,  Linn.).  Ses  tiges  sont  ligneuses 
et  couchées  à  leur  partie  inférieure  ;  les  feuilles 
pétiolées,  un  peu  arrondies,  cotonneuses,  très- 
blanches,  à  peine  crénelées.  Le  calice  est  à  cinq 
dents  velues,  sétacées  (3). 


(1)  Elle  a  été  figurée  par  Boccone,  Mus.  2,  tab.  129;  Herman,  Fa¬ 
rad.  bat. ,  tab.  200 ,  hona. 

(2)  On  la  trouve  figurée  par  L’Éceuse  ,  Hist.  2  ,  pag.  35,  fig.  i  ;  Lobel  , 
Icon.  5i4,fig.  I ,  Obs.  2  83,  fig.  i;  Dodoens,  Pempt.  88,  fig.  i;  Taber- 
NÆMONTANus,  Icon.  540,  fig.  2  ;  Gérard,  Hist.  465;  Parkinson, 
Theatr.  690;  Morison  ,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  10,  fig.  12  ;  Rivin  ,  Mon.  i, 
tab.  65. 

(3)  Elle  a  été  figurée  par  Boccone,  Mus.  2,  tab.  69;  Barrelier  , 
Icon.  rar. ,  tab.  685;  Dillen,  Hort.  elth.,  tab.  274»  tab.  214  vd  2i5 
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PHLOMIS. 

Les  PHLOMIS  brillent  bien  plus  par  leurs  fleurs , 
la  plupart  comme  arbrisseaux  d’ornement,  que 
par  leur  emploi  en  médecine ,  quoiqu’ils  parti¬ 
cipent  des  propriétés  attachées  à  la  famille  à  la¬ 
quelle  ils  appartiennent.  Les  plus  belles  espèces , 
admises  dans  nos  jardins,  sont  presque  toutes 
étrangères  à  l’Europe  :  nous  avons  cependant  le 
PHLOMIS  ARBRISSEAU  {phlomis  fruticosa ,  Linn.  ), 
assez  commun  dans  les  Pyrénées  orientales,  dans 
la  Sicile ,  l’Espagne  et  l’Italie.  Sa  tige  est  haute  de 
quatre  à  cinq  pieds;  ses  rameaux  droits,  presque 
en  buisson,  cotonneux;  les  feuilles  épaisses,  ar¬ 
rondies  à  leurs  deux  extrémités,  pétiolées,  ridées, 
tomenteuses  et  blanchâtres,  assez  semblables  à 
celles  de  la  sauge.  Ses  fleurs  sont  grandes,  d’un 
beau  jaune  éclatant;  les  verticilles  très-épais,  en¬ 
tourés  de  feuilles  florales,  grandes,  ovales,  lan¬ 
céolées,  et  de  bractées  étroites,  acuminées.  Ces 
fleurs  offrent ,  pour  caractère  générique ,  un  calice 
tubulé ,  anguleux ,  à  cinq  dents  ;  la  lèvre  supé¬ 
rieure  de  la  corolle  arquée,  comprimée  latérale¬ 
ment,  velue  en  dessus;  prolongée  en  avant;  l’in¬ 
férieure  à  trois  lobes;  celui  du  milieu  plus  grand, 
échancré. 

Plusieurs  auteurs  ont  séparé,  sous  le  nom  de 
leucas ,  les  espèces  de  phlomis ,  dont  le  calice  est 
à  huit  ou  dix  dents  ;  la  lèvre  supérieure  de  la  co- 
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rolle  concave ,  mais  non  comprimée  latéralement. 
Dioscoride  et  les  anciens  avaient  appliqué  le  nom 
de  phlomis  à  quelques  espèces  de  verbascum,  du 
grec  phlego  (brûler),  parce  qu’ils  employaient  les 
feuilles  ou  la  moelle  de  ces  plantes  à  faire  des 
mèches. 

L’espèce  dont  il  est  ici  question ,  qui  porte  les 
noms  vulgaires  de  sauge  de  Jérusalem ,  éé arbre 
de  sauge ,  etc. ,  est  cultivée  en  pleine  terre  dans 
nos  jardins,  mais  il  faut  la  couvrir  pendant  l’hi¬ 
ver.  Elle  produit  un  très-bel  effet  sur  les  terrasses, 
les  angles  des  parterres,  etc.  Ses  fleurs  durent 
une  grande  partie  de  l’été ,  et  ses  feuilles  se  con¬ 
servent  pendant  l’hiver.  On  la  multiplie  de  bou¬ 
tures,  et  de  graines  qu’on  sème  sur  couches  (i). 

M.  Smith  a  distingué  deux  plantes  très-voisines, 
confondues  par  Linnée  :  1°  le  phlomis  a  fleurs 
PURPURINES  {phlomis  purpurea  ^  Linn.  ,  Spec. , 
edit.  1  ),  dont  les  bractées  sont  aiguës,  piquantes; 
les  calices  mucronés,  point  tronqués;  les  fleurs 
purpurines  ;  les  feuilles  très-rétrécies  vers  leur 
sommet;  2®  dans  le  phlomis  italica,  Smith;  pur- 
purea,  Linn.,  Spec.,  edit.  2  J  les  bractées  sont 


(i)  Cette  plante  a  été  figurée  par  L’Écluse,  Hist.  2,  pag.  28  ,  fig.  i  ; 
Prosp.  Alpin  ,  Exol.  io8  Matthiole  ,  Comm.  800,  fig.  4  ;  Camerarius, 
Epitom. ,  pag.  881  ;  Lobel,  Icon.  56o,  fig.  i  ,  et  Obs.  3o2  ,  fig.  2  ;  Do- 
DOENS,  Pempt. ,  pag.  146»  fig.  2;  Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  i3o6  , 
fig.  I  ;  Morison,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  i5,  fig.  i,  var.  ;  Dillen,  Eltham. , 
tab.  237  ,  fig.  3o6,  'var.;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3,  tab.  Lamarcr, 
111.  gen. ,  tab.  5iü,  fig.  1. 
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obtuses,  très-velues;  le  calice  mutique  et  tronqué; 
la  corolle  jaune,  un  peu  purpurine  sur  la  lèvre  in¬ 
férieure.  Dans  toutes  deux  les  feuilles  sont  ob- 
longues,  lancéolées,  épaisses,  tomenteuses,  blan¬ 
châtres,  à  grosses  nervures.  Ces  deux  plantes 
croissent  dans  FEspagne  ,  le  Portugal  ,  Flta- 
lie ,  etc.  (i). 

La  plus  belle  espèce  de  ce  genre,  le  phlomis 
QUEUE  DE  LION  {j>hlomis  leonurus ,  Linn.  ) ,  nous 
a  été  fournie  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  De 
gros  pelotons  de  fleurs  verticillées ,  une  corolle 
éclatante  de  beauté  par  sa  couleur  d’un  rouge  de 
feu  très-vif,  longue  d’un  pouce  et  demi ,  couverte 
d’un  duvet  cotonneux,  bordée  de  cils  blanchâtres, 
frappe,  dans  nos  parterres,  les  regards  des  plus 
indifférents.  Sa  tige  est  haute  de  trois  ou  quatre 
pieds;  les  feuilles  étroites ,  lancéolées;  les  bractées 
aiguës,  un  peu  piquantes.  Cette  plante  fleurit 
depuis  la  fin  d’août  jusqu’à  celle  d’octobre.  Il  faut 
la  tenir  en  hiver  dans  la  serre  d’orangerie.  On  la 
multiplie  de  boutures  faites  au  mois  de  mai  (2). 

Quoique  nous  ne  puissions  placer  à  côté  de 
cette  brillante  espèce  nos  phlomis  d’Europe,  on 
ne  voit  cependant  pas  sans  plaisir,  sur  les  coteaux 


(i)  La  première  espèce  a  été  figurée  par  Barreiher,  Icon.  rar.  4o5  ; 
la  seconde  par  Plukenet  ,  Alm. ,  tab.  S'j  ,*fig.  6;  Lamarck,  111.  gen., 
tab.  5io  ,  fig.  2. 

(a)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Seras,  Mus.  i,  tab.  i4)  fig.  i  ; 
Brevniüs ,  Cent.  17 1,  tab.  86;  Barthoeini,  Act.  2,  pag.  67,  Icon.; 
Knorh,  Délie.  2  ,  tab.  i  ;  Sabbatier  ,  Hort.  rom.  3,  tab.  44. 
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un  peu  arides  de  nos  départements  méridionaux, 
le  PHLOMIS  LYCHNiTE  (^phloTiiis  lychnitis ,  Linn.), 
remarquable  par  ses  fleurs  d’un  jaune  de  soufre; 
par  ses  verticilles  chargés  d’un  duvet  abondant, 
blanchâtre  et  floconneux,  enveloppés  par  deux 
feuilles  florales  ovales ,  mucronés.  La  tige  est 
droite ,  presque  simple ,  tomenteuse  :  les  feuilles 
étroites,  lancéolées,  un  peu  obtuses,  blanchâtres 
et  cotonneuses  en  dessous;  les  inférieures  rétrécies 
en  pétiole  (i). 

Le  PHLOMIS  HERBE  AU  VENT  (^phlomis  Jierba 
vend,  Linn.  ) ,  d’un  aspect  un  peu  rustique  par 
sa  tige  hérissée  de  poils ,  par  son  port  et  ses 
grandes  feuilles  qui  le  rapprochent  des  stachys , 
est  cependant  assez  agréable  par  ses  fleurs  d’une 
assez  belle  couleur  pourpre-rougeâtre ,  pour  avoir 
obtenu  l’honneur  d’étre  cultivé,  dans  plusieurs 
jardins,  comme  une  plante  d’ornement.  Lesverti- 
cilles  sont  assez  forts,  très-rapprochés  ;  les  bractées 
velues,  sétacées  et  piquantes;  les  feuilles  grandes, 
ovales,  lancéolées.  Cette  plante  croît  dans  lés  dé¬ 
partements  méridionaux ,  en  Italie ,  en  Espagne , 
aux  lieux  les  plus  exposés  au  vent  (2). 


(1)  On  la  trouve  figurée  dans  L’Écluse,  Hist.  2,  pag.  27,  fig.  2  ;  Lobel, 
Icon.  558,  fig.  I  ;  Dodoens,  Pempt.  146,  fig.  i  ;  Miller,  Icon.,  tab.  2o3; 
Botanicon  Magazine  ,  tab.  999. 

(2)  Elle  a  été  figurée  par  Lobel  ,  Icon.  532  ,  fig.  i,  et  Obs.  286,  fig.  3; 
Daléchamp,  Hist.  2,  pag.  1120,  fig.  2 ,  mediocris  ;  Sabbatier,  Hort. 
rom.  3  ,  tab.  17. 
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AGRIPAUME. 

A  juger  de  ce  genre  d’après  ses  fleurs,  à  la  vé¬ 
rité  fort  petites ,  à  peine  pourra-t-on  le  distinguer 
des  phlomis.  Selon  Linnée ,  son  principal  carac¬ 
tère  consiste  dans  les  anthères  couvertes  de  pe¬ 
tits  globules  luisants ,  caractère  qui ,  d’ailleurs ,  se 
retrouve  dans  beaucoup  d’autres  labiées  :  mais  si 
on  le  considère  d’après  le  port  des  espèces ,  on 
y  trouvera  un  petit  groupe  de  plantes  très-rap- 
prochées  par  leur  aspect  agreste,  par  leurs  feuilles 
plus  ou  moins  découpées,  quelquefois  presque 
en  digitations,  d’où  lui  est  venu  probablement 
le  nom  d’AGRiPAUME  (main  agreste).  Quant  à 
celui  de  leonurus y  composé  des  mots  grecs  leon 
(lion),  oura  (queue),  on  le  lui  a  donné  à  cause 
de  la  prétendue  ressemblance  de  ses  fleurs  en 
pelotons,  avec  la  houppe  qui  termine  la  queue 
du  lion.  Ces  plantes  étaient  inconnues  aux  anciens 
botanistes.  Tournefort  en  avait  fait  un  genre,  sous 
le  nom  de  cardiacay  emprunté  de  Fuchs,  Mat- 
thiole,  etc.  Linnée  s’est  emparé  du  nom  de  leo- 
nurus y  autre  genre  de  Tournefort,  réuni  depuis 
aux  phlomis. 

L’espèce  la  plus  répandue  en  Europe ,  et  pres¬ 
que  la  seule,  est  I’agripaume  vulgaire  {leonurus 
cardiacciy  Linn.) ,  plante  des  contrées  tempérées 
et  septentrionales,  qu’on  trouve  partout  le  long 
des  haies,  dans  les  décombres ,  aux  lieux  incultes. 
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Elle  est  d’une  odeur  désagréable  ;  sa  tige  est 
glabre,  rameuse,  haute  de  deux  ou  trois  pieds; 
ses  feuilles  pétiolées ,  d’un  vert  foncé  en  dessus  ; 
les  inférieures  grandes ,  presque  palmées ,  les  su¬ 
périeures  divisées  en  trois  lobes  principaux,  ai¬ 
gus  ,  incisés  et  dentés.  Les  fleurs  sont  petites , 
purpurines  ou  blanchâtres,  disposées  en  verti- 
cilles  axillaires  ,  assez  rapprochés  les  uns  des 
autres ,  accompagnés  de  bractées  sétacées.  Le 
calice  est 'à  cinq  angles,  à  cinq  dents;  la  corolle 
à  peine  plus  longue  que  le  calice  ;  sa  lèvre  supé¬ 
rieure  entière  ,  concave ,  très-velue  en  dessus  ; 
l’inférieure  à  trois  divisions  presque  égales;  l’ovaire 
surmonté  d’une  touffe  de  poils  blanchâtres.  Cette 
plante  fleurit  dans  l’été  :  elle  était  autrefois  beau¬ 
coup  plus  en  usage  qu’au] ourd’hui ,  surtout  pour 
les  palpitations  du  cœur,  ainsi  que  l’annonce  son 
nom  de  cardiaca  (qui  appartient  au  cœur):  elle 
est  regardée  comme  tonique  ,  vermifuge.  Les 
abeilles  en  recherchent  les  fleurs  avec  avidité  : 
elle  est  peu  utile  dans  les  pâturages;  cependant 
les  chèvres,  les  moutons,  les  chevaux,  et  meme 
les  vaches  ne  la  refusent  pas.  On  trouve  sur  ses 
feuilles  le  cantharis  cardiacœ ,  Linn.  (i). 

(i)  Cette  plante  a  été  figurée  parBRUNFELs,  Herb.  i,  pag.  i58;  Fuchs, 
Hist.  SgS;  Matthiole ,  Comm.  790,  fig.  a;  Lobel,  Icon,  5i6,  fig.  i , 
et  Obs.  278,  fig.  1  ;  Dodoens,  Pempt.  94,  fig.  i  ;  Daléchamp,  Hist.  2, 
pag.  1240,  fig.  I  ;  Tabernæmontanus ,  Icon.  54^  ,  fig.  2;  Blackwel, 
tab.  17 1;  Morison  ,  Hist,  3,§  ii,  tab.  9 fig.  i8;  Buleiard  ,  Herb., 
tab.  278;  la  Flore  danoise,  tab.  727;  Lamarck,  111.  gen.,  tab.  Sog, 
fig.  1-2. 
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Quelques  auteurs  ont  créé  un  genre  parti¬ 
culier,  sous  le  nom  de  chaiturus^  pour  Tagripaume 
FAUX  MARRUBE ,  à  cause  de  ses  étamines  et  de  se^ 
ovaires  glabres;  les  feuilles  sont  ovales  ou  lan¬ 
céolées,  point  lobées,  mais  à  dentelures  larges 
et  profondes  ;  les  fleurs  petites  et  blanchâtres , 
réunies  en  verticilles  nombreux  et  rapprochés. 
Cette  plante,  bien  moins  commune  que  la  pré¬ 
cédente,  croît  aux  lieux  secs,  dans  les  champs 
cultivés,  dans  l’Autriche,  en  Auvergne,  daiislePié- 
mont,  aux  environs  de  Nantes,  d’Etampes,  etc.  (i). 

MOLUGELLE. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  ce  genre,  est 
d’avoir  un  calice  presque  en  entonnoir ,  évasé  en 
un  très-grand  limbe  campaniforme ,  membraneux, 
réticulé,  à  cinq  dents  épineuses,  renfermant  une 
corolle  labiée  ;  la  lèvre  supérieure ,  droite  ,  con¬ 
cave;  l’inférieure  à  trois  lobes.  La  molu  celle 
LISSE  {molucella  lœvis  ^  Linn.  )  avait  été,  du  temps 
de  Lobel,  envoyée  du  Levant  en  Europe,  sous  le 
nom  de  molucca^  ce  qui  avait  fait  croire  d’abord 
qu’elle  venait  des  îles  Moluques  :  il  a  été  ensuite 
reconnu  que  cette  espèce,  ainsi  que  la  molucelle 
ÉPINEUSE,  étaient  toutes  deux  originaires  de  Syrie, 
cultivées ,  depuis  cette  époque ,  dans  plusieurs 


(i)  On  la  trouve  figurée  dans  Boccone  ,  Mus.  2  ,  tab.  98  ;  Jacqüin, 
Austr.  5,  tab.  4o5. 
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jardins  de  l’Europe,  moins  à  cause  de  leur  beauté, 
que  par  les  dimensions  extraordinaires  de  leur 
calice. 

La  première  est  surtout  la  plus  remarquable 
par  l’ampleur  de  son  calice ,  d’environ  un  pouce 
de  diamètre,  entier,  à  cinq  petites  pointes  épi¬ 
neuses;  dans  le  centre  est  logée,  comme  dans  un 
pavillon  d’entonnoir ,  une  corolle  d’un  blanc- 
jaunâtre,  dont  le  tube  est  court;  le  limbe  pro¬ 
fondément  divisé  en  deux  lèvres.  Les  fleurs  sont 
réunies  en  verticilles  qui  occupent  un  grand  es¬ 
pace  sur  une  tige  un  peu  fistuleuse  :  les  bractées 
sont  sétacées,  roides,  piquantes;  les  feuilles  sont 
ovales  ou  presque  orbiculaires ,  incisées,  ou  bor¬ 
dées  de  grosses  crénelures,  molles,  d’un  vert  gai, 
presque  glabres  ;  les  pétioles  très-longs.  Cette 
plante  fleurit  dans  nos  jardins  vers  le  milieu  de 
l’été.  Elle  a  une  saveur  âcre,  et  répand,  lorsqu’on 
la  froisse  entre  les  doigts,  une  odeur  aromatique 
assez  forte  :  elle  passe  pour  cordiale,  céphalique; 
mais  elle  est  peu  employée.  On  dit  qu’elle  donne 
aux  liqueurs  un  goût  et  une  odeur  assez  agréa¬ 
bles  (1). 


(i)  Cette  espèce  a  été  figurée  par  Lobel,  Icon.  5i6,  fig.  2,  et  Obs. 
2  78,fig.  2;  Dodoens,  Pempt.  92  ,  fig.  i;  Ma.tthiole,  Comm.  602, 
fig.  2  ;  Ca-merarius  ,  Epit.  575  ;  Daeéchamp,  Hist.  i ,  pag.  969,  fig.  1-2  ; 
Taberitæmontanus  ,  Icon.  546,  fig.  i  ;  J.  Baithin,  Hist.  3,  pag.  284  , 
fig.  2  ;  Morison,  Hist.  §  ii ,  tab.  i4»  fig*  i  ;  Sabbatier,  Hort.  rom.  3, 
tab.  45;  Regnatjlt,  Botan.  Icon.;  Goertker,  de  Fruct. ,  tab.  66;  La- 
MARCK,  111.  gen.,  tab.  5 10,  fig.  2. 
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Dans  la  seconde  espèce  le  calice  est  bien  moins 
grand ,  plus  roide ,  presque  à  deux  lèvres ,  la  su¬ 
périeure  subulée  et  piquante  au  sommet ,  l’infé¬ 
rieure  bordée  de  sept  fortes  pointes  épineuses , 
inégales;  la  corolle  presque  aussi  longue  que  le 
calice,  d’un  rose  tendre;  velue  sur  le  dos.  Les 
feuilles  sont  ovales ,  un  peu  en  cœur  à  leur  base , 
incisées  ou  lobées  dans  leur  contour  ;  les  pétioles 
très-longs  (i). 

La  MOLUCELLE  ARBUSTE  (^molucella  frutescens y 
Linn.),  découverte  en  Italie,  dans  le  Piémont  et 
la  haute  Provence,  entre  les  fentes  des  rochers, 
a  été  placée  dans  ce  genre,  quoique  son  calice, 
en  cloche,  n’ait  point  le  limbe  comme  dans  les 
espèces  précédentes  :  il  est  partagé  en  dix  dents 
épineuses,  élargies  à  leur  base;  le  tube  marqué 
de  dix  fortes  stries;  la  lèvre  supérieure  de  la  co¬ 
rolle  très-velue  en  dessus.  Les  fleurs  sont  axil¬ 
laires  ,  solitaires  et  sessiles ,  accompagnées  de 
deux  longues  épines  subulées ,  opposées.  Les 
feuilles  sont  petites,  ovales,  obtuses,  pétiolées, 
un  peu  pubescentes,  entières  ou  un  peu  lobées 
et  dentées.  Allioni  l’a  fait  figurer.  (  Fl.  pedem. , 
tab.  2,  fig.  2. ) 


(i)  Elle  a  été  figurée  par  Matthiole,  Comm.,  pag.  6o3 ,  fig.  i  ; 
Lobee,  Icon.  5i7,  fig.  i,  et  Adv.  221,*  fig.  i;  Dodoens,  Pempt.  92 , 
fig.  2  ;.Daeéchamp,  Hist.  i  ,  pag.  959,  fig.  3  ;  Tabernæmontanüs  ,  Icon.' 
546  >  %•  2  ;  J.  Bauhin  ,  Hist.  3  ,  pag.  235,  fig.  i  ;  Morison  ,  Hist.  3  , 
§  Il ,  tab.  14  ,  fig.  2  ;  Sabbatj  JER ,  Hort.  rom.  3  ,  tab.  46  ;  Lamarck  ,  lll. 
gen. ,  tab.  5io,  fig.  i, 
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CLINOPODE. 

Le  nom  bizarre  de  clinopode,  composé  de 
deux  mots  grecs,  clinè  (\\i)  ^ pous ,  podos  (pied), 
a  été  donné ,  par  Dioscoride ,  à  une  plante  dont 
les  fleurs,  disposées  en  verticilles  arrondis,  imitent 
une  roulette  de  lit  :  telles  sont  celles  de  notre 
CLINOPODE  COMMUN  {cUnopodium  vulgare,  Linn.)  , 
qui  ne  paraît  pas  être  la  plante  de  Dioscoride, 
mais  qui,  ainsi  que  plusieurs  autres,  présente  ce 
caractère,  auquel  il  faut  ajouter,  comme  plus 
distinctif,  celui  d’avoir  les  verticilles  entourés 
d’un  involucre  composé  de  bractées  sétacées ,  ve¬ 
lues,  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  longues 
que  dans  les  autres  plantes  qui  en  sont  également 
pourvues.  Ses  autres  caractères  sont  plus  faibles, 
quoique  appuyés  sur  les  parties  des  fleurs,  tels 
qu’un  calice  tubulé,  presque  à  deux  lèvres;  la 
supérieure  à  trois  dents,  l’inférieure  bifide;  le 

tube  de  la  corolle  renflé  vers  son  orifice  ;  la  lèvre 

* 

supérieure  un  peu  plane,  droite,  obtuse;  l’infé¬ 
rieure  à  trois  lobes  arrondis. 

Nous  ne  possédons  en  Europe  que  cette  seule 
espèce  d’un  genre  d’ailleurs  peu  étendu  :  elle  a 
presque  le  port  d’un  origan,  couverte,  sur  toutes 
ses  parties ,  de  poils  mous  et  blanchâtres.  Ses 
feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  obtuses,  à  peine 
dentées  ;  les  fleurs  de  couleur  purpurine  ou  blan¬ 
châtres  ;  les  verticilles  un  peu  pédicellés ,  très- 
velus.  Sa  tige  est  droite,  presque  simple,  longue 
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d’un  pied  et  plus.  Cette  plante  fleurit  dans  l’été. 
Elle  est  très-commune  sur  le  bord  des  bois,  dans 
les  lieux  secs  et  montueux  :  elle  s’étend  du  Nord 
au  Midi.  On  n’en  fait  aucun  usage,  quoiqu’elle 
passe  pour  céphalique  et  tonique ,  et  quelle  soit 
légèrement  aromatique.  La  chenille  du  phalœna 
albicollis ,  Linn.,  se  nourrit  de  ses  feuilles.  Les 
chèvres  et  les  moutons  ne  la  refusent  pas  ;  mais 
elle  déplaît  aux  chevaux  et  aux  vaches  (i). 


(i)  Cétte  plante  a  été  figurée  par  Le  Bouc  (  Tuagtis  ),  Hist.,  pag.  36  ; 
L’ÉciiUSE ,  Hist.  I ,  pag.  354,  fig.  2;  Matthioue,  Comm.  595,  fîg.  i  ; 
Lobeu,  Icon.  5o4»  fig.  2,  et  Obs.  269,  fig.  2;  Dauéchamp,  Hist.  i, 
pag.  931,  fig.  I  ;  Camerarius,  Epit.  563,  mediocris  ;  Tabernæmonta- 
Kus  ,  Icon.  353,  fig.  2  ,  mediocris  ;  Parkinson  ,  Theatr. ,  pag.  22  ;  Gé¬ 
rard,  Hist.,  tab.  675;  Morison  ,Hist.  3,  §  ii,  tab.  8  ,  fig.  i  ,  mediocris  ; 
Rivin,  Monop,  i,  tab.  43  ;  Zanichedui,  Hist.  176  ;  Lamarck,  111.  gen., 
tab.  5i  1 ,  fig.  I. 
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^Planche  LXL 


XLIV®  Famille. 

Les  OROBAXCHÉES. 

Clandestine  à  fleurs  droites. 

Didynamie  angiospermie. 

Linn. 

Lathrœa  clandestina.  Linn. 

a.  Fleur  ouverte ,  laissant 
voir  les  organes  sexuels. 

B.  Capsule  entière. 

c.  La  même  coupée  trans¬ 
versalement. 

D.  La  même  s’ouvrant  en 
deux  valves. 

E.  Semences  séparées. 

Planche  LXIL 
XLV®  Famille. 


Les  ACANTHACÉES. 

Acanthe  molle. 

Didynamie  angiospermie. 
Linn. 

Acanthus  mollis.  Linn. 

A.  Corolle  entière  dépouillée 
de  ses  enveloppes. 

B.  Enveloppes  de  la  corolle 
séparées. 

c.  Étamines.  Les  anthères 

dans  leurs  différentes  positions. 

D.  Pistil  séparé. 

E.  Capsule  entière  séparée. 

F.  La  même  s’ouvrant  en 
deux  valves. 

G.  La  même  coupée  trans¬ 
versalement. 

*  Nota.  Ces  quatre  premières  figures  doivent  être  placées  à  la  suite  de 
la  planche  6o  de  la  précédente  livraison. 
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Planc] 
XLVP  Famille. 

Les  PERSONNÉES. 

Didynamie  angiospermie. 
Linn. 


Planch 

XLVI®  Famille. 

Les  PERSONNÉES. 
Diandrie  monogynie.  Linn. 


Planche 

XLXVIIP  Famille. 

Les  VERBENACÉES. 
Diandrie  monogynie.  Linn. 


E  LXIII. 

Digitale  pourprée. 

Digitalis  purpurea.  Linn. 

A.  Portion  inférieure  de  la 
corolle,  offrant  l’insertion  des 
étamines  et  la  forme  des  an¬ 
thères. 

B.  Capsule  coupée  transver¬ 
salement. 

c.  Une  semence  grossie. 

E  LXIV. 

Gratiole  officinale. 

Gratiola  officinalis.  Linn. 

A.  Calice  et  pistil. 

B.  Corolle  ouverte.  Deux  éta¬ 
mines  supérieures  fertiles;  deux 
inférieures  plus  petites,  stériles. 

c.  Capsule  entière. 

D.  La  même  coupée  trans¬ 
versalement. 

E.  Semence  grossie. 

LXYIII. 

Verveine  officinale. 

Verhena  officinalis.  Linn. 

A.  Fleur  entière  grossie. 

B.  Corolle  ouverte. 

c.  Calice  avec  son  écaille. 
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Planch 

XLIX^  Famille. 

Les  JASMINÉES. 
Diandrie  monogynie.  Linn. 


Planch 
L®  Famille. 

Les  SOLANÉES. 

Pentandrie  monogynie. 
Linn. 

Planc 

LP  Famille. 

Les  BORRAGINÉES. 

Pentandrie  monogynie. 
Linn. 


D.  Pistil. 

E.  Fruit  grossi. 

F.  Le  meme  de  grandeur  na¬ 
turelle. 

G.  Le  même  dépouillé  de  son 
calice. 

=  LXIX. 

Olivier  cultivé. 

Olea  europea.  Linn. 

A.  Rameau  fleuri. 

B.  Fleur  entière  grossie, 
c.  Calice  et  pistil. 

D.  Fruit;  le  noyau  à  nu  à 
sa  moitié  supérieure. 

E.  Noyau  coupé  à  sa  partie 
supérieure  pour  faire  voir  la 
graine. 

E  LXX. 

Ramondie  des  Pvrénées. 

Ramondia  prrenaicci.  De. 

Fl.  fr. 

HE  LXXL 

Pulmonaire  officinale. 
Pulmonaria  ofjîcincdis.  Linn. 

A.  Feuille  radicale. 

B.  Calice, 
c.  Pistil. 
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D.  Corolle  ouverte  avec  l’in- 
sertion  des  étamines. 

E.  Une  étamine  grossie. 

F.  Calice  ouvert  avec  les 
quatre  semences. 

G.  Graine  isolée. 

Planche  LXXII. 

LU®  Famille. 

Les  convolvulacées.  Quamoclit  sagitté. 

Pentandrie  monogynie.  Ipomœa  sagittata.  Linn. 

Linn. 

Planche  LXXIII. 

LIIP  Famille. 

Les  POLÉMONIACÉES.  Polémoine  bleu. 

Pentandrie  monogynie.  Polemonium  cœruleum.  Lin. 

A.  Corolle  ouverte. 

B.  Calice  et  pistil. 

c.  Pistil  séparé. 

D.  Fruit  avec  le  calice  per¬ 
sistant. 

E.  Fruit  dépouillé  du  calice. 

F.  Le  même  entr’ ouvert. 

G.  Le  même  coupé  horizon¬ 
talement. 

H.  Semence.  La  même  gros¬ 
sie. 

I.  La  même  coupée  trans¬ 
versalement. 

L.  La  même  coupée  trans¬ 
versalement  avec  la  vue  de 
l’embryon. 

M.  Embryon  isolé. 
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Planche  LXXIV. 


LV®  Famille. 

Les  GENTIANÉES. 
Pentandrie  Digynie.  Linn. 


Pla^nche 
,  LV^  Famille. 

Suite  des  GENTIANÉES. 

Pentandrie  monogïnie. 
Linn, 


Planche 

LYI®  Famille. 

Les  APOCINÉES. 
Pentandrie  digynie.  Linn. 


Gentiane  amarelle. 

Gentiana  amarella.  Linn. 

a.  Fleur  ouverte. 

B.  Calice  séparé, 
c.  Etamines. 

D.  Pistil. 

LXXV. 

Villarsie,  faux  nénuphar. 
ViUarsia  njmphoides.  Vent. 

A.  Fleur  ouverte. 

B.  Étamines  séparées, 
c.  Pistil  séparé. 

D.  Fruit  jeune. 

E.  F  mit  coupé  verticalement 
avec  la  disposit.  des  semences. 

F.  Le  même  coupé  trans¬ 
versalement. 

G.  Semences  séparées,  une 
grossie. 

H.  Semence  coupée  dans  sa 
long,  avec  la  vue  de  l’embryon. 

i.  Embryon  séparé. 

L.  Calice  séparé. 

LXXVI. 

Asclépiade  dompte-venin. 
Asclepias  vincetoxicum.  Lin. 
A.  Fleur  entière  grossie. 
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Planche 
LVIIF  Famille. 

Les  RHOÜORACÉES. 

Décandrie  monogynie. 
Linn. 


Planche 

LIX^  Famille. 

Les  ÉRICINÉES. 

OCTANDRIE  MONOGYNIE. 

Linn. 


B.  Calice  et  pistil. 

G.  Follicule  avec  la  vue  des 
semences. 

D.  Semence  séparée. 

LXXVIL 

Rhododendron  faux-ciste. 

Rhododendron  chamœcistus. 

Linn. 

A.  Plante  de  grandeur  natur. 

B.  Feuille  séparée  et  grossie, 
c.  Calice. 

D.  Corolle. 

E.  Etamines. 

F.  Capsule  du  rhodendrum 
maximum ,  coupée  transversa¬ 
lement. 

G.  Une  semence  séparée. 

H.  La  même  coupée  trans¬ 
versalement. 

I.  La  même  coupée  dans  sa 
longueur  avec  la  vue  de  l’em¬ 
bryon. 

L.  Les  Semences. 

LXXVIII. 

Bruyère  cendrée. 

Erica  cinerea.  Linn. 

A.  Fleur  entière  grossie. 

B.  La  même  ouverte, 
c.  Etamines  séparées. 
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D.  Ovaire grossiavecle Style. 

E.  Fruit  coupé  transversale¬ 
ment. 

F.  Semences  séparées. 

G.  Une  semence  grossie. 

H.  La  meme  coupée  dans  sa 
longueur  avec  la  vue  de  l’em¬ 
bryon. 


Planche  LXXIX. 


LX^  Famille. 

Les  CAMPANULACÉES.  Campanule  barbue. 

Pentandrie  monogynie.  Campamila  harbata,  Linn. 

Linn. 
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